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DAIS, s. m. G"est le nom que Ton donne a des pierres saillantes, plus 
ou moins ornees de sculptures, qui sont destinees a couvrir des statues 
a Fexterieur et m^.me a Finterieur des Mifices religieux et civils du moyen 
age. Les artistes de cette epoque ne trouvaient pas qu"il fdt convenable 
d'adosser une figure de saint ou de personnage celebre a un mur, sans 
preserver sa tete de la pluie ou de la poussiere par une sorte de petit 
auvent tenant a la construction. Ce n^est guere qu"a dater du xiie siecle, 
cependant, que les dais furenty presque sans exception, places au-dessus 
des statues exterieures. Quelquefois, a cette epoque, comme par example 
sur la face du porche de Feglise de Moissac, les dais ne sont qu'une assise 
basse, une dalle taillee sur ses faces en forme d'arcades (1). Neanmoins, 

on voit dans des monuments du 
xn® siecle des dais richement de- 
cores deja et qui figurent de petits 
monuments suspendus au-dessus 
des statues. L^eglise du Saint-Sau- 
veur de Dinan, des deux cotes du 
portail, nous montre deux dais, 
importants comme masse et delica- 
tement travailles, qui couvrent des 
figures de saints. Tailles dans un 
granit friable, ils sont malheureu- 
sement tres-alteres par le temps. 
Quelquefois les statues etant adossees a des colonnes, les dais tiennent 

1 
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egalement a leur fut. Alors la colonne, la statue^ son support et le dais 
sont tailles dans un seul morceau de pierre. Au portail royal de la cathe- 
drale de Chartres on remarque^ suspendus sur la tete des figures du 
xire siecle qui decorent les trois portes, plusieurs dais d'un beau style ; 
nous donnons ici {% Fun d'eux. 



Les dais nous fournissent souvent des motifs varies de couronnements 
d'edifices^ c'est-a-dire certaines parties de ces edifices qui sont presque 
toujours detruites ou modifiees. II est a remarquer, meme pendant les 
xne et xnie siecles^ que ces petits modeles reproduisent generalement des 
exemples d^Mfices anterieurs a Fepoque oil les dais ont ete sculptes. Ce 
fait peut 6tre observe au-dessus des statues de la porte centrale du portail 



occidental de la catbedrale de Paris (3). Ces dais figurent encore des 
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coupoles, des combles plats comme on n"en faisait plus alors dans cette 
partie de la France. 

Les dais qui protegent les statues du xti® siecle et du commencement 
du xm% placees dans les ebrasements des portails, sont tallies sur un 
modele different. Chaque statue possede son cul-de-lampe et son dais 
particuliers. Cependant il est a cette regie une exception fort remarquable 
a la porte de la Vierge de la fagade occidentale de Notre-Dame de Paris. 
Les statues qui decorent les deux ebrasements de cette porte sont surmon- 
tees d'une serie de dais tous pareils qui forment au-dessus de la tete de 
ces statues un abri d'un style peu commun. La sculpture de la porte de 
la Vierge est^ d'ailleurs^ empreinte d'un caractere original^ et nous ne 
connaissons rien de cette epoque (1215 a 1220) qui puisse lui etre compare 



commo grandeur de composition et comme beaute d’execution. Voici (4?) 
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comment sont disposes ces dais formant une sorte d'entablement au- 
dessus des cliapiteaux des colonnettes placees entre et derriere les statues, 
et ne se confondant pas avec ces chapiteaux mcMnes^ ainsi que (icla sc; pra- 
tiquait alors. 

Les monuments religieux de la Bourgogne sont pres([ue tons dc^pouilles 
de leurs statues exterieures. Dans cettc province, la rcholution du dernier 
siecle a inutile les eglises avec plus d'acharnement que dans Llle-de-Francu; 
et les provinces de TOuest. Jetant has les statues, la rage des icoiiocdastes 
ii'a pas respecte davantage ce qui les acicompagnait, et l^^s sculptures des 
portails ont ete non-seulement brisees, mais coupees au ras des murs, 
ainsi qu"on peut le voir a Semur, a Beaune, a Notre-Dame dc; Dijon. Lc‘ 
pen de dais qui restent du commencement du xin*' siecle, dans cettc pro- 
vince, font regretter qu'on les ait presque partout detruits, car ces rares 
exemples sont admirablement composes et sculptes. On en jiigera par 
Texemple que nous donnons ici (5), et qui provient du portail de la petite 
eglise de Saint-Pere-sous-Yezelay. Ce dais etait peint comme toutc la 
sculpture du portail. La statue etait adossee a la colonnette A, doni Ic; 
chapiteau est penetre par le dais. 

A cette epoque deja, les dais bourguignons sont surmontes d'edicmles 
en forme de pyramide ou de tour, poses sur Tassise engagee dans la 
bMisse. Cette superfetation ne se trouve que plus tard dans les cidifices de 
llle-de-France et de la Champagne. 

Yers le milieu du xiii*-* siecle, au moment oil Farchitecture devient plus 
delicate, Fornementation plus fine, les dais sont souvent d'unc extrchnc; 
ricliesse de sculpture ; alors ce sont de petits chateaux couronnes de tours 
crenelees, avec leur donjon. A Finterieur de la Sainte-Chapellc de Paris, 
au-dessus des douze apotres adosses aux piliers, on voit des dais crc^neles 
dont les tourelles sont percees de fenetres remplies de verres bleus ou 
rouges. Mais les dais les plus remarquables, en ce genre, que nous con- 
naissions, existent au-dessus des figures dc la porte du nord de la cathe- 
drale de Bordeaux ((5)L Jusqu'a cette epoque, ainsi que nous Favons fait 
remarquer tout a Fheure, les dais d'une meme ordonnance de statues 
juxtaposees sont varies dans leur forme et leur dimension; mais, a dater 
du milieu du xnr® siecle, les dais d une meme rangee de ligures sont 
habituellement semblables et ferment une ceinture d’arcatures uniforines, 
ainsi qufen le peut voir au portail occidental de la cathedrale de Reims (7) ; 
cependant ils ne sont pas encore surmontes de hautes pyramides, si c(‘ 
n’est en Bourgogne, ou Fon voit deja, au milieij du xiii« siecle, quelques 
dais termines en faQons de pinacles ou clochetons. Pendant le xiv‘' siecl(‘ 
les dais prenneiit beaucoup d^mportance, se couvrent de details, sont 
tallies en forme de petites voutes precieusement travaillees: quelquefois, 

^ Cette poile se trouve aujoiird’luiL engagee dans une sacvistie, toute ia sculplure 
en est lort belle; les statues des douze apotres ont ole enle\ees de cette port<‘ el 
sont Heposees depnis pen dans la catliedrale. 
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dans les ebraserneiits des portails^ sous les porches, ils iigureiit une arca- 
ture saillante decoupee^^ portee de distance en distance sur des pilettes 



tres~deliees^ entre lesquelles sont alors posees les figures. On voit des 
pinacles ainsi disposes sous le porche occidental non-termine de Teglise' 
Saint-Urbain de Troyes (8), sous le porche de Tegiise de Semur en Auxois, 
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Alors^ au lieu de poser sur des culs-de-lampe, les statues sout debout^ sur 
une saillie continue A, recevant les pilettes figure 8; elles s'abritent 
ainsi sous une galerie profonde^ peuvent prendre des niouvcnionts varies, 



se toucher faire partie d’une m&me scene, comme TAdoration des Mases 
tion Bapt^me de Jesus-Christ, etc. Cette disposi- 

Au-dessus des statues isolees, posees soit a I’interieur soit k I’cvfe 

touts E particulier et rcssemblont a 

toutes les terminaisons des clochetons d’alors (voyez pinacif) 

Sans changer notahlement les formes de ces dais du xiv^ sieele le 

xvs,e<.fe„ef„t,ue 1« »x^erer; 1« dais se ™Ze daurrarH.i- 
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tecture du xvi" siecle au-dessus des figures; ils sent refouilles a I’exc^s, 
couverts de details sans nombre : tels sent ceux du portail de la cathe- 
drale de Tours, ceux de Teglise de Saint-Michel de Dijon. II paralt inutile 



de donncr des exemples de ces derniers details qui sont entre les mains 
de tout le monde. Les stalles en bois des choeurs des eglises etaient sur- 
montees de dais qui preservaient'les religieux du froid. Ces dais ont une 
grande importance comme ouvrage de menuiserie (yoyez stalle). Quel- 
quefois des statues assises du Christ ou de la sainte Vierge^ dependant de 
retables ou posees dans les tympans des portails ou meme des pignons 
d'eglises^ sont sculptees sous un dais porte sui* des colonnes^ dispose 
comme un cyborium. Ces sortes de couronnements accompagnant des 
figures sacrees meritent toute Fattention des artistes^ car ils fournissent 
des exemples de ces decorations interieures de sanctuaires^ detruites en 
France^ aujourd'hui, sans exception. Un retable fort curieux^ du com- 
mencement du XII® siecle, et qui fut, il y a quelques annees, Fobjet d'un 
proces entre Fl^tat et un conseil de fabrique qui avait vendu cet objet a un 
marchand de curiosites (proces gagne par Ffitat, et a la suite duquel le 
bas-relief fut reintegre dans Feglise de Carrieres-Saint-Denis, pres Paris), 
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Christ, et, au centre, chune figure assise de la Vierge tenant TEnfant sur 
ses genoux. La Yicrge est surmontee d'un dais figurant la Jerusalem 
celeste, porte sur deux colonnes (9). A la catliedrale de CJiartres, dans le 



tympan de la porte de droite du portail royal, on voit aussi une Yierge 
dans la meme attitude, surmontee d^un dais. A la cathedrale de Paris, la 
porte Sainte-Anne presente au sommet de son tympan un dais magnifique 
protegeant la statue assise de la Mere de Dieu. L^article arche d^alliance, 
du Dictionnaire, donne un dessin du dais pose au-dessus de la statue 
adossee au trumeau de la porte de la Vierge (meme edifice) . 

DALLAGE, s. m. De tout temps et dans tous les pays on a employe, 
pour revetir les aires des rez-de-chaussees, soit dans les edifices publics, 
soit dans les habitations particulieres, des pierres plates, dures, polies, 
jointives, sans ordre ou avec symetrie. La plupart des carrieres de pierres 
calcaires possedent des bancs superieurs minces, d'une contexture com- 
pacte, propres a ce genre de pavage. Les Romains avaient employe comme 
dallages des matieres precieuses telles que le marbre, le porphyre, le 
granit, le jaspe meme, et cela avec une prodigalite singuliere. 11 existe 
encore quelques-uns de ces dallages qui se font remarquer par la grande 
et simple ordonnance du dessin et la beaute des matieres employees : tels 
sent les dallages du Pantheon de Rome, de la basilique du Forum de 
Trajan. I-.es architectes du moyen age ne possedaient pas, comme les 
Romains, ces matieres precieuses, et les eussent-ils possMees, quhls 

2 


T. V. 



— iO — 


[ DALIAGE J 

n'avaient plus les facilites pour les tailler en grands morceaux ct les polir. 
Lorsqu^ils voulurent decorer les aires des edifices, ils adoptercnt done dcs 
moyens plus simples et surtout moins dispendieux. DesTepoque byzantine 
les Grecs avaient essaye de decorer les surfaces planes, verticales ou hori- 
zontales de leurs monuments au moyen dincrustations de marbres de cou- 
leiir ou de mastics colores dans des plaques de marbre blanc ou de pierre 
calcaire. On obtenait ainsi des dessins d^’une grande richesse, tres-varies 
et tres-fins, avec des matieres faciles a se procurer; ce n'etait plus qu'unc 
affaire de main-d'oeuvre. Ces procMes furent employes en France des le 
xiie siecle, et peut-etre meme avant cette epoque, bien que les exemples 
nous maiiquent absolument. Gregoire de Tours parle de pavages d’eglises 
d"une grande magnificence; mais il est a croire que ces dallages etaient 
faits conformement aux precedes antiques, peut-etre memo avec des 
debris de monuments remains, ou se composaient de grossieres mosaiqucs 
comme on en trouve encore un si grand nombre sur la surface do la 
France (voyez mosaique). 

Pendant le moyen age , en France , la mosaique ne fut employee qu(‘ 
tres-rarement, etces sortes de pavages, composes de petits morceaux dt‘ 
pierres dures formant des entrelacs, connus sous le nom d'opus Alexan- 
drinum, si communs en Italic et en Sicile, ne sc rencontrent qu'cxception- 
nellement; encore sont-ils evidemment importes dTtalie. On voit de ces 
pavages dans le» sanctuaire de Teglise abbatiale de Westminster, a Londres, 
et dans celui de feglise de Saint-Benoit-sur-Loirc. Cette importation ne 
fut point imitee par nos architectes clercs ou laiques. Ceux-ci adoptercnt 
de preference les dallages en pierre calcaire dure ; et lorsqu'ils voulurent 
les decorer , ils graverent des dessins sur leur surface , quails remplircnl 
de plomb, ou de mastics colores en noir, en vert, en rouge, en brun, en 
bleu clair ou sombre. Deux causes contribuerent a detruire ces dallages : 
d abord le passage frequent des fideles qui usaient leur surface avec leurs 
chaussures, puis Tusage admis generalement, a dater du xiiC' siecle, 
d enterrer les clercs et meme les laiques sous le pave des eglises. Ainsi 
beaucoup de dallages anciens furent enleves pour faire place a des pierres 
tombales qui, a leur tour, composaient une riche decoration obtenue par 
les m^mes precedes de gravures et dTnerustations (voy. tombes), 

Les plus anciens fragments de dallages graves que nous possedions 
proviennent de Teglise de Saint-Menoux, pres Moulins. Ces fragments 
(1 et 1 bis) datent du xii® siecle; ils sonten pierre blanche incrustee d^un 
mastic resineux noir. Le morceau de dallage (fig. 1) formait le fond; celui 
(fig. 1 bis), la bordure. 

Les nombreux fragments de dallages graves et incrustes que f on voit 
encore dans Fancienne cathedrale de Saint-Omer, et qui ont ete publies 
par M. E. Wallet nous presentent le specimen le plus complet de ces 
sortes d'ouvrages qui, autrefois, decoraient Faire des choeurs et des cha- 

^ Desenpt. du pave de r and enne calked, de Samt-Ome7\ 1847 . 
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pelles absidales des principales eglises de France. Ces fragments appar- 



tiennent evidemment a diverses epoques^; deplaces aujourd'hui, ils 

1 M. Vitet, dans un rapport an ministre de Tinterieur ('1830), regarde ces dalles 
(*omme appartenant a la fm dii xii** siecle. M. IJermand ne les croit pas anterieures a 
1'260. liC fait est qu’elles n’appartiennont pas toiites k la meme epoque ; quelques-imes 
de ces dalles ont tons les caracteres du dessin dii commencement dii siecle; 
d'autres sont plus recentes. 
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(‘.licipellcs, ot lUi furent pas tous executes a la fois. Coiilbrinenient a la 
inethode einploytk^ dans la sculpture du moyen aj^e , chaque dalle, sauf 
(fuelques exceptions, inscrit un dessin complet, et Tenscmble de la com- 
position etait obtenu au moyen de la juxtaposition de ces dalles. Ainsi le 
dallage etait travaille et termine a Tatelier avant la pose. Les dessin s sont 
tres-varies; plusieurs de ces dalles , qui appartiennent a la fm de la 
premiere nioitie du xnP‘ siecle, representent des guerriers a cheval, 
couverts seulement de been et tenant un pennon a leurs armes. Queiques 
inscriptions se liseut encore autour des figures et indiquent que ce pavage 
a ete fait au moyen de dons , chaque dalle ayant ete donnee par le per- 
sonnage represente. 

Voici (2) Tune de ces pierres gravees , autour de laquelle on lit cette 
inscription : 

-f EGlDllIS FILILS FLLCONIS DE SAiNGTA ALDEGUNDE DEDIT ISTCM LAPIDEM 
IN IIONORE BEATl ALDOMART. 



Les fonds sont bruns ainsi que fiiiscription, et les traits de la figure et 
rlu cheval sont rouges. D’autres plaques de pierre provenant de la merae 
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decoration composee d’une reunion dc carrds rcprestiiitcnt des fij^ui’es 
grotesques, des ornements, des pcrsonnages assis sur un ti'dne. Une suite 
de dalles d’une dimension plus petite, et qui paraissent nppartenir au 
commencement du xiii® siecle, representent les Arts lihei-aux, un zodiaque 
avec les travaux de Tannee Une troisieme serie tioml)reuse de pc^tits 
carreaux de pierre rcnferme un nombro considerable (ranimaux fantas- 
tiques et d’ornements d’un beau caractere dent b; dessin remonte a la fin 
du xn® siecle ou au commencement du xm‘'. M. E. Walbd ^ a essaye dt; 
reconstituer les compositions d’ensemhle dc ces dalles, (>t il les scipai-e au 
moyen de bandes formees de petits carreaux de marbre noii-. Nous ne 
pensons pas quo cette restauration puisse etre admisc;, d’abord ()ar(a‘ (jue, 
dans les dallages graves dont nous possedons des laisembles eiuiore 
existants, comme ceux de Saint-Nicaisc de Keims, de Saint-Denis et de 
Canterbury, on ne trouve rien qui justifie cette hy[)r)tbese; j)uis, parce 
qu’en execution le contraste de ces bandes pleines avec cos dcsssins delies 
produit le plus fAcheux effet, ainsi quo nous avons ete a nieme de le 
reconnaitre. Les bandes pleines, noires ou rouge sombre, se inarient 
parfaitement avec les carrelages en terres cuites emaillees (voy. cahkelage) 
dont les tons sont vifs et brillants et qui sont de menu! matierii quo ces 
bandes; mais cette harmonic ne peut exister entrt; des pi(‘rres dont les 
fines gravures sont remplies de mastics colores et d(is c,arreaux d(( marbre 
noir dont I’aspect est toujours dur et froid. Les bandes de <;arreaux noirs 
detruisent absolument beffet des gravures. A defaut d’un grand nombre 
de inonuments existants , nous possedons les dessins de feu Dercier sur 
leglise abbatiale de Saint-Denis ; ces dessins nous donnent une (juantite 
de dallages composes de pierres gravees, et aucun de ces dallages ne 
presente de ces bordures ou encadrenients de pierres de c-ouleur ; il est 
certain, au contraire, que les architcctes ont voulu obfenir dans leui's 
dallages cette harmonic tranquille des tapis qui convient si bie.n a une 
surface horiTOntale faite pour marcher. Il est deplaisant de poser les pieds 
sur un pave dont les tons violents font croire a des saillies et des creux ; 
les artistes des xii® et xin“ siecles avaient assez binstine,t des effets de 
coloration dans les edifices, pour eviter ces defauts avec soin. 

Les dallages graves qui decoraient baire de plusieurs des chapelles 
^sidales de beglise abbatiale de Saint-Denis en France etaient fort beaux 
Ils existent encore en partie, ont ete retablis a leur ancienne place, ou 
sont reproduits dans V Album de feu Percier. 

Nous donnons ici (3) une portion du dallage de la chapelle Sainte- 
Osmane. La marche de bautel, dont notre planche laisse voir une portion 
en A, represente les quatre Vertus, avec un encadrement d’ornements tres- 
dehcats composes de quatrefeuilles contenant des animaux fantastiques. 


' Dans la cath6drale de anterbury, mi voit encore 
dalles du choeiir, qui date du xin- sLfecle. 

* PI. VIII. 


I zodiaque aiiisi grave sur I(‘s 
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chapelle^ se devcloppent des sujets dans des inedaillnns (‘n*(*iilaires repre- 
sentant les travaux et plaisirs des douze mois de l'anne(‘ (^oy. zodivqik). 
Get encadremenG releve par des fonds noirs., se detaelie sur lui fond plus 
simple compose do f^rands quatrefcuilles avec r()S(‘tt(‘s, eiitr(‘ lesquels 
sont graves des animaux symboliques^ des chasses enlr(‘melec‘s de leuil- 
lages. Une fine bordure B encadro renscmble (U‘ eetti^ (‘oinpositioii. Oti 
remarquera combien Taspect decoratifde ce riche dallage (‘st delicate sans 
etre confus; Tartiste a eu le soin de faire Ics ornements de la inarche d(* 
fautel sur une echelle beaucoup plus petite que ceux du ibnd du dallage, 
afm de donner a cette marche relevee quelque chose de particuliereinenl 
precieux. A distance, le dessin general se coniprend , (‘1 de pres il attire* 
les yeux par la combinaison gracieuse des gravur(*s, qui sont toutes 
remplies de mastic noir. Quelquefois, comme dans la chapelle de Saint- 
Peregrin de la meme eglise, le dallage se compose d'un dessin unifoiaui* 
entoure d'une bordure ou d^une inscription (i). Ce dallage, dont nous 



donnons ci-contre un fragment au quart de Texecution , est de mehne eu 
liais. Le fond des fleurs de lis est noir, le fond des rosaces vend olive, les 
rosettes rouges ainsi que I’inscription ; de petits cubes de verre (lores 
incrustes en A egayent f ensemble de la coloration un peu sombre ^ . 

Les dessins des dallages de Saint-Denis sont d"une grande purede ; l(*s 

Ces cubes de verre sont fabriques, comme ceux que Ton trou\e dans toutes les 
mosaiques itahennes du xin« siecle (dites byzantmes), cest-a-dire que la feuille d’of 
posoe sur une pate est garantie par une convene tres-mince en verre. 







[ DALLAdE j 

figures sont tracees cle mam de maitre et d'uii style tres-remarquable. 
Tous ces dallages appartiennent aux restaurations commandees par saint 
Louis dans Fancienne abbatiale; c^est dire quails datent du milieu du 
xm® siecle. Les gravures sont fades dans du liais (cliquart) fort dur, 
intaillees de cinq millimetres environ et remplies de mastics noir^ rouge^ 
vert sombre, bleu glauque et brun. Par places sont incrustees des plaques 
de verre colore ou blanc verdure, peint et dore par-dessous en maniere 
de fixes, ou encore de ces petits cubes de ptlte doree comme dans la 
figure precedente. Quelques-uns de ces beaux dallages ont ete repares et 
remisen place; leur effet est celui produit par un tapis d"un ton tres-doux 
et harmonieux. 

II existe encore, dans Teglise de Saint-Remy de Reims, une portion du 
dallage qui autrefois couvrait Faire du choeur de Feglise de Saint-Nicaise 
de la meme ville. Ge dallage date des premieres annees du xiv® siecle et 
represente des scenes de FAncien Testament , inscrites dans des compar- 
timents carres (5). Chaque dalle porte un sujet, et celui que nous avons 



choisi figure Moise, x\aron et Hur, pendant la bataille livree par Israel 
T. v. 3 
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contre Anialech La les traits graves sent reuiplis do plonil) sans autre 
coloration. 11 n'est pas bosoiii do dire que cos sortes do dallages (‘oiitaient 
fort cher^, et qu'oii ne pouvait les placer que dans des eglises ricJies^ dans 
les sanctuaires et quelques chapelles privilegiees. Souvent on se contentait 
de dallages unis ou composes de carreaux noirs et blancs. Alors les 
dessins sent varies, les carreaux a Fechelle du monument (it gt^nerakiinent 
de petite dimension. 

La catli( 3 drale d'Amiens conserve encore presque tout son dallage du 
\nF siecle, qui ne consiste qu'en petites dalles carrees de 0,32 c. (un pied) 
de C(jte, noires et blanches, formant a chaque trav(3e un dessin diliereut. 
Voici (6) une de cos combinaisons. Pour juger de Teffet de co dallage. 



fort deteriore aujourd'hui, il faut monter dans les galeries et le regarder 
de haut et a distance ; les compartiments sont tres-heureusement com- 
bines; dans la nef, ils etaient interrompus par un grand labyrinthe 

' Voy. Sdinl-Remy (i(> Reima , dalles chi xiir siecle, pub. par M. P. Tarb6. Reims, 
1 847. 
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egalement forme de carreaux noirs et blaucs (voy. labyriintiie) . Ces 
dallages^ d'une date ancienne, sont assez pen communs. On on trouve 
des debris d'uiie epoque plus recente dans beaucoup de petites egiises 
trop pauvres pour avoir pu remplacer ces anciens paves. L'eglise d'Orbais 
(Marne) possede un dallage du xv® siecle (7)^ compose de petits carreaux 



de marbre noir de 0^14 c. de cote et de dalles barlongues blanches posees 
de fagon a figurer une sorte de natte d"un bon elfet. Ces dessins^ si 
simples qu'ils soient, ne sont jamais vulgaires. Les dallages etaient 
employes non-seulement dans les edifices publics^ mais aussi dans les 
habitations privees. La plupart des grand'salles des chateaux, des eveches, 
des hotels de ville etaient pavees en grandes dalles de pier re dure. Souvent 
meme , dans les chateaux, ces dallages etaient decores d'incrustations de 
pierres de couleur ou de mastics, ou encore les dalles alternaient avecdes 
stucs peints. Dans un compte de la construction du chateau de Deliver, 
dans bile Mayorque ^ , il est question des pavages de cette habitation 
seigneuriale , « faits de stucs composes de chaux vive, de platre et de 
grandes pierres melangees de couleur; le tout si bien poli qu"on eut pu 
croire ces aires composees de marbre et de porphyre. » Les anciens 
avaient compris Timportance des pavages comme moyen de decorer les 
interieurs des edifices, etle moyen age ne fit que suivre et perpetuer cette 

^ Ce compte commence au 1 avril i 309 et se lerminc a la lin' de decembre de la 
meme annee. (Voy. les M^Uukjgs gmj. ol lust, de Jovellanos ; Mil. de 1845. Madrid, 

t. 111.) 
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tradition. En effet^ il faut avoir perdu Ic sem dicoralif, dirons-nous, pour 
souffrir^ dans un interieur decore de sculptures, de peintures et de 
vitraux colores^ des dallages gris^ uniformcs de ton^ qui , par la surface 
eteridue qu'ils occupent^ prenneiit une valeur teller que toute ornenienta- 
tion des parements^ si riche qu'elle soit, est detruite, ou tout au nioins 
refroidie. Les dallages colores sont une des plus spleiidides et plaisantes 
decorations qu^’en puisse iinaginer. En France comme en Italic, le nioyen 
age ne manqua jamais d'employer cette sortc de decoration trop rareinent 
appliquee aujourd’hui ^ 

DALLAGE employe comme corner lure • Lorsqu'on eut I’idee de remplacer 
les charpentes qui couvraient les salles et les vaisseaux par des voutes, 
on pensa d'abord a proteger Textrados de ces voutes par des dalles ou de 
grandes tuiles posees a bain de mortier ; ce systeme de couverture s'appli- 
quait parfaitement d’ailleurs sur les voutes en berceau plein cintre ou 
composees d'arcs brises. Dans le midi de la France, en Provence, sur les 
bords du Rhone et dans le Centre, on voit encore des nefs d^'^glise dont 
les voutes sont ainsi couvertes par des dalles superposees (8). Mais on 



reconnut bientot que, si bien executes que fussent ces dallages, et si 
bonnes que fussent les pierres employees, ces pierres cependant, par 
Tetfet de la capillarite, absorbaient une grande quantite d"eau et mainte- 
naient sur les voutes une huniidite permanente ; on reconnut aussi que , 
du moment que les dalles etaient isolees de Textrados, Teffet de la capil- 
larite cessait, ou du moins que Phumidite ne se communiquait plus aux 
voutes. On songea done, vers le commencement du xtiP* siecle, a poser 
les dallages sur des arcs au-dessus des voutes, de maniere a laisser Pair 
circuler entre le dessous des dalles et Pextrados des voutes, et a combiner 
ces dallages de maniere a eviter autant que possible les joints decouverts. 
Les constructeurs reconnurent aussi que les dallages ayant une pente 
assez faible, il etait necessaire d^activer Pecoulement des eaux pluviales 
sur leur surface pour eviter les deteriorations de la pierre sur laquelle la 
pluie ne s^ecoule pas rapidement. En consequence , ils eurent le soin de 

I Ce .ii*est que depuis le dernier slecXe que Pon a cesse d' employer les dallages colorcs 
dans les edifices, et, sous Louis XIV encoi'e, de magniflques pavagesoiit ete executes; 
nous citerons entre autres ceiix de la grande chapelle de Fontainebleau et du choeur 
(ie la cath^drale de Paris : ce dernier est iin chef-d’oeuvre. 11 est restaure et replace- 



'21 [ DALLAGE | 

tailler la surface exterieure des dalles en forme de cuvette (9). Par ce 



inoyen ^ Feau reunie au milieu de chaque dalle se trouvait former un 
volume assez considerable pour produire un ecoulement rapide, meme 
pendant ces pluies fines qui, bien plus que les ondees^ penetrent et 
detruisent les materiaux calcaires. Les joints de ces sortes de dallages 
n'etaient pas assez releves cependant pour ne pas etre baignes pendant les 
averses ; on donna done bient6t un profil decide aux rebords des dalles^ 
afin de relever entierement le joint et ne plus Texposer qu’aux gouttes 
d"eau tombant directement du ciel. C^est ainsi que sont executes les 
dallages des terrasses de la cathMrale de Paris poses sur des arcs et 
completement isoles des vofites (10). Ces grandes dalles sont encore 
legerement creusees en canal dans leur milieu, afin de precipiter Tecou- 
lement des eaux en formant dans ces milieux de petits ruisseaux. En 
outre, le recouvrement A de chaque dalle est taille en moucliette, ainsi 
que Findique le profil A', pour eviter que les eaux en bavant sur les 
bords ne viennent, par Feffet de la capillarite ou d'un vent violent, a 
remonter dans le lit E. 

Les dallages des terrasses de Notre-Dame de Paris reposent (comme le 
fait voir notre fig. 10) sur des pannes en pierre dure B , portees sur des 
arcs bandes de distance en distance et suivant la projection horizontale 
donnee paries arcs des voCites, afin de ne pas multiplier les poussees. Au 
sommet et a Fextremite inferieure de la pente, les dalles s'appuient sur 
le cheneau D et sur une assise saillante C incrustee dans le mur. 

Un ouvrier s'introduisant sous ces dallages, au moyen de trappes 
menagees a cet elfet et percees ainsi que Findique le trace G, oh peut 
surveiller ces voutes, les reparer, les reconstruire meme a convert, s^as- 
surer de Fetat des joints des dalles, enlever celles-ci et les remplacer 
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facilemeiit si elles vieiinent a se deteriorer. Certes^ rappareiice e\tericui‘t* 
de Tarchitecture demande chez Tarchitecte ua gout siir, unt‘ partaite 



connaissance des ressources de son art; mais ces soins apportes dans la 
combinaison des parties de la construction qui contribuent essentiellement 
a la conservation des edifices et a leur facile entretien ne sauraient trop 
etre recommandes / car c"est a cette attention dans les moindres details 
que Ton reconnait le veritable mailre de I'oeuvre, celui dont Tesprit 
embrasse a la fois et les conceptions d’ensemble et Torganisation intime 
de Tedifice qu'il construit. Sous ce rapport^ il faut avouer, encore cette 
fois, que nous avons beaucoup a prendre a ces artistes meconnus des 
siecles passes. 

On trouve aussi des exemples de dallages dont la combinaison est 
moins simple, mais est plus propre encore a eviter bentretien, en ce 
qu^'aucun joint n"est decouvert. Ce sent des dallages combines a peu pres 
comme Tetaient les couvertures en marbre ou en terre cuite des edifices 
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grecs de Tantiquite. Des arcs legers (11) sont espaces de fagon a recevoir 
des rangs de dalles creuses superposees ; sur les rangees de dalles servant 


// 



de canal sont poses d'autres rangs de dalles formant un recouvrement 
complete comme le fait voir le profil A. Dans ces sortes de dallages^ il 
n"est besoin nulle part de mastic ou de mortier pour calfeutrer les joints 
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qui sont tous masques. On trouve de ces sortes de dallages sur les bas-cotes 
de Feglise de Chaumont (Haule-Marne) et sur ceux de Teglise collegiale 
de Poissy. Toutefois ces dallages sont cliers^ en ce qu'ils obligent de 
multiplier, les arcs et exigent des tallies nombreuses. » 

DALLES, s. f. (voy. dallage). Dalles tumulaires (voy. tombeau). 

DAMIER, s. m. Le damierest un ornement d'architecture frequemment 
employe^ pendant le xii® siecle^ pour decorer les bandeaux, les archivoltes, 
les corniches des edifices en pierre; il forme, avec les billettes et les 
dents-de-scie (voy. ces mots), des decoupures geojmetriques qui rompent 
la monotonie des moulures horizontales ou concentriques par des jeux 
d'ombre tr^s-simplement obtenus sans avoir recours a la sculpture. C"est 
surtout dans f Ile-de-France, le Soissonnais et en Normandie que Ton 
trouve Temploi des damiers a dater de la fin du xi® siecle jusqu'au com- 
mencement du XIII®. L'eglise de Notre-Dame de Paris etait couronnee, 
dans sa partie superieure , par une belle corniche composee de quatre 
rangees de damiers, dont trois sont encore en place autour de Fabside. 



Void (1), en A, comment sont tallies ces damiers, dont chaque rang est 
pris dans une assise de 0,25 c. de hauteur. 
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Quelquefois deux rangs de damiers sont tallies dans une seule assise B. 
Ils decorent alors la tablette superieure d^'urie corniclie^ un bandeau ou 
un archivolte. Les damiers couvrent aussi, en Normandie_, des parements 
de murs^ des rampants de contre-forts ; alors ils figurent des essentes ou 
bardeaux de bois. C'etait un moyen peu dispendieux de donner de la 
richesse aux tympanS;, aux surfaces des murs dont baspect paraissait trop 
froid. 

DAUPHIN, s. m. Bouche inferieure d^un tuyau de descente se recourbant 
pour jeter les eaux dans un caniveau- Des le xiii® siecle^ les tuyaux de 
descente en plomb furent employes (voy. conduite, construction); mais 



nous ne connaissons pas de dauphins affectant la forme qui leur a donne 
ce nom avant le xvi® siecle. On voit encore un dauphin en fonte de fer de 
cette epoque attache a la base d^une maison situee en face le portail royal 
de la cathedrale de Chartres. La fig. 1 en donne une copie. Lorsque des 
tuyaux de descente sont appliques a des edifices des xiii® et xiy® siecles, 
les dauphins (c'est-a-dire les bouches inferieures de ces tuyaux) se com- 
posent d^’une pierre evidee de fa^on a detourner les eaux dans le caniveau 
qui les doit recevoir. 


T. V. 


4 
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DECORATION, s. f. 11 y a dans Tarchitecture deux genres de decoration : 
la decoration fixe, (jui tient aux edifices, et la decoration d eniprunt, 
appliquee a ^occasion de certaines solennites. La decoration fixe, suitout 
pendant le moyen age, etant inherente a la structure, il n y a pas lieu de 
lui consacrer ici un article special, et nous renvoyons nos lecteurs a tons 
les mots qui traitent des parties des edifices susceptibles d’etre ornees, et 
notamment aux articles sculpture et statuatre. Quant a la decoration 
temporaire, elle fut appliquee de tout temps. Les anciens decoraient leurs 
temples de fleurs, de feuillages et de tentures a certaines occasions, et les 
chretiens ne firent en cela que suivre leur exemple. II ne parait pas que, 
pendant le moyen age, on ait fait dans les eglises des decorations tempp- 
raires qui pussent changer les dispositions et la forme apparente de ces 
edifices. C’etaient des tentures accrocliees aux piliers ou aux murs, des 
guirlandes de feuillages, des ecussons armoyes, quelquefois cependant 
.-des echafauds tapisses destines a recevoir certains personnages et surtout 
des exhibitions des pieces composant les tresors si riches des abbayes et 
des cathedrales. On trouvera, dans le Diclionnaire du MoUlier, des 
details sur ces sortes de decorations. Ge que I’on doit observer dans les 
decorations temporaires employees autrefois, c’est le soin apporte par les 
decorateurs dans le choi^f de I’echelle des ornements. Ceux-ci sonttoujours 
en proportion relative avec le monument auquel on les applique. La 
plupart de nos decorations temporaires modernes, par suite de la non- 
observation de cette regie essentielle, detruisent I’effet que doit produire 
un edifice, au lieu de I’augmenter. 

dElit (voy. lit). 

DENT-DE-SCIE, s. f. Terme employe pour indiquer un genre d’orne- 
ment que I’on voit naitre au xi° siecle et qui est fort usite pendant le xn% 
surtout dans les provinces de I’lle-de-France, de la Normandie et de 
I’Ouest. Les dents-de-scie servent a decorer particulierement les bandeaux, 
les cornicbes et les archivoltes. Les plus anciennes sent habituelleraent 

1 



larges^ formant des angles droits, etportant une faible saillie (1). Bientot 
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elles se serrent, deviennent aigues (2), se detachent vivement sur un fond 
parallele a leur face ou sur un fond taille en biseau B. Vers la fin du 
XII® siecle^ les angles rentrants et saillants sont tronques D. Quelquefois, 

2 


B A 



lorsque les deiits-de-scie de cette epoque sont d^une petite dimension;, 
particuli^rement dans les monuments de TOuest^ elles sonttaillees encore 
a angles droits G. Les dents-de-scie doubUes ou chevauchees sont taillees 
ainsi que Tindique la fig. 3, de fagon a presenter un rang de pointes 
passant sur Tautre. Dans les archivoltes, souvent plusieurs rangs de dents- 
de-scie sont superposes^ scatter nant^ et formant les saillies indiquees en E. 

Conformement a la methode employee par les architectes du moyen 
age^ cbaque rang.de dents-de-scie etait pris dans une hauteur d assise^ les 
joints verticaux tombant dans les vides. Comme ces ornements etaieiit 
tailles avant la pose et que les appareilleurs ne voulaient pas perdre de la 
pierre^ il en resultait que les dents-de-scie d^une m^me assise etaient 
souvent inegales en largeur^ puisqu^il fallait toujours comprendre un 
certain nombre de dents entieres dans une pierre^ quelle que fut sa 
longueur. Mais ces irregularites ne paraissent pas avoir preoccupe les 
architectes ; il faut dire cependant qu^elles sont beaucoup plus prononcees 
dans les edifices b^tis avec parcimonie, comme les eglises de village^ par 
exemple^ que dans des monuments importants. Les dents-de-scie appar- 
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tiennent bien au moyen age; rien dans les Mifices romains iie pouvait 

3 




donner Tidee de cet ornement^ qui donne tant de vivacite aux profils^ aux 
bandeaux^ et qui fait si bien valoir les parties nues de Tarchitecture 

(voy. BATONS-ROMPUS^ ZIGZAGS). 

DEVIS, s. m. Devise. Au xiv® siecle', on appelait devis ou devise un 
projet graphique accompagne d'une description ecrite indiquant un travail 
a faire ^ et restimation de ce travail. 

Le devis fait^ on procedait a une adjudication au rabais, a peu pres 
comme cela se pratique de nos jours^ si ce n"est que, pour concourir a 
Tadjudication, il fallait faire partie d^un corps de metier, et qu"il ne suflisait 
pas de se presenter aux autorites competentes avec un certificat delivre, 
souvent, par complaisance. Les devis etaient faits ou en bloc ou detailles : 
s'ils etaient faits en bloc, a la suite de la description des travaux a exe- 

t c< Guillaume de Longueil, vicomte. d’ Auge, au sergent de la sergenterie de Pont- 
« TEvesque, vous mandons que la taache de machonerie qu’il est convenant faire au 
« pout au pain, dont mencion est faite au deviz, vous fachiez crier a rabais accoustume 
« par touzles lieux de vostre sergenterie oii Ton a accoustume k faire iceulz cris.,... 
« L’an mil ccc max et dix-neuf. » Marche, coll. Millin. 
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cuter, il etait dit que ces travaux valaient tant; s'ils etaient detailles, 
chaque article de Touvrage etait suivi d'une estimation. Les series de prix 
jointes aux devis n'etant pas encore en usage, les adjudications etaient de 
veritables forfaits. Nos archives departementales conservent encore un 
grand nombre de ces sortes de marches. Nous ne savons si, au xiii® siecle, 
le maitre de Toeuvre faisait le devis general de tout Fouvrage qui lui etait 
commande ; ce qui est certain, c"est que, pendant les xiv® et xv® siecles, 
chaque chef de corps de metiers etait souvent appele a faire un devis de 
la portion des travaux qui le concernait. Ce devis fait, il soumissionnait 
Touvrage a forfait; mais alors il n"y avait pas d'adjudication , c'est-a-dire 
de concurrence entre gens de meme etat. 

DIABLE, s. m. Deable, Ange dechu, personnification du mal. Dans les 
premiers monuments du moyen age, on ne trouve pas de representations 
du diable, et nous ne saurions dire a quelle epoque precise les sculpteurs 
ou peintres ont commence a figurer le demon dans les bas-reliefs ou 
peintures. Les manuscrits grecs des vn® et viti® siecles qui representent 
des resurrections font voir les morts ressuscitants ; mais les peintres n'ont 
figure que les esprits celestes, le diable est absent de la scene. Une bible 
latine du ix® ou x® siecle ^ , ornee de nombreuses vignettes au trait, nous 



montre Job assis sur les ruines de sa maison ; Fange du mal lui parle (1) ; 
il est nimbe et arme d'ailes ; dans sa main gauche, il tient une cassolette 
pleine de feu ; les ongles de ses pieds sont crochus : c/est une des plus 

^ Bibl. imp. Mss. \ • 
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ancieniies representations du diable que nous conuaissions. 
conserve les attributs de sa puissance premiere. Dans la sculptme du 
XI* siecle, en France, le diable commence a jouer un role important . 
apparait sur les chapiteaux, sur les tympans; il se trouve mele a toutes 
les scenes de FAncien et du Nouveau-Testament, f \ 
legendes de saints. Alors, imagination des artistes sestpluea lui donnei 
les figures les plus etranges et les plus bideuses : tantot il se presente sous 
la forme d’un homrae monstrueux, souvent pourvu d ailes et de queue. 


tantot sous la forme d’animaux fantastiques. 

Les chapiteaux de I’eglise de Vezelay, qui datent de la bn du xi siec e, 
sont remplis de ces representations de Fesprit du mal. \oici lun deux, 
qui figure Fhomme riche orgueilleux, arrache de son palais par trois 



demons (2) : c’est une des nombreuses visions de saint Antoine, que le 
sculpteur a represente priant. 
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A r article chapiteau , nous avons donne une representation du demon 
chasse du veau d’or par Moise , provenant de la meme eglise : c'est une 
des plus energiques figures que nous connaissions de cette epoque. Dans 
ces images primitives , le diable agit ou conseille : lorsqu'il agit, il prend 
la forme d^un etre humain plus ou moins difPorme^ pourvu d'ailes et 
quelquefois d'une queue terminee par une tete de serpent^ ses membres 
sont greles^ decliarnes^ ses mains et ses pieds volumineux sa chevelure 
ebouriffee, sa bouclie enorme^ il est nu ; lorsqu'il conseille , il prend la 
figure d'un animal fanlastique^ sirkie. dragon^ serpent, crapaud, basilic 
(oiseau a queue de serpent), chien a tete dliomme. Au xii® siecledeja, 
les auteurs des bestiaires s'etaient evertues a faire, des animaux reels 
ou imaginaires, des figures symboliques des vertus et des vices (voy. bes- 
tiaire) ; alors , dans les sculptures ou peintures , lorsqu'on voulait 
representer un personnage sous f influence d'une mauvaise passion, 
on f accompagnait d'un de ces animaux, symbole de cette mauvaise 
passion. Dans le musee du moyen age de laville d^ Avignon, nous voyons 
un fragment de chapiteau en marbre blanc , du xii® siecle , representant 
Job auquel sa femme et ses amis viennent faire des reproches. A c6te 



d^Eliut, fun des amis de Job, est une sirene qui semble le conseiller (3). 
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Or la sirene pendant le nioyen age, est le symbole de la faussete, de la 
deception. Siir les portails des eglises de cette epoque, les vices sont 
parfois personnifies (voy. vice), et les personnages qui figureiit les vices 
sont accompagnes de diables qui se plaisent a les tourmenfcer. Les diables 
apparaissent aussi dans les paraboles et legendes, comme dans la parabole 
du mauvais riche , par exeniple , et dans les legendes de saint Antoine et 
de saint Benoit, qui ont eu, disent ces legendes, avec le diable, des 
rapports si frequents. 11 serait assez inutile de copier ici de nombreux 
exemples de ces figures monstrueuses ; nous nous contenterons d'indiquer 
les caracteres donnes aux representations du diable pendant les periodes 
diverses du moyen age. Pendant la periode romane, le diable est un etre 

que les sculpteurs ou peintres s'efforcent de 
rendre terrible, effrayant, qui joue le role 
d'uiie puissance avec laquelle il n"est pas 
permis de prendre des libertes. Chez les 
sculpteurs occidentaux du xirf‘ siecle, la'i- 
ques fort avances comme artistes, f esprit 
gaulois commence a percer. l^e diable prend 
un caractere moins terrible ; il est souvent 
ridicule, son caractere est plus deprave 
quteffrayant, sa physionomie est plus iro- 
nique que sauvage ou cruelle; parfois il 
triche, souvent il est dupe. La scene du 
Pesement des toes, qui occupe une place 
principale dans le drame du Jugement der- 
nier, nous montre un diable qui stefforce, 
avec assez peu de loyaute, de faire pencher 
Fun des plateaux de la balance de son cote. 
Les demons qui accompagnent les damnes 
semblent railler la troupe des malheureux 
entraines dans les enfers ; quelques-uns de 
ces subalternes de Farmee des tenebres ont 
mtoe parfois un air de bonhomie brutale 
qui pent faire croire a des accommode- 
ments. Cependant Fensemble des scenes 
infernales sculptees au commencement du 
xiTi® siecle a toujours un aspect dramatique 
fait pour emouvoir. A la porte centrale de la 
cathedrale de Paris , par exemple , tout le 
c6te occupe par les demons et les toes qui 
leur sont livrees , a la gauche du Christ, est 
sculpte de main de maitre ; quelques episo- 
des sont rendus d"une faQon emouvante 
(voy. JUGEMENT dernier). Parmi les voussures chargees de demons et de 
damnes semble trdner un diable superieur; il est couronne (4). Sa taille 
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est entouree d^un serpent; il est assis sur un tas de personnages^ parmi 
lesquels on voit un eveque et un roi. Ce diable souverain est gras^ lippu ; 
il est pourvu de mamelles gonflees et semble se reposer dans son triomphe. 
A c6te de lui sont representees des scenes de desordre, de confusion, de 
desespoir, rendues a^^ec une energie et un talent d'execution vraiment 
remarquables. Les peintres et sculpteurs du moyen age ont admis une 
trinite du mal, en opposition avec la trinite divine (voy. trinitS). Des la 
fin du XIII® siecle, le diable, dans la sculpture et la peinture, perd beau- 
coup de son caractere feroce ; il est relegue au dernier rang, il est bafoue 
et porte souvent la physionomie de ce r61e ; dans beaucoup de legendes 
refaites k cette epoque, il est la dupe de fraudes pieuses , comme dans la 
celebre legende du moine Theophile et celle du serrurier Biscornet, qui 
fit, dit-on, les pentures des portes de la cathedrale de Paris. Ce serrurier, 
qui vivait au xiv® siecle, fut charge de ferrer les trois portes principales de 
Notre-Dame h Voulant faire un clieWceuvre, et fort empeche de savoir 
comment s^y prendre, il se donne au diable, qui lui apparait et lui propose 
de forger les pentures, a une condition, bien entendu, c"est que lui 
Biscornet, par un marche en regie, ecrit, livrera son toe aux esprits des 
tenebres. Le marche est signe, le diable se met a Toeuvre et fournit les 
pentures. Biscornet, aide de son infernal forgeron, pose les ferrures des 
deux portes laterales ; mais quand il s'agit de ferrer la porte centrale, la 
chose devient impossible, par la raison que la porte centrale sert de 
passage au Saint-Sacrement. Le diable n'avait pas songe a cette difficulte ; 
mais le marche ne pouvant etre entitoment rempli par f une des parties, 
Biscornet redevient possesseur de son toe, et le diable en est pour ses 
ferrures des deux portes. 

On le voit, vers la fin du moyen age, le diable a vieilli et ne fait plus 
ses affaires. Les arts plastiques de cette epoque ne font que reproduire 
Tesprit de ces legendes populaires dont nous avons suhi les dernieres 
traces sur le theatre des marionnettes, oil le diable, malgre ses tours et 
ses finesses, est toujours battu par Polichinelle. 

Le grand diable sculpte sur le tympan de la porte de la cathedrale 
d'Autun, au xii® siecle, est un etre effrayant bien fait pour epouvanter des 
imaginations neuves ; mais les diablotins sculptes sur les bas-reliefs du 
XV® siecle sont plus comiques que terribles, et il est evident que les artistes 
qui les faQonnaient se souciaient assez peu des mechants tours de Tesprit 
du mal. 

DIEU. Le moyen age representait Dieu, dans les monuments religieux, 
par ses oeuvres; il rfetait figure que dans les scenes de f Ancien Testa- 

* Ces pentures datent de la fin du xii® siecle ou des premieres annees du xiii®, et 
rhistoire du serrurier Biscornet est un conte populaire ; il ne fait qu iiidiquer la 
tendance des esprits , au xiv® siecle , a ne plus voir dans le diable qu une puissance 
d^chue, dont on avait facilement raison avec un peu d’adresse. 


T. Y. 
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ment^ dans la. creation^ lorsqu'il parle a Adam^ a Cain^ a Noe^ lorsqu'il 
apparait a Moise. Dans la nouvelle loi, le Christ represente seul la divinite. 
S^^il existe des images de Dieu le Pere , elles se trouvent avec le Fils et le 
Saint-Esprit (voy. trinity). Ce n^est qu"a Tepoque de la Renaissance que 
les artistes sculpteurs ou peintres font intervenir Dieu le Pere dans les 
scenes qu'ils representent ^ Cependant on voit quelquefois^ au-dessus des 
tympans des portails des xiv® et xv® siecles^ representant le Christ 
dans sa gloire, au jour du jugement ^ Dieu le Pere en buste^ benissant; il 
est nimbe du nimbe crucifere, porte une longue barbe^ sa chevelure 
tombe sur ses epaules. A la fin du xv® siecle Dieu le Pere est habituellement 
coiffe de la tiare a triple couronne^ comme un pape. Nous ne connaissons 
pas une seule statue des xiii® et xiv® siecles representant Dieu le Pere; la 
seule personne divine prenant une place principaie dans les edifices 
religieux est le Christ homme ou le Christ triomphant (voy. christ). La 
Vierge Marie et son Fils occupent tous deux Timagination et la main des 
artistes (voy. vierge sainte). II semble que Dieu leur ait delegue toute sa 
puissance sur les etres crees. 

DOME, s. m. S^emploie (inaproprement) pour coupole. Buomo, en 
italien, s^entend pour cathedrale, eglise episcopate; comme beaucoup 
d'eglises cathedrales dltalie sont surmontees d'une ou de plusieurs 
coupoles, on a pris la partie pour le tout : on dit le dtoe des Invalides, le 
d6me du Pantheon ; on devrait dire la coupole des Invalides ou du Pan- 
theon (voy. coupole). II duomo di Parigi, pour un Italien, c^est Teglise 
Notre-Dame de Paris_, laquelle, comme on sait^ n^est pas surmontee d^une 
coupole. 

DONJON, s. m. Dongun, doignon, dangon^. Le donjon appartient 
essentiellement a la feodalite. Ce n^est pas le castellum romain, ce n^est 
pas non plus le retrmt, la derniere defense de la citadelle des premiers 
temps du moyen ^ge. Le donjon commande les defenses du chateau, mais 
il commande aussi les dehors et est independant de Tenceinte de la 
forteresse du moyen ^ge, en ce qu^il possede toujours une issue particu- 
liere sur la campagne. C’est la ce qui caracterise essentiellement le 
donjon, ce qui le distingue d^une tour. Il n^y a pas de chateau feodal sans 
donjon, comme il n"y avait pas, autrefois, de ville forte sans chateau, et 
comme, de nos jours, il n^y a pas de place de guerre sans citadelle. Toute 


1 Voy. VIconographiechretienne, histoirede Dieu, de M. Didron. Imp. roy., 1843. 
Nous renvoyons nos lecteurs k cet ouvrage excellent. 

2 Dongier ou doingier, en vieux frangais, veut dire domination, piiissa 7 ice, 

Cuers se ma dame ne rail chier, 

J^ai por ceu ne la guerpiroisy 
Ad^s soies eu son doingier. 

^ [Chanson de Chrestien de Tvoies. Waokern, p. 18 .) 
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bonne citadelle doit commander la ville et rester cependant independante 
de ses defenses. 

Au moyen age^ il en etait de meme du chateau^ et le donjon etait au 
chMeau ce que celui-ci etait a la ville. Les garnisons du moyen age posse- 
daient une defense de plus que les ndtres : chassees de la cite^ elles se 
retiraient dans le cliateau; celui-ci pris^ elles se refugiaient dans le donjon ; 
le donjon serre de trop pres, elles pouvaient encore courir la chance de 
s'echapper par une issue habilement masquee ou de passer a travers les 
lignes de circonvallation, la nuit, par un coup hardi. Mais cette disposition 
du donjon appartenant a la forteresse feodale n' etait pas seulement prise 
pour resister ou echapper a hennemi du dehors, elle etait la consequence 
-du systeme feodal. Un seigneur, si puissant qu'il fM, ne tenait sa puis- 
sance que de ses vassaux. Au moment du peril, ceux-ci devaient se rendre 
a rappel du seigneur, se renfermer au besoin dans le chMeau et concourir 
a sa defense; mais il arrivait que ces vassaux n'etaient pas toujours d"une 
fidelite a toute epreuve. Souvent hennemi les gagnait; alors le seigneur 
trahi n'avait d'autre refuge que son donjon, dans lequel il se renfermait 
avec ses gens a lui. Il lui restait alors pour derniere ressource, ou de se 
defendre jusqu'a Textremite , ou de prendre son temps pour s'echapper, 
ou de capituler. 

Nous Favons dit ailleurs (voy. chateau), le systeme de la defense des 
places, pendant la feodalite, iFetait qu'une serie de moyens accumules par 
la defiance, non-seulement envers un ennemi declare, mais envers les 
garnisons memes. C'est pourquoi Fetude des forteresses de cette epoque 
fournit un sujet inepuisable d'observations interessantes; la defiance 
aiguise Fesprit et fait trouver des ressources. En eflfet, si quelques cha- 
teaux presentent des dispositions d'ensemble a peu pres semblables, les 
donjons offrent, au contraire, une variete infinie, soit dans la conception 
generale, soit dans les details de la defense. Les seigneurs, pouvant ^tre 
a chaque instant en guerre les uns avec les autres, tenaient beaucoup a ce 
que leurs voisins ne trouvassent pas, s^ils venaient Fattaquer, des defenses 
disposees comme celles qu’ils possedaient chez eux. Chacun s^ingeniait 
ainsi a derouter son ennemi, parfois Fami de la veille; aussi lorsqu^un 
seigneur recevait ses egaux dans son chMeau, fussent-ils ses amis, avait-il 
le soin de les loger dans un corps de batiment special , les recevait-il dans 
la grand^salle, dans les appartements des femmes, mais ne les conduisait-il 
que tres-rarement dans le donjon, qui, en temps de paix^ etait ferine, 
menagant, pendant qu^on se donnait reciproquement des temoignages 
d^amitie. En temps de paix, le donjon renfermait les tresors, les armes, 
les archives de la famille, mais le seigneur n^y logeait point; il ne s^’y 
retirait seulement, avec sa femme et ses enfants, que s^il lui fallait appeler 
une garnison dans Fenceinte du chateau. Comme il ne pouvait y demeurer 
et s^y defendre seul, il s^entourait alors d^un plus ou moins grand nombre 
d'hommes d’armes a sa solde, qui s’y renfermaient avec lui. De la, exer- 
Qant une surveillance minutieuse sur la garnison et sur les dehors (car le 
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donjon est toujours place en face du point attaquable de la forteresse)^ ses 
fideles et lui tenaient en respect les vassaux et leurs hommes entasses dans 
les logis ; a toute heure pouvanl sortir et rentrer par des issues masquees 
et bien gardees ^ la garnison ne savait pas quels etaient les moyens de 
defense ; et naturellement le seigneur faisait tout pour qii'on les crut 
formidables. II est difficile de trouver un plus beau programme pour un 
architecte militaire ; aussi les donjons^ parmi les edifices du moyen age^ 
sont-ils souvent des chefs-d^oeuvre de prevoyance. Nous avons trouve dans 
ces constructions^ peu connues generalement ou incompletement etudiees^ 
des dispositions qui demandent un examen attentif, parce qu^elles mettent 
en lumiere un des cotes de la vie feodale ^ 

La raison premiere qui fit elever des donjons fut Tinvasion normande. » 
Les villcB merovingiennes devaient fort ressembler aux villm romaines * ' 
mais quand les Normands se jeterent periodiquement sur le continent 
occidental, les seigneurs, les monasteres, les rois et les villes elles-memes 
songerent a proteger leurs domaines par des sortes de blockhaus en bois 
que Ton devait sur le bord des rivieres et autant que possible sur des 
emplacements deja defendus par la nature. Ces forteresses, dans lesquelles 
au besom, on apportait a la Mte ce qu'on possedait de plus precieux' 
commandaient des retranchements plus ou moins etendus, composes d^un 
escarpement couronne par une palissade et protegd par un fosse. Les 
Normands eux-m^mes , lorsqu^ils eurent pris Thabitude de descendre sur 
es cotes des Gaules et de remonter les fleuves, etablirent, dans quelques 
iles pres des embouchures, ou sur des promontoires, des camps retranches 
avec une forteresse, pour mettre leur butin a Fabri des attaques et proteger 
leurs bateaux amarres. C'est aussi dans les contrees qui furent particulie- 
rement ravagees par les Normands que Fon trouve les plus anciens don- 
jons, et ces forteresses primitives sent habituellement bftties sur plan 
rectengulaire formant un parallelogramme divise quelquefois en deux 


Sur beaucoup de points des bords de la Seine, de la Loire, de TEure et 
sur les cotes du Nord et de FOuest, on trouve des restes de ces donjons 
primitits ; mais ces constructions, modiftees profondement depuis Fepoaue 
ou elles fiirent elevees, ne laissent voir que des soubassements souvent 
eme incomplets. 11 paraitrait que les premiers donjons, bMis en macon- 
nene suivant une donnee a peu pres uniforme, ont ete faits par les 
Normands lorsqu ils se furent definitivement dtablis sur le continent 

conserves parmi ces donjons est celui 
du chateau d Arques pres de Dieppe, construit, vers 1040, par Guillaume 
oncle de Gmllaume le Mtard. En disant que le donjon d’Arques est un 


“onde arch6olo£riciue que de 
doSfdSl civile; cependant I’architectL’flodale, 
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des mieux conserves ^ il ne faut pas croire que Ton trouve la un edifice 
dont les dispositions soient faciles a saisir au premier coup d'ceil. Le 
donjon d'Arques^ repare au xv® siMe, approprie au service de Fartillerie 
a feu au xyi® siecle, mutile depuis la revolution par les mains des habitants 
du village qui en ont enleve tout ce qu^’ils ont pu^ ne presente ^ au premier 
aspect , qu^une masse informe de blocages depouillee de leurs parements, 
qu'une mine ravagee par le temps et les hommes. II faut observer ces 
restes avec la plus scrupuleuse attention, tenir compte des moindres 
traces, examiner les nombreux detours des passages, les reduits ; revenir 
vingt fois sur le terrain, pour se rendre compte des etforts d'intelligence 
dont les constructeurs ont fait preave dans la combinaison de cette forte- 
resse, Tune des plus remarquables a notre avis. 

Disons d'abord un mot de la b^tisse. Ici , comme dans la plupart des 
edifices militaires de f epoque romane , la construction est faite suivant le 
mode remain , c"est-a-dire qu'elle se compose d^un blocage compose de 
silex noyes dans un bain de mortier tres-dur et grossier, paremente de 
petites pierres d'appareil de 0,15 c. a 0,20 c. de hauteur entre lits, sur 
0,20 c. a 0,32 c. de long. Ce parement est en calcaire d'eau douce prove- 
nant de la vallee de la Sie, d'une bonne qualite quoique assez tendre, mais 
durcissant a fair Nous devons reclamer toute f attention de nos lecteurs 
pour nous suivre dans la description suivante, que nous aliens essayer 
de rendre aussi claire que possible. 

La fig. 1 donne le plan du rez-de-chaussee du donjon d^Arques qui se 
trouve situe pr^s de la porte meridionale du chateau (voy. chatea.u, fig. 4). 
En A est f entree avec son pont volant, sa double defense B, en forme de 
tour interieure, avec large machicoulis commandant la porte A. Un long 
couloir detourne conduit dans la cour interieure. En C etait un petit poste, 
sans^ communication directe avec finterieur du donjon, mais enclave dans 
son perimetre. Pour penetrer dans le fort, il fallait se detourner a gauche 
et arriver a la porte D. Cette porte franchie, on trouvait une rampe a droite 
avec une seconde porte E percee a travers un contre-fort; puis, en 
tournant a main gauche , on montait un degre tres-long E', direct et assez 
roide. Nous y reviendrons tout a fheure. Le long du rempart du chMeau 
en F, et masquee du dehors par le relief du chemin de ronde crenele, on 
arrive a une autre porte G tres-etroite, qui donne entree dans une cage 
d^escalier, contenant un degre central se detournant a main gauche, 
formant une revolution complete et arrivant a un palier I, d^oii, par une 
rampe tournant a droite dans f epaisseur du mur, on monte au second 
etage, ainsi que nous allons le voir. Les deux salles basses JJ n avaient 
aucune communication directe avec le dehors (le couloir L ayant ete 
ouvert au xv® siecle) et n^etaient m^me pas en communication entre elles. 

^ Cette quality de pierre 6tait employee d6jk par les Romains, on la retroiive dans 
le theatre antique de Lillebonne. Depuis le xiii* siecle on a cesse de 1 exploiter, nous 
ne savons pourquoi. 
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On devait descendre dans ces deux salles basses par des escaliers ou 
echelles passant par des trappes menagees dans le plaiicher du premier 



etage. Ces salles etaient de veritables celliers propres a contenir des 
provisions. En K est un puits de plus de 80 metres de profondeur et dont 
Penveloppe est maQonnee jusqu^a la hauteur du plancher du second etage. 
N'omettons pas de signaler Fescalier M taille dans le roc (craie) et descen- 
dant par une pente rapide jusqu^au fond du fosse exterieur. Signalons 
aussi Fescalier N qui passe par-dessus le couloir d'entree B; son utilite 
sera bientbt demontree. 

Voyons le plan du premier etage (2). On ne pouvait arriver a cet etage 
que par Tescalier a vis 0, communiquant de ce premier etage au second, . 
c^est-a-dire qu"il fallait descendre au premier etage apres etre monte au 
second; ou bien, prenant Tescalier N (mentionne tout a Theure) passant 
a travers la tour commandant Fentree B, montant un degre, tournant a 
main droite, dans un etroit couloir avec rampe , on entrait dans Fantisalle 
P, et de la on penetrait dans une des salles J' du premier etage du donjon. 
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Quant a la salle I" , il fallait, pour y arriver, se resoudre a passer par une 
trappe menagee dans le plancher du second etage. Tout cela est fort 



complique ; ce n"est rien encore cependant. Essayons de nous souvenir de 
ces diverses issues , de ne pas perdre la trace de ces escaliers et de ces 
couloirs, veritable dedale. 

Arrivons au second etage (3). La encore existe le mur de refend non 
interrompu, interdisant toute communication entre les deux salles du 
donjon. Reprenons la grande rampe E' que nous avons abandonnee tout 
a I’heure ; elle arrive droit a un palier sur lequel, a main gauche, s’ouvre 
une porte entrant directement dans la salle I"". Mais il ne faut pas croire 
qu’ilfCit facile de gravir cette longue rampe : d’abord, a droite et a gauche 
existent deux trottoirs R, de plein pied avec le palier superieur, qui per- 
mettaient a de nombreux defenseurs d’ecraser Tassaillant gravissant ce 
long degre; puis plusieurs machicoulis ouverts dans le plancher superieur 
de cet escalier faisaient tomber une pluie de pierres, de poutres, d’eau 
bouillante sur les assaillants. De la cage d’escalier a revolution que nous 
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avons observee a drqite dans les plans du rqz-de-chaussee et du premier 
etage, par la ratnpe daournee prise aux depens de I’epaisseur du mur, on 



arrive au couloir S, qui, par une porte, permet d'entrer dans la salle J"". 
De sorte que si^ par surprise ou autrement^ un ennemi parveaait a franchir 
la rampe les defenseurs pouvaient passer par le couloir S, se derober, 
descendre par la cage de Fescalier I (plan du rez-de-chaussee) , sortir par 
la porte aller chercher Tissue M communiquant avec le fosse ; ou encore 
remonter par Tescalier N , la tour B (plan du premier etage), rentrer dans 
la salle par Tantisalle P, prendre Tescalier a vis et se joindre ala 
portion de la garnison qui occupait encore la moitie du donjon. Si^ au 
contraire, Tassaillant^ par la sape ou Tescalade (ce qui n'etait guere 
possible), s'emparait de la salle (plan du deuxieme etage, fig. 3), les 
defenseurs pouvaient encore se derober en sortant par Tantisalle et en 
descendant les rampes T communiquant, ainsi que nous Tavons vu, soit 
avec la salle du premier etage, soit avec Tescalier N. Ou bien les defen- 
seurs pouvaient encore monter ou descendre Tescalier a vis 0 , en passant 
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a travers le cabinet V. Du palier T on descendait au terre-plein U com- 
mande par des meurtrieres percees dans les couloirs SS^ 

De tout ceci on pent admettre deja que la garnison du donjon etait 
double dans les deux etages (premier et second) ; que ces deux fractions 
de la garnison n^’avaient pas de communication directe entre elles; que^ 
pour etablir cette communication^ il fallait monter au troisitoe etage 
occupe par le commandant , et que , par consequent , si Tun des cotes du 
donjon etait pris^ la garnison pouvait se reunir a la partie superieure^ 
reprendre Toffensive, ecraser Fassaillant egare au milieu de ce labyrinthe 
de couloirs et d'escaliers^ et regagner la portion deja perdue. 

Le troisieme etage (4) est entierement detruit , et nous ne pouvons en 



avoir une idee que par les dessins de 1708, reproduits dans Louvrage de 
M. Deville L Ces dessins indiquent les machicoulis qui existaient encore a 
cette epoque dans la partie superieure et la disposition generate de cet 
etage, convert! en plate- forme depuis le xv® siecle , pour placer de 1 artil- 
lerie a feu. M. Deville ne parait pas reconnaitre de T^ge des voutes qui 

^ Hisloire duchdteaud* Argues^ Rouen, 1839. 


T. V. 
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couvraienl encore en 1708 le second etage. Gependant Ics profils des arcs 
de ces voutes (5) font assez voir qu'elles appartiennent aux rcstaurations 



de la fin du xv® siecle. Primitivement^ les etages du donjon, conforme- 
ment a la methode normande, n^etaient separes que par des planchers 
en bois dont on trouve les traces sur les parois interieures. Le plan de 
la plate-forme, donne dans les dessins de 1708, fait assez voir que le 
mur de refend n^existait plus au troisieme etage. C'etait de cet etage, 
en effet, que le commandement devait se faire et la defense s'organiser 
avec ensemble. 

Ce plan done (fig. 4) indique une seule salle X, avec un poteau central, 
destine a soulager la charpente superieure ; un rdduit Y , qui pouvait 
servir de chambre au commandant; les machicoulis perces dans la 
chambre Z, au-dessus de la grande rampe de Tescalier ; les deux mMai- 
coulis aa, auxquels on arrivait par les deux baics bb; le couloir cc de 
defense, pris dans Tepaisseur du mur au-dessus des arcs de ces machi- 
coulis, et les machicoulis d'angle dd. Dans ce plan, on voit aussi la 
defense de la traverse e qui commandait le dehors et permettait de voir ce 
qui se passait dans le fosse du cote de la porte. En f est une cheminee et 
en h un four, car le donjon contenait un moulin (a bras probablement). 
Nous ne possedons sur la disposition de Tetage superieur crenele que des 
donnees tres-vagues, puisqu^en 1708 cet etage etait detruit; nous voyons 
seulement, dans un compte de reparations de i355 a 1380% que des 
tourelles couvertes de plomb terminaient cet etage ; ces tourelles devaient 
^tre des echauguettes pour abriter les defenseurs, ainsi qu"il en existe 
encore au sommet du donjon de Ghambois Le plan de cet etage, que 
nous donnons (6), indique en J,F, deux echauguettes; Fechauguette I' 
montrant son machicoulis i ouvert sur la rampe du grand escalier ; de 
plus, en m, on apergoit les ouvertures des autres machicoulis commandant 
les rentrants des centre- forts. Gelui w/ s^ouvrait sur la rampe inferieure 
du grand escalier, montant derri^re un simple mur de garde non convert, 
trace en D' dans le plan du rez-de-chaussee, fig. 1 . 

La fig. 7 presente la fac^ade du donjon d'Arques, sur la cour. En A est 

^ Manuscrit de la bibliotheqiie imperiale. 

- Voir plus loin ce donjon. 




rampe du donjon. Les autres parties de cette figure s’expliquent d’elles- 
memes par Texamen des plans. 

La fig. 8 donne la coupe du Mtiment sur la ligne brisee AA,BB des 
plans. En C est le petit corps-de-garde trace en C sur le plan du rez-de- 
chaussee; en D, I’escalier k revolution situe sous la grande rampe dont le 
palier arrive en Ej on voit, en F, les machicoulis qui commandent ce 
palier. Aujourd’hui, la construction ne s’eleve pas au-dessus du niveau G; 
en 1708 , elle existait jusqu’au niveau H, et I’extrados des vohtes faites au 
xv' sibcle ne depassait pas ce niveau G : de sorte que les murs compris 
entre G et H servaient de merlons et les bales d’embrasures pour des 
bouches a feu. Les pieces braquees sur cette plate-forme contribuerent, en 
tirant sur les troupes du due de Mayenne, au sucebs de la bataille gagnee 
dans la vallee d’Arques par Henri IV. 

La fig. 9 trace la coupe du donjon sur la ligne CC,DD des plans. 
En A se ddtache du corps principal le contre-fort servant de traverse, 
pour voir le fond du fosse et le commander du sommet du donjon. En B 
est tranche le couloir au niveau du deuxibme etage qui commande le 
chemin de ronde D et le terre-plein G. En E se voient les grands 
machicoulis avec la defense superieure k deux etages prise aux depens 
des murs sur les arcs. 

La coupe (10), faite sur la ligne EE,FF des plans, permet de comprendre 
la combinaison ingenieuse des escaliers. En A se profile la grande rampe 
arrivant au second etage avec les machicoulis sup6rieurs qui commandent 




disposes pour recevoir les defenseurs de la rampe et pour ecraser les 
assaillarits. En D apparait la trace de Tetroit degre interieur qui aboutit au 
couloir S iiidique sur le plan du deuxieme etage;, et qui permet aux defen- 
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seurs de se derober ou de sortir par Tescalier a revolution B. En G est un 



contre-palier qui commande les revolutions de Tescalier ^ 

Le chMeau d^ Arques^ admirablement situe , en,toure de fosses larges et 
profonds, commande par un donjon de cette importance^, devait ^tre une 
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place inexpugnable avant rartillerie a feu. A peine construit, il fut assiege 





par Guillaume le Conquerant et ne fut pris que par famine apres un long 
blocus. Repare et reconstruit en partie par Henri en 1123^ il fut assieg^ 
par Geoifroy Plantagenet^ qui ne put y entrer qu^ apres la mort de son 
commandant^ Guillaume Lemoine^ tue par une flecbe ; ce siege avait dure 
une annee entiere_, 1145. Philippe- Auguste investit le chateau d'Arques 
en 1202^ et leva bientot le siege a la nouvelle de la captivite du jeune 
Arthur de Bretagne, tombe entre les mains de Jean sans Terre. Le donjon 





la conqu6te de la Normandie echapp6e des mains de Jean sans Terre. 
Henri I" , comme nous Tavons dit, fit executer des travaux considerables 
au chateau d’Arques; mais I’examen des constructions existantes ne peut 
faire supposer que le gros oeuvre du donjon appartienne a cetle epoque. 
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Peut-^tre Henri restaura-t-il les parties superieures qui n^existent plus^ 
peut-^tre mtoe les grands machicoulis de la facade (fig. 7) datent-ils du 
regne de ce prince^ car les arcs de ces machicoulis^ que nous avons 
figures plein cintre^ sorit des arcs brises sur le dessin de 1708^ trace 
incorrect d^ailleurs^ puisqu^il iVindiquc pas avec exactitude les parties 
de la construction que nous voyons encore debout. Quant aux dispositions 
generales, quant au systeme de degagements, d'escaliers, avec un peu de 
soin on en reconnait parfaitement les traces^ et c^est en cela que le donjon 
d'Arques^ qui jamais ne fut pris de vive force, est un edifice militaire du 
plus haut interet, et, malgre son etat de mine, beaucoup plus complet, 
au point de vue de la defense, que ne le sont les celebres donjons de 
Loches, de Montrichard, de Beaugency, construits a peu pres d’apresles 
memes donnees. Ce qui fait surtout du donjon d'Arques un type complet, 
c'est sa position dans le plan du chMeau; protege par les courtines de la 
place et deux tours, il commando cependant les dehors; il possede sa 
porte de secours exterieure bien defendue; il protege renceinte, mais 
aussi il pent la battre au besoin avec succes ; il est absolumcnt inattaquable 
par la sape, seul moyen employe alors pour renverser des murailles; il 
permet de renfermer et de maintenir une garnison peu sure, car ses 
defenseurs ne peuvent agir qu^en aveugles et sur le point qui leur est 
assigne. Une trahison, une surprise n^etaient pas praticables, puisque, une 
partie du donjon prise , il devenait facile a quelques hommes determines 
de couper les communications, de renfermer bassaillant, de Tecrascr avant 
quhl ne se fht reconnu. Comme dernifere ressourcc, le commandant et ses 
hommes devoues pouvaient encore s'echapper. Le feu soul pouvait avoir 
raison de cette forteresse; mais quand on consid^re la largeur des fosses 
du chateau creuses au sommet d"une colline , Televation des murs, Tab- 
sence d'ouvertures exterieures, on ne comprend pas comment un assaillant 
aurait pu jeter des matieres incendiaires sur les combles, d'autant quhl lui 
etait difficile de s'etablir a une distance convenablc pour faire agir ses 
machines de jet avec succes. 

. Les donjons normands et les donjons romans, en general, sont eleves 
sur plan rectangulaire; c"est une habitation fortifiee, la demeure du 
seigneur; ils contenaient des celliers ou caves pour les provisions, une 
chapelle, des salles avec cabinet, et toujours, au sommet, un grand espace 
fibre pour organiser facilement la defense. La plupart de ces logis 
quadrangulaires possedent leur escalier principal separe du corps de la 
b^tisse, et quelquefois ce mur de refend qui les divise en deux parties 
egales. L^entree est habituellement placee beaucoup au-dessus du sol, au 
niveau du premier etage. On ne peut sfintroduire dans le donjon que par 
une echelle ou au moyen d'un pont volant avec escalier de bois que Ton 
detruisait en temps de guerre. 

Le petit donjon de Chambois (Orne), qui date du xii® siecle, presente la 
plupart de ces dispositions de detail. Son plan est rectangulaire, avec 
quatre renforts carres aux angles. Une tour carree, posee sur un de ses 
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cotes^ conteiiait dans I'origiiie de petits cabinets et un escalier de bois 
couronne d'une defense et ne montant que jusqu'au troisieme etage. On 
arrivait a la defense du sommet par un escalier a vis pratique dans un des 
contre-forts d'angle. Les parties superieures du donjon furent refaites au 
xrv® siecle et conformement au systeme de defense de cette epoque ; mais, 
des dispositions premieres ^ il reste encore trois etages et un chemin de 
ronde superieur extremement curieux. Le plan du donjon de Chambois 
est donne ci-contre par la fig. li . On voit, en A, la tourelle carree accolee 

a 





au corps de logis et dans laquelle, au xiv® siecle, on a fait un escalier a vis. 
Ce donjon n'etait pas voute, non plus que la plupart des donjons normands; 
les etages etaient separes par des planchers en bois portes sur des corbelets 
interieurs. Sa porte est relevee a six m^res au-dessus du sol, et s^ouvre sur 
le flanc de la tour carree contenant Tescalier en bois; on ne pouvait 
arriver a cette porte, dont le seuil est au niveau du plancher du premier 
etage, qu^au moyen d^une ^chelle, et le donjon ne se defendait, dans sa 
partie infdrieure, que par fepaisseur de ses murs. Au commencement du 
XIV® siecle, fancien crenelage fut remplace par un parapet avec m§,chi- 
coulis, creneaux et meuririeres. Sur les quatre contre-forts d angle furent 
elevees de belles echauguettes avec etage superieur crenele, h la place, 
probablement, des anciennes echauguettes flanquantes. 

Voici (12) Televation du donjon de Chambois du c6te de la petite tour 
carree avant la construction des crenelages du xiv® siecle. La b§-tisse du 
XII® siecle s^eleve intacte aujourd^hui jusqu^au niveau B; c^est au niveau L 
que s^ouvre la poterne. Mais la particularite la plus cuneuse du donjon 
de Chambois consiste en un chemin de ronde superieur qui, sous le 
crenelage, mettait les quatre echauguettes et la petite tour accolee en 
communication les unes avec les autres, sans qu'il fut necessaire de psser 
dans la salle centrale occupee par le commandant. La defense etait amsi 
compiaement independante de Lhabitation, et elle occupait deux etages. 
Tun couvert, fautre decouvert. Voici, en coupe (13), quelle est la disposi- 
sition de ce chemin de ronde couvert qui fait le tour du donjon et reunit 
les echauguettes sous la crenelage. Ce chemin de ronde existe encore a 
peu pres complet. Le donjon est construit en moellons reunis par un 
Lcellent mortier; les contre-forts d^angle sont batis en petites pierres 
d'appareil, ainsi que les entourages des baies. 


T. V. 
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Les donjons carres, coinme celui d’Arques^ ceux. de Loches^ de Beau- 
gency, deDomfront^ de Falaise, de Broue, de Pons^ de Nogent-le-Rotrou^ 



de Montrichard;, de Montbason^ de Chauvigny^ de Blanzac, de Pouzanges 
(Yendee)^ qui tons sont coiistruits sous Tinfluence normande^ pendant les 
XI® et XII® siecles^ n'etaient guere^aPepoque mtoeoii ils furenteleves, que 
des defenses passives, se gardant plutdt par leur masse, par Tepaisseur de 
leurs murs et la ditFiculte d'acces, que par des defenses proprement dites. 
C'etaient des retraites excellentes lorsqu^il n^etait besoin que de se garantir 
centre des troupes armees d^arcs et d^arbaletes, possedant quelques engins 
imparfaits, et ne pouvant recourir, en dernier ressort, qu'a la sape. Mais si 
de rinterieur de ces demeures on meprisait des assaillants munis de 
machines de guerre d'une faible puissance, on ne pouvait non plus leur 
causer des pertes serieuses. Les seigneurs assieges n'avaient qu^a veiller 
sur leurs hommes , faire des rondes frequentes , s'assurer de la fermeture 
des portes, lancer quelques projectiles du haut des creneaux si les assail- 
lants tentaient de s'approcher des murs, contre-miner si on minait; et 
d'ailleurs ils pouvaient ainsi rester des mois entiers, m6me devant un gros 
corps d'armee, sans avoir rien a craindre. Aussi etait-ce presque toujours 
par famine que Ton prenait ces forteresses. Mais lorsque Part de Pattaque 
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se fut perfectionne a la suite des premieres croisades^ que les assiegeants 
mirent en batterie des engins puissants , que Ton fit des boyaux de tran- 
chee^ que Ton mit en usage ces longs chariots converts, ces chats, pour 
permettre de saper les murs sans danger pour les mineurs, alors les 
donjons rectangulaires, si epais que fussent leurs murs, parurent insuffi- 
sants; leurs angles n'etaient pas flanques et offraient des points saillants 
que le mineur attaquait sans grand peril; les garnisons enfermees dans 
ces reduits voyaient dilBcilement ce qui se passait a Texterieur; elles ne 
pouvaient tenter des sorties par ces portes placees a plusieurs metres* 
au-dessus du sol ; la complication des defenses etait , dans un moment 
pressant, une cause de desordre ; les assieges eux-memes s^egaraient ou 
au moins perdaient beaucoup de temps au milieu de ces nombreux 
detours, ou encore se trouvaient pris dans les pieges qu^eux-m^mes avaient 
tendus. D^s le milieu du xii® siecle, ces defauts de la defense du donjon 
normand furent certainement reconnus, car on changea completement de 
systeme, et on abandonna tout d'abord la forme rectangulaire. Une des 
premieres et une des plus heureuses tentatives vers un systeme nouveau 
se voit a fitampes. Le donjon du chateau d^liltampes , quoique fort ruine, 
possede encore cependant plus de trois etages, et on peut se rendre 
compte des divers details de sa defense. Nous ne saurions assignor a cette 
construction une date anterieure k 1150 ni posterieure a 1170. Quelques 
chapiteaux qui existent encore et le mode de b^tir appartiennent a la 
derniere periode de Tepoque romane, mais ne peuvent cependant datet 
du regne de Philippe- Auguste. La tradition fait reijionter la construction 
du donjon d'Etampes au commencement du xi® siecle, ce qui n'est pas 
admissible. Philippe- Auguste fit enfermer sa femme Isburge, en 1199, 
dans le donjon que nous voyons encore aujourd'hui ^ : done il existait 



avant cette epoque. Le chapiteau dessine ici (14) ne peut laisser de doutes 

1 Dom Fleureau. Voy. la notice sur le donjon d’Etampes, inseree dans le l. XII du 
Bull, monum., p. 488, par M. Victor Petit. 
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sur la date de cette forteresse : c^est hien la sculpture du commeiiceinent 
de la seconde moitie du xii® siecle. 

Le plan du donjon d'Etampes est un quatre-feuilles , ce qui donne un 
meilleur flanquement qu^une tour cylindrique. II est pose a 1 extreinite 
d^un plateau qui domine la ville d^Etampes, au-dessus de la gare du 
chemin de fer. Les defenses du chMeau s’etendaient autrefois assez loin 
sur le plateau, se dirigeant vers Touest et le midi ; aussi, du cote de 
Touest, ce donjon etait-il protege par un mur de contre-garde ou chemise 
dont on voit encore les soubassements. Ce mur (15) se retournait proba- 



blement, faisant face au sud, et aboutissait a une sorte de chaussee diago- 
nale Af destinee a recevoir Textremite du pont volant qui permettait 
d'entrer dans la tour par une poterne percee au-dessous du niveau du 
premier etage. Le rez-de-chaussee etait voute grossierement en moellons, 
et ces voutes reposaient sur une grosse colonne centrale qui montait 
jusqu^au deuxifeme etage. II fallait du premier etage descendre au niveau 
du rez-de-chaussee par un escalier B , pris aux depens de Tepaisseur du 
mur, qui n'a pas moins de quatre metres. En C est un puits et en D une 
fosse de latrines. Du vestibule E de la poterne , tournant a main gauche, 
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on descendilit done par le degre B a Tetage inferieur; tournant a main 
droite^ on montait par quelques marches au niveau du premier etage. Le 
vestibule E etait ainsi place a mi-etage afin que Lassaillant, entrant 
precipitamment par la poterne et allant droit devant lui, tombat d'une 
hauteur de quatre metres au moins en F sur le sol de la cave^ ou il se 
trouvait enferme; les defenseurs postes sur la rampe asqendante de droite 
devaient d'ailleurs le pousser dans cette fosse ouverte. La rampe de 
droite arrivait done au niveau du premier etage ( 16 ), en G; de la on 

16 



entrait dans la salle par Fembrasure d^'une fenetre. Mais si Fon voulait 
monter au second etage^ il fallait entrer dans le petit corps-de-garde 
place juste au-dessus du vestibule de la poterne etperced^un machicoulis, 
prendre la rampe d^’escalier I qui menait a un escalier a vis desservant le 
second etage et les etages superieurs ; Farrivee au niveau du second etage 
etait placee au-dessus du point G. La margelle du puits C etait placee sur 
les voMes du rez-de-chaussee : c" etait done du premier etage que Fon 
tirait Feau necessaire aux besoins de la garnison. En L se voit un cabinet 
d'aisances. Le premier etage etait primitivement convert par un plancher 
dont les poutres principales, conformement au trace ponctue^ portaient 
sur la colonne centrale. Yers le milieu du xm® siecle^ ce plancher fut 
remplace par des voutes. Les profils d'aretiers de ces voutes^ les culs-de- 
lampe qui les portent, et la faQon dont ils ont ete incrustes aprfes coup 
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dans la construction^ sont des signes certains de la restauration qui a 
modifie les dispositions premieres du donjon d'fitampes. Le petit corps- 
de-garde place au-dessus de la poterne, contenait probablement le 
mecanisme destine a faire jouer le pont volant s^'abattant sur la chaussee AJ, 
Le second etage (17) etait destine a Fhabitation du seigneur. II est 

'11 



muni de deux cheminees 0 et possede des latrines en L. On voit en 
Farrivee de Fescalier dans une embrasure de fenetre dont le sol est place 
un peu au-dessous du planclier. Quatre colonnes engagees portent deux 
gros arcs doubleaux diagonaux dont nous reconnaitrons Futilite tout a 
Fheure; de plus, deux autres arcs doubleaux sont band^s en P, pour 
porter le comble central. L'escalier a vis continuait et arrivait au niveau 
du troisi^me etage crenele dispose pour la defense. Le comble se compo- 
sait d"un pavilion carre penetre par des croupes coniques. Supposons 
maintenant (18) une coupe faite sur la ligne AB des plans. Nous voyons 
en F la fausse entree interieure percee au niveau du sol de la poterne et 
tombant dans la cave; en B', la rampe descendant sur le sol de cette cave 
le long du puits; en G, Farrivee de la rampe au niveau du sol du premier 
etage; en H, la porte donnant entree dans le corps-de-garde situe 
au-dessus du vestibule de la poterne et dans Fescalier, partie a vis, dont la 
premiere issue se voit en G', a quelques marches au-dessous du sol du 
second etage. En continuant a mohter cet escaliter a vis, on arrivait a la 
porte M, percee au niveau du plancher du troisieme etage, au-dessus de la 
grand'salle, etage uniquement destine a la defense. Mais pour que les 
defenseurs pussent recevoir facilement des ordres du commandant demeu- 
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passait au dehors, on avait etabli des sortes de tribunes T a nn-liauteur 
de cette salle, dans les quatre lobes formes par le quatre-ieudles, tribunes 
auxquelles on descendait par des echelles de raeunier passant a travers le 
plancher du troisibme etage, ainsi que I’indique le plan de la partie 
superieure (19). Cette disposition avait encore Tavantage de permettre de 
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reunir toute la garnison dans la grand^salle sans encombrenient, et d^en- 
voyer promptement les defenseurs aux creneaux. On retrouve en place 
aujourd'hui les scellements des poutres principales de ces quatre tribunes^ 
les corbeaux qui recevaient les liens, les naissances des arcs doubleaux 
diagonaux et des arcs parallMes avec Tamorce des deux murs quails 
portaient; les baies superieures son! conservees jusqu^a moitie environ 
de leur hauteur. Le plan (fig. 19) fait voir que la partie superieure 
etait completement libre, traversee seulement par les murs portant sur 
les deux arcs doubleaux marques P dans le plan du second etage, murs 
perces de baies et destines a porter la toiture centrale. Les deux gros 
arcs doubleaux diagonaux supportaient le plancher et le poingon du 
comble. En effet, ce plancher, sur lequel il etait necessaire de mettre 
en reserve un approvisionnement considerable de projectiles, et qui 
avait a resister au mouvement des defenseurs, devait offrir une grande 
solidite. II fallait done que les solives fussent soulagees dans leur portee; 
les arcs diagonaux remplissaient parfaitement cet office. L'etage supe- 
rieur etait perce de nombreux creneaux , ainsi que Findique une vue 
cavali^re gravee par Chastillon , et devait pouvoir ^tre garni de hourds 
en temps de siege, conformement au systeme defensif de cette epoque. 
Ces hourds, que nous avons figures en plan (fig. 19), se retrouvent 
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en sur run des lobes de la tour en elevation exterieure (iO). Cede 
elevation est prise du cote de la poterne. Aujourdlini les constructions 

20 



superieureSj a partir du niveau V, n’existent plus; mais^ quoique ce 
donjon ^ soit fort ruine, cependant toutes ses dispositions interieures 

> Connu sous le noiii de iow?* de la Gumette., 
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sont parfaitement visibles et s’expliquent pour peu qu’ou apporte quelque 
attention dans leur exatnen. La Mlisse est bien faite; les pieds-droits des 
fen^tres, les arcs , les piles et angles sont en pierre de taille; le reste de la 
magonnerie est en moellon reuni par un excellent naortier. Le donjon 
d'liltampes devait etre une puissante defense pour I’epoque; tres-habitable 
d’ailleurSj il pouvait contenir une nombreuse garnison relativement a la 
surface qu’il occupe. 

Les donjons sont certainement de toutes les constructions militaires 
celles qui expliquent le plus clairement le genre de vie, les habitudes et les 
moeurs des seigneurs feodaux du moyen age. Le seigneur feodal conservait 
encore quelque chose du chef frank, il vivait dans ces demeures au milieu 
de ses compagnons d'armes; mais cependant on s’aperQoit dejli, dhs le 
XII' siecle, qu’il cherche k s’isoler , k se separer, lui et sa famille, de sa 
garnison; on sent la defiance partout, au dedans comme en dehors de la 
forteresse. La nuit, les clefs du donjon et m6me chiles du chateau etaient 
remises au seigneur, qui les plaQait sous son chevetL Comme nous 
I’avons vu et le verrons, le veritable donjon estrapproche des dehors; il 
possede souvent meme des issues secretes independantes de celles du 
chateau, pour s’echapper ou faire des sorties dans la campagne; ses 
etages inferieurs, bien mures, sont destines aux provisions; ses etages 
intermediates contiennent une chapelle et Thabitation ; son sommet sert 
a la defense; on y trouve toujours un puits, des chemin^es et mSme des 
four^. D’ailleurs, les donjons presentent des dispositions tres-variees, et 
cette variete indique I’attention particuliere apportee par les seigneurs 
dans la construction d’une partie si importante de leurs chateaux. 11 est 
evident que chaque seigneur voulait derouter les assaillants par des 
combinaisons defensives nouvelles et qui lui appartenaient. C’est a dater 
du XII' siecle que Ton remarque une singuliere diversite dans ces demeures 
fortifides; autant de donjons en France, autant d’exemples. Nouschoisi- 
rons parmi ces exemples ceux qui presentent le plus d’interSt au point de 
yue de la defense, car il faudrait sortir des limites que nous nous sommes 
imposees dans cet ouvrage pour les donner tous. 

Suger ® dit quelques mots du chateau de La Jloche-Guyon, k propos de 
la trahison de Guillaume, beau-frere du roi, envers son gendre Gui. «Sur 
« un promontoire que ferment dans un endroitde difficile acces les rives 
« du grand fleuve de la Seine , est bkti un chateau non noble, d’un aspect 
« effrayant, et qu’on nomme La Roche-Guyon : invisible a sa surface, il 
« est creuse dans une roche elevee; la main habile de celui qui le construi- 
« sit a coupd sur le penchant de la montagne, et al’aide d’une etroite et 


' « Si que la nuyt venue qu’il le devoit livrer, il alia (le chambellan) prendre les 
« clefz d^oubz le chevel de Gerart qui se dormoit avec ma dame Berte en son donion, 
« etouvnt laporte du chasteau au roy et aux frangoys. » (Girard de liousstllon, 
edit, de Lyon, 1856.) 

J Vie de Louis le Gros, ch. xvi. Mm, rel. a I’hhl. de France, trad, de M. Guizol. 
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« chetive ouverture, le rocher meme, et forme sousterre une habitation 
(( d'une tres-vaste etendue. Cetait autrefois, selon Topinion generate, soit 
c( un antre prophetique oii bon prenait les oracles d' Apollon , soit le lieu 
« dont Lucain dit : 


Nam quamvis Thessala vates 

Vim facial satis, dubium est quid tra* ei*it illuc, 

Aspiciat Stygias, an quod descendevit, umbras. 

« De la peut-etre descend-on aux enfers. » 

Suger parle ainsi du chateau dont nous voyons aujourd'hui les restes. 
Les souterrains tallies dans le roc existent encore , et sHls ne sent point 
des antres antiques, s^ils ne descendent pas aux enfers, ils datent d^une 
epoque assez eloignee. Les logements n^etaient cependant pas creuses 
dans la falaise, ainsi que le pretend Suger, mais adosses a un escar- 
pement de craie taille a main d^’homme (voy. chateau, fig. 8 et 9). Le 
chateau de La Roche-Guyon est de nos jours a peu pres meconnaissable 
par suite des changements qu^’il a subis ; on y retrouve quelques traces 
de blisses du xii® siecle; quant au donjon, il est entierement conserve, 
sauf ses couronnements , et sa construction parait appartenir au milieu 
de ce siecle. 



La fig. donne, en A, bemplacement du chateau de La Roche-Guyon. 
Par un pont volant B communiquant avec les etages superieurs du chateau, 
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on arrivait a la plate-foiiiie C taillee dans la colline coupec^ a pic; cettc 
plate-forme donnait entree dans un premier souterrain ascendant^ qui 
aboutissait a une seconde plate-forme D a ciel ouvert. Une coupure E 
interceptait toute communication avec une troisieme plate-forme F. Un 
pont de bois^ que Ton pouvait detruire on cas d'attaque^ permcttait seul 
d'arriver a cette troisieme plate-forme. De la^ par un lon^ souterrain 
ascendant dont les marches taillees dans la craie et le silex n'ont pas 
moins de 0^30 c. a 0^40 c. de hauteur^ on arrivait^ en dans la seconde 
enceinte du donjon^ hkti sur le penchant de rescarpement. En K est tracee 
la coupe transversale de ce souterrain. II etait absolument impossible de 
forcer une semblable entree^ et Tassaillant qui se serait empare du chMeau 
eut ete facilement ecrase par la garnison du donjon. Voyons maintenant 
comment sont disposees les defenses du donjon proprement dit^, place^ a 
La Roche-Guyon^ dans une position exceptionnelle. 

Yoici (22) le plan, a rez-de-chaussee , de ce donjon. C'est on A que 
debouche le passage souterrain; a cote sont disposees des latrines dans 
Tepaisseur de la chemise. Un petit redan commande Torifice inferieur du 
tuyau de chute de ces latrines. Du debouche A pour monter au donjon, il 
faut se detourner brusquement a droite et monter le degre B qui aboutit a 
la poterne C. A gauche, on trouve Tescalier a vis qui dessert les etages 
superieurs, Le palier devant la poterne, a Fexterieur, etait en bois et 
mobile, ainsi que le ponceau D qui aboutissait au chemin de ronde E, 
commandant Fescarpement. En P est un puits ; en S, un petit silo destine 
a conserver des salaisons h De Fenceinte interieure du donjon, on debou- 
chait dans Fenceinte exterieure par deux poternes GG', qui sont intactes. 
Passant sur une fosse F , les assieges pouvaient sortir au dehors par la 
poterne exterieure H, parfaitement defendue par les deux parapets se 
coupant a angle droit. En I, a une epoque assez recente, on a perce une 
seconde poterne exterieure; mais, primitivement, la tour 1 etait pleine et 
formait un eperon epais et defendable du cote oil Fassaillant devait 
diriger son attaque. Un fosse taille dans le roc entourait la premiere 
enceinte, et un systeme de palissades et de tranchees reliait le donjon a 
un ouvrage avance indique dans les fig. 8 et 9 de Farticle chateau. Si 
nous coupons le donjon longitudinalement sur laligneOX, nous obtenons 
la fig. 23. 

Dans cette coupe, on voit comme les deux chemises de la tour 
principale s^elevent en suivant la pente du plateau pour commander les 
dehors du c6te attaquable, comme ces chemises et la tour elle-meme 
forment eperons de ce cote. De la tour principale, la garnison se repandait 
sur le chemin de ronde de la seconde chemise au moyen du pont volant 
indique en D au plan ; par une suite de degres , elle arrivait au point 
culminant R. Par des portes menagees dans le parapet de cette seconde 
enceinte, elle se j etait sur le chemin de ronde de la premiere, dont 


Dans celte })PLUe exciuation, les pierres son! profondement penetrees de sel. 
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le point culminant est en T. Lin assaillant ne pouvait songer a attaquer le 
donjon par les deux flancs M et N (voy. le plan fig ^2). II devait necessai- 



rement diriger son attaque principale au sommet de Tangle en I ; mais la, 
s'il voulait escalader les remparts, il trouvait derriere les parapets les 
defenseurs masses sur une large plate-forme; s'il voulait employer la 
sape, il rencontrait une masse enorme de rocher et de magonnerie* En 
admettant qu^il put penetrer entre la premiere et la seconde enceinte, il 
lui etait difficile de monter sur le chemin de ronde de la chemise exte- 
rieure, et il se trouvait expose aux projectiles lances du haut des chemins 
de ronde de la premiere et de la seconde chemise. Les memes difficultes 
se rencontraient s’il voulait percer cette seconde chemise. S^il parvenait a 
la franchir, il lui etait impossible de se maintenir et d^agir dans Tetroit 
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espace laisse entre la seconde chemise et la tour. 11 n^y avait d" autre 
moyen de s^emparer de ce donjon que de cheminer , par la mine souter- 



raine^ du point I au point S ; or on comprend qu'une pareille entreprise 
fut longue et d'une execution difficile, d'autant que Tassiege pouvait 
contre-miner facilement entre les deux chemises et detruire les travaux 
des assiegeants. 

L'elevation laterale (24) indique la pente du plateau de craie, son 
escarpement fait a main d^homme, la position des souterrains communi- 
quant avec le ch^eau et les niveaux differents des parapets des deux 
chemises, ainsi que le commandement de la tour principale. Tout, dans 
cette construction entierement depourvue d’ornements , est profondement 
calcule au point de vue de la defense. Le renforcement des murs des deux 
chemises, a mesure que ces murs prennent plus d^elevation et se rappro- 
chent du point attaquable , la disposition des eperons destines a resister a 
la sape et a recevoir un nombre considerable de defenseurs a Textremite 
du saillant en face la partie dominante du plateau , la maniere dont les 
poternes sent disposees de fagon a 6fre masquees pour les assaillants, tout 
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cela est fort sagement congu et execute avec soin. Ici la regie « ce qui 
defend doit etre defendu » est parfaitement observee. Les constructions 



sont bien faites, en moellous avec aretes, arcs et pieds-droits en pierre de 
taille. Dans cette batisse, pas un profil, pas un coup de ciseau inutile; 
celui qui I’a commandee et celui qui I’a executee n’ont eu que la pens^e 
d’elever sur ce promontoire un poste imprenable; Tartillerie moderne 
seule pent avoir raison de cette petite forteresse. 

II est certain que les seigneurs feodaux qui habitaient ces demeures 
devaient y mourir d’ennui , lorsqu^ils etaient obliges de s’y renfermer (ce 
qui arrivait souvent); aussi ne doit-on pas s’etonner si, k la fin du 
XI' siecle et pendant le xii', ils s’empresserent de se croiser et de courir 
les aventures en terre sainte. Pendant les longues heures de loisir laissdes 
a un chktelain enferme dans un de ces tristes donjons, Tenvie, les senti- 
ments de haine et de defiance devaient germer et se • developper sans 
obstacles; mais aussi, dans les kmes bien faites, les resolutions gdne- 
reuses, mfiries, les pensees elevens devaient se faire jour : car si la 
solitude est dangereuse pour les esprits faibles, elle developpe et agrandit 
les coeurs bien nes. C/est, en effet, du fond de ces sombres donjons que 
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sorit sortis ces principes de chevalerie qui ont pris dans rhistoire de iiotre 
pays une si large part/et qui, malgre Men des fautes, ont contribue a 
assurer sa grandeur. Respectons ces debris ^ s ils rappellent des abus 
odieux, des crimes meme , ils conservent rempreinte de Fcmergie morale 
dont lieureusement nous possedons encore la tradition. 

On observera que les donjons romans quo nous avons reproduits 
jusqu^a present ne sont pas voutes a I’interieur, mais que leurs etages 
sont habituellement separes par des planchers de bois; les defenseurs 
admettaient qu'un etage inferieur etant pris, la defense pouvail encore 
se prolonger et la garnison reprendre roffensive. L'assaillant avait ce- 
pendant un moyen bien simple de s^emparer de la forteresse s^il parve- 
nait apenetrer dans les etages has : c^etait de mettre le feu aux planchers. 
Les assieges devaient deployer une bien grande activite s'ils voulaient 
empecher cette catastrophe. II est certain que ce moyen fut souvent 
employe par des assaillants ; aussi pensa-t-on bientot a voiiter au moins 
les etages inferieurs des donjons. 

II existe encore a Provins un donjon b^i sur le point culminant 
de cette ville, si curieuse par la quantite d'idifices publics et prives 
qu'elle renferme : e'est la tour dite de Cesar y ou la Tour-le-Roiy ou 
Notre- Sire4e-Roi. Cest un veritable donjon dont relcvaient la plupart 
des fiefs du domaine de Provins, et qui fut construit vers le milieu du 
XII® siecle. Le donjon de Provins presente en plan un octogone a quatre 
c6tes plus petits que les quatre autres , les petits cotes etant flanques de 
tourelles engagees a leur base , mais qui , se detachant du corps de la 
construction dans la partie superieure, permettent ainsi de batire tous les 
alentours. Ce donjon pouvait etre garni d'un grand nombre de defenseurs, 
a cause des ditferents etages en retraite et de la position llanquante des 
tourelles. 

Yoici (25) le plan du rez-de-cliaussee de ce donjon dont la base fut 
terrassee , au xv® siecle , par les Anglais , pour recevoir probablement de 
fartillerie a feu. En C, on voit la place qu’occupe ce terrassement. En P 
est un puits auquel on descend par une rampe dont Tentree est en F. En 
G, un four etabli au xv® siecle ; en H, une ancienne chapelle. 

La fig. 26 donne le plan du premier etage de ce donjon; c"est seulement 
au niveau de cet etage que Ton trouvait quatre poternes I mises en com- 
munication avec la chemise exterieure au moyen de ponts volants. D"un 
c6te, au sud, Fun de ces ponts volants, tombant sur une chaussee detotir- 
nee, correspondait au mur de prolongement D aboutissant a la porte de 
Paris et mettant le parapet de la chemise en communication avec le chemin 
de ronde de ce rempart. Par Tescalier a vis K, on montait aux chemins 
de ronde superieurs independants du logis. II fallait^du premier etage 
descendre au rez-de-chaussee , qui n^avait avec les dehors aucune commu- 
nication. On trouve dans Tepaisseur du mur du rez-de-chaussee un assez 
vaste cachot qui, dit-on, servit de prison a Jean le Bon , due de Bretagne. 
Le premier etage presente un grand nombre de r(Muits, de pieces separees 
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propres au lo^enieiit des chefs. On pouvait du premier etage , par les 
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quatre poternes I , se repandre facilemeiit sur le chemin de ronde de la 
chemise^ terrassee aujourd'hui. 

Le second ^tage ( 27 ) fait voir, en K, Tarrivee de I’escalier a vis ; en L, 
les chemins de ronde creneles auxquels on arrive par les petites rampes 
doubles N; en M, les quatre lourelles flanquantes. Ici, coinme a Cham" 
bois , un chemin de ronde voute en berceau se trouve sous le crenelage 
super ieur. 

La coupe ( 28 ), faite sur la ligne AB des plans du rez-de-chaussee 
et du premier etage , indique la descenle au puits , les poternes percees a 
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des niveaux differents, celle de droite, principale (puisqu'elle est percee 
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en face le chemin d’arrivde) , n’etant pas en communication directe avec 



la salle interieure du premier dtage. A mi-hauteur du premier etage, on 


— 67 — [ DONJON ] 

voit uu crenelage defendant les quatre faces principales ; puis, a la hauteur 


2S 



du second etage , le chemin de ronde voute en berceau et le cr6nelage 
superieur dont les crenelages sont munis de hourds saillants ddbordant les 
tourelles. Aujourd’hui , la construction est k peu pr^s detruite k partir du 
niveau XX. La position des hourds en bois des quatre faces superieures 
ne paralt pas douteuse; on ne s’expliquerait pas autrement la retraite 
menagee au-dessus du chemin de ronde de I’entre-sol, retraite qui .parait 
avoir ete destinee a porter les pieds des grands liens de ces hourds, assez 
saillants pour former machicoulis en avant du chemin de ronde superieur. 
Ces hourds, ainsi disposes, flanquent les tourelles qui, elles-m^mes, 
flanquent les faces. 


lo null* (lc‘ la (‘lieniise 
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Une tMevation exterieuro ('29), en supposant 
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coupe suivant la ligne RS du plan, fig. 26, explique la disposition des 
poternes avec les ponts volants G , ainsi que les etages dc defenses super- 
posees avec les hourds de bois^ Le donjon de Provins est bati avec grand 
soin. Au XVI® siecle, ces ponts volants n'existaient plus; le mur de la 
chemise, derase , terrasse , laissait le seuil des poternes a quelques metres 
au-dessus du niveau de la plate-forme, et on n'entrait dans le donjon que 
par des echelles K Le rez-de-chaussee et le premier etage, ainsi que le fait 
voir la coupe (fig. 28), sont voutes, la vodte superieure etant percee d'un 

‘ Yoy. fexcellent ouvrage de M. Felix Bouvqiielot sur VHiat. de ProviDF,. Provins, 
1839. f. 1, p. 305 et suivantes. 
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oeil afin de pormettre de iiisser facilemeiit des projectiles sur les chemins 
de roiide superieurs et de donner des ordres du sommel aux gens postes 
dans la salle du premier etage. 

Le principal defaut de ces forteresses en se reportant m6me au temps 
on dies ont eie baties^ c'est la complication des moyens defensifs^ Fexiguite 
des passages^ ces dispositions de detail multipliees^ ces chicanes qui, dans 
im moment de presse , ralentissaient faction de la defense^ hempechaient 
d'agir avec vigueur et promptitude sur un point attaque. Ces donjons des 
xi" et xiT‘' siecles sont plutot faits pour se garantir des surprises et des 
traiiisons que contre une attaque de vive force dirigee par un capitaine 
hardi et tenace. De ces sommets etroits, encombres^ on se defendait mal. 
x\u moment d'une alerte un peu chaude, les defenseurs , par leur ernpres- 
sement m6me^ se genaient reciproquement ^ encombraient les chemins de 
roiide;, s'egaraient dans les nombreux detours de la forteresse. Aussi^ 
quand des princes devinrent assez puissants pour mettre en campagne 
des armees passablement organisees^ nombreuses et agissant avec quelque 
ensemble ^ ces donjons romans ne purent se defendre autrement que par 
leur masse. Leurs garnisons^ reduites a un role presque passif^ nepou- 
vaient faire beaucoup de mal a des assaillarits bien converts par des 
mantelets ou des galeries ^ procedant avec methode et employant deja des 
engins d'une certame puissance. Philippe-Auguste et son terrible adver- 
saire, Richard-Coeur-de-Lion ^ tons deux grands preneurs de places^ 
tenaces dans Tattaque, possedant des corps armes pleins de confiance dans 
la valeur de leurs chefs, excellents ingenieurs pour leur temps, firent une 
veritable revolution dans Tart de fortifier les places et particulierement les 
donjons. Tons deux sentirent Tinutilite et le danger meme, au point de 
vue de la defense , de ces detours prodigues dans les dernieres forteresses 
romanes. Nous avons essaye de faire ressortir Fimportance de la citadelle 
des Andelys, le Chateau-Gaillard, hkii sous la direction et sous les yeux de 
Richard ^ ; le donjon de cette forteresse est, pour lo .cmps, une oeuvre tout 
a fait remarquable. Le premier, Richard remplapa les hourds de bois des 
crenelages par des machicoulis de pierre , eon^us de maniere a enfiler 
entierement le pied de la fortification du c6te attaquable. 

La vue perspective (30) du donjon du ChMeau-Gaillard, prise du cote de 
lapoterne, explique la disposition savante de ces machicoulis, composes 
d'arcs portes sur des contre-forts plus larges au sommet qu'a la base et 
naissant sur un talus prononce tres-propre a faire ricocher les projectiles 
lances par les larges rainures laissees entre ces arcs et le nu du mur. Le 
plan (31) de ce donjon, pris au niveau de la poterne qui s'ouvre au premier 
etage, fait voir la disposition de cette poterne P, avec sa meurtriere enfilant 
la rampe tres-roide qui y conduit et le large machicoulis qui la surmonte ; 
les fenetres ouvertes du cote de Tescarpement; Feperon saillant A renfor- 
Cant la lour du cote attaquable et contraignant Fassaillant a se demasquer ; le 
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une poterne d"un acces tres-difficile menagee sur le precipice et s'ouvrant 



dans Tenceinte bien flanquee decrite dans ^article chateau, fig. 11. Le 
donjon, dont le pied est enti^rement pleiii ht par consequent a Tabri de la 
sape, se composait d"une salle ronde a rez-de-chaussee k laquelle il fallait 
descendre , d"un premier etage au niveau de la poterne P, d"un second 
etage au niveau des machicoulis avec chemin de ronde crenele, d^un 
troisieme etage en retraite, ferme, propre aux approvisionnements de 
projectiles, et d'un quatrieme etage crenele et convert, commandant le 
chemin de ronde et les dehors au loin (fig. 30). Du cote de Tescarpement 
abrupt D, qui domine le cours de la Seine (fig. 31), les machicoulis etaient 
inutiles, car il n^etait pas possible a des assaillants de se presenter sur ce 
point; aussi Richard n"en fit point etablir. A rinterieur, les divers etages 
n'etaient en communication entre eux qu’au moyen d'escaliers de bois 
traversant les planchers, Ainsi, dans ce donjon, rien de trop, rien d'inutile, 
rien que ce qui est absolument necessaire a la defense. Get ouvrage, 
a notre avis, devoilo, chez le roi Richard, un genie militaire vraiment 
remarquable, une etude approfondie des moyens d^attaque employes de 
son temps, un esprit pratique fort eloigne de la fougue inconsideree que 
les historiens modernes pretent a ce prince. Aujourd^hui les constructions 
sont derasees a la hauteur de la naissance des machicoulis en 0 (fig. 30). 

Cependant ce donjon fut pris par Philippe- Auguste, sans que les defen- 
seurs, reduits a un petit nombre d^'hommes, eussent le temps de s"y refugier ; 
ces defenses etaient encore trop etroites, Lespace manquait; ilfaut dire que 
cette tour ne doit ^tre consideree que comme le reduit d"un ouvrage tres- 
fort qui lui servait de chemise. Les portes relevees des donjons romans, 
auxquelles on ne pouvait arriver qu^au moyen d'echelles ou de rampes d'un 
acces difficile, etaient, en cas d^attaque vive, une diflSculte pour les defen- 
seurs aussi bien que pour les assiegeants, si ces defenseurs, a cause de la 
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faiblesse de la gariiisoii, se trouvaient forces de (lesceiidi‘e tons pour 
garder les dehors. Mais alors^ coiume aujourdhui^ toute^ gainison qui ^ 
n^etait pas en rapport de nombre avec rimportance de la iorteressc etait 
compromise ^ et ces reduits devaicnt conserver lour garnison proprc‘ , 
quitte a sacrifier les defenseurs des ouvrages cxtericurS;, si ces oii\ rages 
etaient pris. A la prise du Ghateau-Gaillard^ Roger de Lascy^ qui comman- 
dait pour le roi Jean sans Terre ^ ne possedant plus que les debris dune 
garnison reduite par un siege de huit mois, avait du se portt;r avec tout son 
monde sur la breche de la chemise exterieure du donjon pour la defendre; 
ses hommes et lui^ entoures par les nombreux soldats de Philippe- 
Auguste se precipitant a Tassaut^ nc purent se faire jour jusqu’a cette rampe 
etroite du donjon : Roger de Lascy fut pris, et le donjon tomba entre 
les mains du vainqueur a Tinstant meme. 11 semble que cette experience 
profita a Philippe- Auguste, car lorsque ce prince batit le donjon du 
Louvre, jl le per(?a d"une poterne presque au niveau du sol exh'irieur avec 
pont a bascule et fosse. Du donjon du Louvre il ne roste que des descrip- 
tions tres-laconiques et des figures fort imparfaits ; nous savons seu lenient 
qu"il etait cylindrique, que son diametre exterieur etait de vingt metres et 
sa hauteur de quarante metres environ. Philippe-Auguste parait avoir 
considere la forme cylindrique comme etant celle qui convenait le mieux 
a ces defenses supremes. Si le donjon du Louvre if existe plus , (telui du 
chateau de Rouen , biiti par ce prince, existe encore, du moins eii grande 
partie, et nous donne un diminutif de la celebre tour du Louvre dont 
relevaienl tous les fiefs de France. Ce donjon etait a cheval sur la courtine 
du chMeau et possedait deux entrees le long des parements interieurs de 
cette courtine. Ces entrees, peu relevees au-dessus du sol, etaient en 
communication avec de petits degres isoles, sur la t^te desquels tombaient 
des pouts a bascule. 

Yoici (32) le plan du rez-de-chaussee du donjon du chateau de Rouen. 



En AA' sont les deux poternes ; en BB', les murs de la courtine dont on 
voit encore les arrachements. A cote de Tescalier a vis qui monte aux 
etages superieurs sont des latrines, et en C est un puits. Ce rez-de-chaussee 
et le premier etage (33) sont voutes ; les raurs ont pres de quatre metres 
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d'epaisseur. Aujourd’hui (34) les constructions sont derasees au niveau 





D ^ et nous n'avons ^ poui^ restaurer la partie superieure , que des donnees 
insuffisantes. Toutefois on doit adnaettre que cette partie superieure 
comprenait^ suivant Tusage^ un 6tage sans plancher et Tetage de la 
defense avec son chemin de ronde muni de hourds portes sur des corbeaux 

* Nousdevons ces figures, plans, coupes et elevations, a Tobligeance de M. Bartlie- 
lemy, architecte diocesain de Rouen. 
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do picrre, Lc donjon du cluUoau de Rouen teiiait a deux courtines ^ en 
interrompant absolument la communication d'un chcmin de ronde a 
bautre^ puiscjue aucune issue ne s^ouvrait de 1 interieur du donjon sur ces 
chemins de ronde. Au Louvre^ le donjon^ plante au centre dune cour 
carree, elait entierement isole et ne commandait pas les dehors suivant la 
regie ordinaire. Mais le Louvre tout entier pouvait etre considere comme 
un vaste donjon dont la grosse tour centrale etait le reduit. Cependant la 
forme cylindrique, adoptee par Philippe-Auguste, etait evidemment celle 
qui convenait le mieux a ce genre de defense, eu egard aux moyens 
d'attaque de Tepoque. Ce prince pensait avec raison que ses ennemis 
emploieraient, pour prendre ses cliMeaux, les moyens que lui-meme avail 
mis en pratique avec succes : or Philippe-Auguste avait eu a faire le siege 
d'un grand nombre de chateaux b^is conformement au systeme normand, 
et il avait pu reconnaitre, par experience, que les angles des tours et 
donjons quadrangulaires donnaient toujours prise aux assaillantsj car ces 
angles saillants, mal defendus, permettaient aux pionniers de s'attacher a 
leur base, de saper les fondations a droite et a gauche, et de faire tomber 
deux pans de mur. La forme cylindrique ne donnait pas plus de prise sur 
un point que sur un autre, et, admettant que les pionniers pussent saper 
un segment du cercle , il fallait que ces excavations fussent tres-etendues 
pour faire tomber une tranche du cylindre : de plus , Philippe-Auguste, 
ainsi que le fait voir le plan du donjon du chateau de Rouen , donnait aux 
murs de ses donjons cylindriques une epaisseur enorme comparativement 
a leur diametre; il etait avare d'ouvertures, renongaitaux planchers de 
bois inferieurs afin d'eviter les chances dlncendie. Ce systeme prevalut 
pendant le cours du xiii® siecle. 

Le donjon du Louvre etait a peine hkii et Philippe-Auguste dans la 
tombe, que le seigneur de Coucy, Enguerrand III, pretendit eleyer un 
chateau feodal dont le donjon surpass^ de beaucoup, en force et en 
etendue, Toeuvre de son suzerain. Cette entreprise colossale fut conduite 
avec une activite prodigieuse, car le chateau de Coucy et son donjon, 
commences sit6t apres la mort de Philippe-Auguste en 12123, etaient 
acheves en 1230 (voy. chateau, construction). Le donjon de Coucy estla 
plus belle construction militaire du moyen ^e qui existe en Europe, et 
heureusement elle nous est conservee a peu pres intacte. Aupres de ce 
geant, les plus grosses tours connues, soit en France, soit en Italie ou en 
Allemagne, ne sont que des fuseaux. De jglus , cette belle tour nous donne 
de precieux specimens de la sculpture et de lapeinture du commencement 
du XIII® siecle appliques aux residences feodales. Les plans que nous avons 
donnes du ch^eau de Coucy a Particle chateau, fig. 16, 17 et 18, font 
asse& connaitre Tassiette de la forteresse pour qu"il ne soit pas necessaire 
de revenir ici sur cet ensemble de constructions militaires. Nous nous 
occuperons exclusivement ici du donjon, en renvoyant nos lecteurs a 
Particle precite, pour Pexplication de ses abords, de sa chemise, de ses de- 
fenses, de ses issues exterieures et de son excellente assiette, si bien choisie 
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pour commander les dehors de la forteresse du cote attaquable, pour 
proteger les defenses du chateau lui-meme. Le diametre de Tenorme 
tour^ non compris le talus inferieur, a trente metres cinquante centimetres 
hors ceuvre ; sa hauteur, du fond du fosse dalle au sommet, non compris 
les pinacles, est de cinquante-cinq metres. 

Voici (35) le plan du rez-de-cliaussee du donjon de Coucy. La poteriU‘ 
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est en A ; c’est Lunique entree defendue par un pont a bascule tres-adroi- 
tement combine (voy. poterne), par un machicoulis, une herse, un ventail 
barre, un second ventail au dela de Tentree de Tescalier et une grille. Une 
haute chemise en maoonnerie protege la base du donjon du c6te des 
dehors, et, entre cette chemise et la tour, est un fosse de huit metres de 
largeur, entierement dalle, dont le fond est a cinq metres en contre-bas du 
seuil de la poterne. Le couloir d^entree permet de prendre a droite une 
rampe aboutissant a un large escalier a vis qui dessert tous les etages. En 
se detournant a gauche, on arrive a des latrines B. En D est un puits 
tres-large, qui n'a pas encore ete vide, mais qui, dans Tetat actuel. 
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ii'a pas moins de treiite metres de profondeur. De pleiii-pied^ par le 
couloir do la poterne, on entrait dans une salle a douzepans perces de 
douze niches a double etage pour pouvoir ranger des provisions et des 
armes; une de ces niches, la seconde apres le pulls, sert de cheminee. 
Cette salle , eclairee par deux fenetres carrees tres-relevees au-dessus du 
sol , etait voutee au moyen de douze arcs aboutissant a une clef centrale 
percee d"un ceil, pour permettre de hisser au sommet les armes et engins 
de defense. Nous avons fail, au centre de cette salle, une fouille, afin d(‘ 
reconnaitre s"il existait un etage souterrain; mais la fouille ne nous a 
montre que le roc a une assez faible profondeur, de sortc que les pion- 
niers qui seraient parvenus a percer le cylindre au niveau du fond du 
fosse auraient pu cheminer sans rencontrer de vide nulle part. On remar- 
quera que, du fond de^ niches a la circonference de la tour, la maQonneric‘ 
n"a pas moins de cinq metres cinquante centimetres. 

LVscalier a vis nous conduit au premier etage (36), voute comme le- 
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rez-de-chaussee, possedant des niches, trois fenetres, des latrines et une 
cheminee E avec un four par-derri^re. Au-dessous de Tyine des bales He 
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fen^tres^ on etablit^ au xv*" siecle, un cabinet avec passage partieulier ; 
cette modification est indiquee au plan par une teinte grise. Au fond 
d"une des niches de droite est perce un couloir etroit aboutissant a un 
pont volant D communiquant ‘avec le chemin de ronde de la chemise 
(voy. la description du chMeau a Tarticle chateau^ fig. 17). 

Reprenant Tescalier a vis, nous montons au second etage (37), qui nous 
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presente Tune des plus belles conceptions du moyen %e. Get etage, vohte 
comme ceux du dessous , se composait d"une salle dodecagonc entouree 
d'une galerie relevee de 3®, 30 au-dessus du pave de cette salle et formant 
ainsi un large portique avec balcons disposes pour reunir toute la garnison 
sur un seul point, en permettant a chacun d'entendre les ordres generaux 
et de voir le commandant place au centre. Deux fen^tres et foeil central' 
eclairaient cette salle. Sous les balcons, en G, soht des niches qui ajoutent 
a la surface de la salle. L'escalier a vis est dispose de fagon a donner 
entree a droite et a gauche dans le portique. 

Le troisieme etage (38) est a ciel ouvert, perce de nombreuses meurtrieres 
et de creneaux ; des corbeaux en pierre, formant une forte saillie a Texte- 
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rieur, etaient destines a supporter un double hourdage en bois^ propre a 
la defense. La voute centrale etait couverte de plomb ainsi que celles du 

3S 


ay/ 
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portique. Les creneaux^ fermes par des arcs brises^ sont surmontes d’unc 
belle corniche a doubles crochets ayec larmier. 

Une coupe de ce donjon (39) , faite sur OP , explique mieux que toute 
description les dispositions grandioses de la grosse tour du chateau do 
Coucy. Nous avons represente, au sommet, une partie des hourds a double 
defense, poses sur les corbeaux depierre. Quatre grands pinacles en pierre 
avec fleurons et crochets surmontaient le chaperon superieur du mur 
crenele; ces pinacles sont indiques dans la gravure de Ducerceau, et, dans 
les decombres extraits du fosse , nous en avons retrouve des fragments 
d'un beau style du commencement du xiri® siecle. Tout, dans ce donjon, 
est bati sur une echelle plus grande que nature ; les alleges des creneaux, 
les marches des escaliers , les bornes , les appuis semblent faits pour des 
hommes d'une taille au-dessus de Tordinaire. Les salles etaient entiere- 
ment peintes a Tinterieur, sur un enduit mince a la chaux, recouvrant 
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Tappareil qui est grossit‘r (voy. peinture). La niac-omit^rio, olevee eri assise 






I DONJON I 80 

regulieres de 0,4-0 c. a 0^50 c*. de hauteur^ est bien faite; ie mortier 
excellent , les lits epais et bien remplis. La sculpture est traitee avec un 
soin particulier et des plus belles de cette epoque ; elle est completement 
peinte. 

L'ingenieur Metezeau^ qui tut charge par le cardinal Mazarin de detruire 
le chateau de Goucy, voulut faire sauter le donjon. A cet effet, il chargea, 
au centre ^ a deux metres au-dessous du sol un fourneau de mine dont 
nous avons retrouve la trace. II pensait ainsi faire crever renorme cylindre; 
mais Texplosion n^eut d'autre resultat que d’envoyer les voutes centrales 
en Fair et d'occasionner trois principales lezardes dans les parois du tube 
de pierre. Les choses resterent en cet etat jusqu'ii ces derniers temps. De 
nouveaux mouvements ayant fait craindre Fecroulement d'une des tranches 
de la tour lezardee^ des travaux de restauration furent entrepris sous la 
direction des Monuments historiques dependant du ministere d'Etat, et 
aujourd'hui cette belle mine est a Fabri des inlemperies ; les lezardes out 
ete reprises a fond^ les parties ecrasees consolidees. Si les voutes etaient 
retablieSj on retrouverait le donjon d^Enguerrand III dans toute sa splen- 
deur sauvage. La disposition vraiment originale du donjon de Coucy est 
celle de ce second etage destine a reunir la garnison. 

Nous essayons d'en donner une faible idee dans la fig. 40. Qu'on se 
represente par la pensee un millier d^hommes d'armes reunis dans cette 
rotonde et son portique dispose comme des loges d'une salle do spectacle, 
des jours rares eclairant cette foule; au centre, le chatelain donnant ses 
ordres, pendant qu"on s^empresse de monter, au moyen d'un treuil, des 
armes et des projectiles a travers les oeils des voutes. Ou encore, la nuit, 
quelques lampes accrochees aux parois du portique, la garnison sommeil- 
lant ou causant dans ce vaste reservoir dliommes ; qu'on ecoute les bruits 
du dehors qui arrivent par Foeil central de la voute, Fappel aux armes, les 
pas precipites des defenseurs sur les hourds de bois, certes on se peindra 
une sc^ne d'une singuliere grandeur. Si loin que puisse aller Fimagination 
des romanciers ou des historiens chercheurs de la couleur locale, elle 
leur representera dilBcilement ce que la vue de ces monuments si grands 
et si simples dans leurs dispositions rend intelligible au premier coup 
d'oeil. Aussi conseillons-nous a tous ceux qui aiment a vivre quelquefois 
dans le passe d^’aller voir le donjon de Coucy, car rien ne peint mieux la 
feodalite dans sa puissance, ses moeurs, sa vie toute guerriere, que cet 
admirable debris du chateau d^’Enguerrand. 

Les donjons normands sont des logis plus ou moins bien defendus, 
eleves par la ruse et la defiance ; les petits moyens sont accumules pour 
derouter Fassaillant : ce sont des tanieres plutot que des edifices. Au fond, 
dans ces forteresses, nulle disposition d'ensemble, mais force expedients. 
Le donjon normand tient encore de la demeure du sauvage ruse ; mais, a 
Coucy, on reconnait la conception methodique de Fhomme civilise qui sait 
ce qu'il veut et dont la volonte est puissante ; ici plus de tatonnements : 
la forteresse est bWie rapidement, d'un seul jet; tout est prevu, calcule, et 




cela avec une ampleur^ une simplicite de moyens faites pour etonner 
rhomme indecis de notre temps. 
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Cependant^ au xiii‘' siecle deja, la feodalite perdait ces moeurs lieroiques^ 
peut-on dire^ dont Enguerrand III est le dernier et le plus grand modMe. 
Ces demeures de geants ne pouvaient convenir a une noblesse aimant ses 
aises^ politiquement alfaiblie^ ruinee par son luxe^ par ses luttes et ses 
rivalites^ prevoyant la fin de sa puissance et incapable de la retarder. Les 
grands vassaux de saint Louis et de Philippe le Hardi n^etaient plus de 
taille a construire de pareilles forteresses ; ils ne pouvaient se resoudre a 
passer les journees d'un long siege dans ces grandes sallesvoMees, a peine 
eclairees^ en compagnie de leurs hommes d'armes, partageant leur pain 
et leurs provisions. Chose digne de remarque, d'ailleurs^ le donjon nor- 
mand est divise en un assez grand nombre de chambres ; le seigneur peut 
y vivre seul ; il cherche a s'isoler des siens^ et meme^ au besoin^ a se 
garantir d'une trahison. Le donjon de Philippe- Auguste^ dont Coucy nous 
presente le specimen le plus complex est la forteresse derniere^ le reduil 
d'un corps arme , agissant avec ensemble ^ mu par la pensee d'unite d"ac- 
tion. La tour est cylindrique ; cette forme de plan seule indique le systeme 
de defense partant d'un centre^ qui est le commandant, pour se repandre 
suivant le besoin et rayonner, pour ainsi dire. C"est ainsi qu"on voit 
poindre chez nous , en pleine feodalite, ce principe de force militaire qui 
reside, avant tout, dans Tunite du commandement et la confiance des 
soldats en leur chef supreme. Et ce principe, que Philippe-Auguste avait 
si bien compris et mis en pratique, ce principe admis par quelques grands 
vassaux au commencement du xni® siMe, la feodalite Tabandonne des 
que le pouvoir monarchique s'etend et attire a lui les forces du pays. C'est 
ainsi que les monuments gardent toujours Tempreinte du temps qui les a 
eleves. 

Les peintures interieures du, donjon de Coucy ne consistent qu"en 
refends blancs sur fond ocre jaune, avec de belles bordures autour des 
archivoltes. Bientdt on ne se contenta pas de ces decorations d'un style 
severe; on voulut couvrir les parois des salles de sujets, de personnages, 
d'armoiries, de legendes. La noblesse feodale aimait les lettres, s’occupait 
d"art, tenait a instruire la jeunesse et lui presenter sans cesse devant les 
yeux de beaux examples de chevalerie. « En Fan que Fon contoit mil 
c( quatre cens et xvi, et le premier jour de may, je, le seigneur de 
c( Caumont, estant de Faage de xxv ans, me estoie en ung beau jardin de 
c( fleurs oil il avoit foyson de oiseaux qui chantoient de beaux et gracieux 
c< chans, et en plusieurs de manieres, don ils me feirent resjouir, si que, 
c( empres, je fuy tant en pansant sur le fait de cest monde, que je veoye 
a moult soutil et incline 'a mault fere, et que tout ce estoit neant, a com- 

c( parer a Fautre qui dure sans fin 

c< Et lors il me va souvenir de mes petits enfants qui sont jeunes et 
(( ignocens, lesquelx je voudroie que a bien et honneur tournassent, et 
c< bon cuer eussent, ainxi comme pere doit vouloir de ces filz. Et parce 
« que, selon nature, ils doyvent vivre plus que moy, et que je ne leur 
(( pourroie pas enseigner ne endoctrinier , car il faudra que je laisse cest 
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v( monde^ comme les autres^ me suis pause que je leur feisse et laissasse, 

« tant des que je y suys^ ung livre de ensenhemens^ pour leur demonstrer 
« comment ilz se devront gouverner^ selon se que est a ma semblance. . . * » 
Ce passage indique assez quelles etaient^ au commencement du xiv® siecle^ 
les tendances de la noblesse feodale ; le temps de la sauvage rudesse etait 
passe; beaucoup de seigneurs s'adonnaient a Tetude des lettres et des arts, 
cherchant a s'entourer dans leurs chateaux de tout ce qui etait propre a 
rendre ces demeures supportables et a elever Tesprit de la Jeunesse. 

a Au chef de le ditte ville (de Mazieres) a ung tres beau chasteau et 

t( fort sur une riviere, bien enmurre et de grosses tours machacollees tout 
t( autour, et par dedens est tout depint merveilleusemant de batailles; et 
c( y troverez de toux les generacions Crestiens et Sarrazins , ung pareil, 
c< mascle et femele, chacun sellon le porteure de son pais » 

Nous trouvons la trace de ces decorations interieures des donjons deja 
au xiir® siecle. 

« De vert marbre fu li muralz (du donjon) , 

« Mult par esteit espes e halz ; 

« N’i out fors une sule entree, 

'< Cele fu noit h jur gardee. 

< De I’altre part fu clos de iner 
« Nuls ne pout issir ne entrer. 

Si ceo ne fust od un batel, 

« Qui busuin 4ust ii castel. 

« Li Sire out fait dedenz le meur, 

« Pur sa femme metre h seur. 

-< Ghaumbre souz del n’out plus bele ; 

A r entree fu la capele: 

« La caumbre est painte tut entur ; 

« Venus la dieuesse d’amur, 

« Fu tres bien mis en la peinture, 

« Les traiz mustrez e la nature, 

« Cument hum deit amur teuir, 

« E lealment e bien servir, 

« Le livre Ovide ii il enseigne, 

Coment cascuns s’amour tesmegne, 

« En un fu ardent les jettout; 

« E tuz iceux escumengout, 

« Ki jamais cel livre lireient, 

« Et sun enseignement fereient » 

Ici les sujets de peinture sont empruntes a Tantiquite paienne. Souvent, 

^ Voyaige du seigneur de Caumont^ pub* par le mai'quis de La Grange. Paris, \ 8o8. 
In trod,, p. VI. 

- Ibid.y p. 

* Lai de Giigemer. Poesies de Marie de France , xiir sidile, pub. par Roqueiorl. 
Paris, 1832. 
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dans ces peintures, les artistes interpretaient^ de la facon la plus singuliere, 
les traits de Thistoire grecque et romaine, les soumettant aux moeurs 
chevaleresques de Tepoque. Hector ^ Josue_, Scipion, Judas-Machabee , 
Cesar, se trouvaient compris parmi les preux, avec Charlemagne, Roland 
et Godefroy de Bouillon. Les lieros de Thistoire sacreo et profane avaient 
leurs armoiries tout comme les chevaliers du moyen age. 

Des hommes qui se piquaient de sentiments chevaleresques, qui consi- 
deraient la courtoisie comme la plus belle des qualites et la societe des 
femmes comme la seule qui put former la jeunesse, devaient necessaire- 
ment abandonner les tristes donjons du temps de Philippe-Auguste. 
Cependant il fallait toujours songer a la defense. Au xiv® siecle, la feodalite 
renonce aux gros donjons cylindriques ; elle adopte de preference la tour 
carree flanquee de tourelles aux angles, comme plus propre a ^habitation. 
C^est sur ce programme que Charles V fit rebatir le celebre donjon de 
Vincennes , qui existe encore , sauf quelques mutilations qui ont modifie 
les details de la defense h Ce donjon, commandant les dehors et place sur 
un des grands cdtes de I’enceinte du chateau, est protege par un fosse 
revetu et par une chemise carree, avec porte bien defendue du cote de la 
cour du chateau. II se compose, comme chacun sait, d"une tour carree de 
quarante metres de haut environ avec quatre tourelles d^angle montant de 
fond. Sa partie superieure se defend par deux etages de creneaux. 11 fut 
toujours couvert par une plate-forme posee sur voiite. A hinterieur, chaque 
etage etait divise en plusieurs pieces, une grande, oblongue, une de 
dimension moyenne et un cabinet, sans compter les tourelles ; cos pieces 
possedaient, la plupart, des cheminees, un four, et sont eclairees par de 
belles fenetres terminees par des archivoltes brisees. Deja le donjon du 
Temple a Paris, acheve en 1306^, avait ete bati sur ce plan; sa partie 
superieure, au lieu d’etre terminee par une plate-forme, etait couverte 
par un comble en pavilion, avec quatre toits coniques sur les tourelles 
d’angle; mais le donjon du Temple etait plutot un tresor, un depot de 
chartes, de finances, qu’une defense. 

Nous croyons inutile de multiplier les exemples de donjons des xiiP et 
xiv“ siecles, car ils ne se font pas remarquer par des dispositions particu- 
lieres; ils sont carres ou cylindriques : s’ils sont carres, ils ressembleril 
fort aux tours baties a cette epoque et n’eii different que par les dimensions 
(voy. tour); s’ils sont cylindriques, apartir de la fm du xiii^ siMe, ils 
contiennent des etages voutes, et ne sauraient 6tre compares au donjon de 
Coucy que nous venons de donner. Ce n’est qu’au moment oil les moeurs 
feodales se transforment, ou les seigneurs chatelains pretendent avoir des 
demeures moins fermees et moins tristes, que le donjon abandonne la 

^ « Item f dehors Paris (Charles V lit batir) , le chastel du bois de Vinceiies, qin " 
« moult est notable et bel.. . » Le Lwre deft fuis el bonnes meurs dti sage roy Charles. 
(Christine de Pisan.) 

^ Du Breuf Antiqiiites de Pans. 
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forme d^une tour qu"il avail adoptee vers la fin du xii^ siecle^ pour rev^tir 
celle d"un logis defendu , mais contenant tout ce qui peut rendre Thabita- 
tion. facile. 

Louis de France^ due d'Orleans^ second fils de Charles ne en 1371 
et assassine a Paris en novembre 1407, dans la rue Barbette, etait grand 
amateur des arts. Ce prince rebMit les chMeaux de Pierrefonds, de la 
Ferte-Milon, de Villers-Cotterets; fit executer des travaux considerables 
dans le chateau de Coucy, qu’il avail acquis de la derniere heritiere 
des sires de Coucy. Louis d'Orleans fut le premier qui sut allier les 
dispositions defensives adoptees, a la fin du xiv® siecle, dans les demeures 
feodales, aux agrements d"une habitation seigneuriale. Les chMeaux 
qu^il nous a laisses, et dont nous trouvons le specimen le plus complet 
a Pierrefonds, sont non-seulement de magnifiques demeures qui seraient 
encore tres-habitables de nos jours, mais des places fortes de premier 
ordre, que rartillerie deja perfectionnee du xvii® siecle put seule reduire. 

II est etrange que f influence des princes de la branche cadette issue de 
Charles V sur les arts en France n^ait pas encore ete constatee comme 
elle merite de fetre. Les monuments laisses par Loiiis d’Orleans et par 
son fils Charles sont en avance de pres d'un demi-siecle sur le mouvement 
des arts dans notre pays. Le chateau de Pierrefonds, commence en 1400 
et termine avant la mort du premier des Valois, est encore une place forte 
du xiv® siecle , mais decoree avec le gout delicat des habitations du temps 
de Charles VIII. 

Le donjon de ce chateau contient les logis du seigneur, non plus 
renfermes dans une tour cylindrique ou carree, mais distribues de 
maniere a presenter une demeure vaste, commode , pourvue des acces- 
soires exiges par une existence elegante et recherchee , en meihe temps 
qu^elle est une defense puissante parfaitement entendue, impossible a 
attaquer autrement que par des batteries de siege ; or, au commencement 
du XV® siecle, on ne savait pas encore ce que c^etait que Tartillerie de 
siege. Les bouches a feu etaient de petite dimension, portees en campagne 
sur des chevaux ou des chariots, et n'etaient guere employees que centre 
la formidable gendarmerie de Tepoque. Examinons les dispositions du 
donjon de Pierrefonds, que nous avons deja donnees dans le plan d'en- 
semble de ce chMeau (voy. chateau, fig. 24). 

Le donjon de Pierrefonds (41) ^ est voisin de Tentree principale A du 
chateau, et flanque cette entree de fagon a en interdire completement 
f approche. II possede, en outre,* une poterne B, tres-relevee au-dessus du 
sol exterieur. Ainsi remplit-il les conditions ordinaires qui voulaient que 

^ On remarquera, entre ce plan et celui donnedans fensemble du chateau, quelques 
differences de d6tail, r^sultat des deblais executes en 4858 et 1859 dans ce domaine, 
d’apres les ordres de TEnipereur. Ccs deblais ont mis au jour certaines parties inte- 
rieures des batiments dont on ne pouvait prendre qii'iiiie idee tres-incomplete. I^c plan 
que nous donnons aujoiu^d’hui peut etreregarde comme parfaitement exact. 



— 86 — 


[ DONJON 1 

tout donjon eiit deux issues^ Tune apparente, Tautre derobee. La porte A 
du chMeau^ defendue par un pont-levis, des vantaux^ un corps-de-garde a, 
une herse et une seconde porte barree^ avait, comme annexe obligee a 
cette epoque^ une poterne pour les pietons^ avec son pont-levis particulier b 



et entree detournee le long du corps-de-garde; de plus, le couloir de la 
porte etait enfile par une echauguette posee sur le contre-fort C. Pour 
entrer dans le logis, on trouvait un beau perron D avec deux montoirs 
(voy. MONTOiR, perron) , puis un large escalier a vis E montant aux etages 
superieurs, Une porte batarde F donnait entree dans le rez-de-chaussee 
voMe servant de magasin pour les approvisionnements. Par un degre 
assez large G, de ce rez-de-chaussee on descend dans une cave peu 
spacieuse , mais disposee avec des niches* comme pour recevoir des vins 
de diverses sortes. Les murs de ce rez-de-chaussee, epais de trois a quatre 
metres, sont perces de rares ouvertures, particulierement du cote exte- 
rieur. Une petite porte H, masquee dans Pangle rentrant de la tour carree, 
permet de penetrer dans la salle vohtee I formant le rez-de-chaussee de 
cette tour, et de prendre un escalier a rampes droites montant seulement 
au premier etage. Nous allons y revenir tout a Pheure. La poterne B, munie 
d'une herse et de vantaux, siirmontee de mA.chicoulis qui regnent tout le 
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long de la courtine^ a son seuil pose a sept metres environ au~dessus du 
sol exterieur qui, a cet endroit^ ne presente qu’un ,chemin de six m^res 
de largeur; puis, au-dessous de ce chemin, est un escarpement prononce, 
inaccessible, au bas duquel passe une des rampes qui montaient au chMeau, 
rampe defendue par une traverse percee d'une porte ; de Tautre cote de 
la porte, commandant le vallon, est une motte faite a main d^’hommes qui 
etait certainement couronnee d'un ouvrage detruit aujourd'hui. De la 
poterne B, on pouvait done, soit par une tremie, soit par un pont 
volant, defendre la porte de la rampe du chMeau, passer par-dessus cette 
porte et arriver a bouvrage avance qui commande le vallon au loin. La 
poterne B serv^ait ainsi de sortie a la garnison, pour prendre Toffensive 
centre un corps d'investissement, de porte de secours et d'approvisionne- 
ment. On observera que Tespace K est une cour dont le sol est au-dessous 
du sol de la cour principale du chA,teau, et que, pour s'introduire dans 
cette cour principale , il faut passer par une seconde poterne L , dont le 
seuil est releve au-dessus du sol K, et qui est defendue par une herse, des 
vantaux et des machicoulis avec creneaux. L^'escalier M, qui donne dans la 
chapelle N et dans la cour, monte de fond et permet d'^arriver a la chambre 
de la herse. 



En continuant a monter par cet escalier a vis, on arrive (42) au-dessus 
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de la chambre de la herso, dans Petage perce de machicoulis; traversant 
un couloir^, on descend une rampe 0^ qui vous conduit au premier etage 
de la tour carree^ d^oii on peut penetrer dans les graiides pieces du logis 
principal, lesquelles se composent d"une vaste salle P, en communication 
directe avec le grand escalier a vis E, de deux salons R avec logis S 
au-dessus de la porte d'entree, et des chambres prises dans les deux 
grosses tours defendant Texterieur. En T sont des garde-robes, latrines et 
cabinets. On voit encore en place la belle cheminee qui chauffait la grande 
salle P, bien eclairee par de grandes fen(^tres a meneaux, avec doubles 
traverses. Un second etage etait a peu pres pared a celui-ci, au moins 
quant aux dispositions generales ; Pun et Pautre ne se defendaient que par 
Pepaisseur des murs et les flanquements des tours. 

Ce n"est qu'au troisieme etage (43) que commencent a paraitre les defen- 



N 


ses. A la base des grands pignons qui ferment les couvertures du logis 
principal sont pratiques des machicoulis avec crenelages en c et en d. Les 
deux grosses tours rondes et la tour carree continuent a s^elever, se 
degagent au-dessus des combles du logis, et sont toutes trois couronnees 
de machicoulis avec meurtrieres et crenelages converts; puis, au-dessus. 
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d’un dernier parapet crenele a del ouvert a la base des toils. La tour 
carree possede eii outre sur ses trois contre-forts trois echauguettes 
flanquantes. A la hauteur du second dtage, en continuant a gravir I’esca- 
lier M de la poterne , on trouve un parapet crenele au-dessus des machi- 
coulis de cette poterne et une porte donnant entree dans la tour carree ; 
de la on prend un petit escalier k vis V qui monte aux trois derniers 
etages de cette tour n’etant plus en communication avec I’interieur du 
gros logis. Cependant, de Tetage des machicoulis de la tour carree , on 
peut prendre un escalier rampant au-dessus de la couverture des grands 
pignons creneles du logis principal, et aller rejoindre les machicoulis de 
la grosse tour d’angle, de meme que, par I’escalier de F^chauguette C, on 
peut, en gravissant les degres derriere les pignons crenel6s de ce c6te, 
arriver aux machicoulis de la grosse tour proche Fentree. Sur le front 
exterieur, ces deux tours sont mises en communication par un parapet 
crenele a la base des combles. Des d^gagements et garde-robes T, on 
descendait sur le chemin de ronde X de la grande courtine defendant 
Fexterieur avec son echauguette X' au-dessus de la poterne. Ce chemin de 
ronde etait aussi en communication avec les chemins de ronde inferieurs 
de la tour de la chapelle N. De la salle R ou de la tour R'’, on pouvait 
communiquer egalement aux defenses du chateau du c6te sud par la 
piece S situee au troisikme etage au-dessus de Fentr^e en descendant 
I’escalier U. 

Si Fon a suivi notre description avec quelque attention, il sera facile de 
comprendre les dispositions d’ensemble et de detail du donjOn de Pierre- 
fonds, de se faire une idee exacte du jirogramme rempli-par Farchitecte. 
Vastes magasins au rez-de-chaussee avec le moins d’issues possible. Sur le 
dehors, du c6t6 de Fentree, qui est le plus favorable a Fattaque, enormes 
et massives tours pleines dans la hauteur du talus, et pouvant resister a la 
sape. Du cAte de la poterne, courtine de garde'tres-epaisse et haute avec 
cour interieure entre cette courtine et le logis; seconde poterne pour 
passer de cette premikre cour dans la cour principale. Comme surcroit de 
precaution, de ce c6te, tres-haute tour carree enfilant le logis sur deux de 
ses faces, commandant toute la cour K et aussi les dehors, avec echau- 
guettes au sommet flanquant les faces m6mes de la tour carree. D’ailleurs, 
possibilite d’isoler les deux tours rondes et la tour carree en fermant les 
etroits passages donnant dans le logis , et de rendre ainsi la defense 
independante de Fhabitation. Possibilite de communiquer d’une de ces 
tours aux deux autres par les chemins de ronde superieurs, sans passer 
par les pieces destinees a Fhabitation.' Outre la porte du chateau et le 
grand escalier avec perron, issue particuliere pour la tour carree, soit par 
la petite porte de Fangle rentrant, soit par Fescalier dela chapelle. Issue 
particuliere de la tour du coin par la courtine dans laquelle est perc6e la 
poterne et par les escaliers de la chapelle. Issue particuliere de la tour 
de la porte d’entree par les salles situees au-dessus de cette porte et 
Fescalier U qui descend de fond. Ck)mmunication facile etablie entre les 
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lours et les defenses du chateau par les chemins de ronde. Logis d'liabi- 
tation se defendant lui-meme, soit du cote de la cour soit du cote de 
hentree du chateau ^ au moyen de crenelages et machicoulis a la base des 
pignons. Ce logis^ bien protege du cote du dehors^ masque, fianque, 
n'ayant qu'une seule entree pour les appartements, celle du perron, et 
cette entree, placee dans la cour d'honneur, commandee par une des faces 
de la tour carree. Impossibilite a toute personne n'etant pas familiere avec 
les distributions du logis de se reconnaitre a travers ces passages, ces 
escaliers, ces detours, ces issues secretes; et pour celui qui habite, 
facilite de se porter rapidement sur tons les points de la defense, soit 
du donjon lui-meme, soit du chateau. Facilite de faire des sorties si Fon 
est attaque. Facilite de recevoir des secours ou provisions par la poterne B, 
sans craindre les surprises, puisque cette poterne s'ouvre dans une 
premiere cour qui est isolee, et ne donne dans la cour principale que par 
une seconde poterne dont la herse et la porte barree sont gardees par les 
gens du donjon. Belles salles bien disposees, bien orientees, bien eclairees: 
appartements prives avec cabinets, degagements et escaliers particuliers 
pour le service. Certes, il y a loin du donjon de Coucy, qui n"est qu'uno 
tour oil chefs et soldats devaient vivre pele-mele, avec ce dernier donjon, 
qui, encore aujourd'hui, serait une habitation agreable et commode ; mais 
c/est que les moeurs feodales des seigneurs du xv® siMe ne ressemblaient 
guere a celles des chatelains du commencement du xiii®. 

Nous completons la serie des plans du donjon de Pierrefonds par une 
elevation geometrale de ce logis (44) prise du c6te de la poterne sur la 
ligne QZ des plans. En A, on voit la grosse tour du coin ; en B, la tour 
carree ; entre elles , les deux pignons creneles des salles ; en C est la tour 
de la chapelle, dans laquelle les habitants du donjon pouvaient se rendre 
directement en passant par la tour carree et le petit escalier a vis marque 
M sur les plans, sans mettre les pieds dehors. On voit la haute courtine de 
garde, entre la grosse tour de coin et celle de la chapelle, qui masque la 
cour isolee R. Au milieu de cette courtine est la poterne relevee qui 
communiquait avec un ouvrage avance en passant par-dessus la porte D 
de la rampe exterieure du chateau. Comme construction , rien ne pent 
rivaliser avec le donjon de Pierrefonds; la perfection de Fappareil, de la 
taille, de la pose de toutes les assises reglees et d"une epaisseur uniforme 
de 0,33 c. (un pied) entre lits, est faite pour surprendre les personnes 
qui pratiquent Tart de batir. Dans ces murs d^une hauteur peu ordinaire et 
inegaux d'epaisseur, nul tassement, nulle dechirure ; tout cela a ete eleve 
par arasements reguliers ; des chainages, on n'en trouve pas trace, et bien 
qu"on ait fait sauter les deux tours rondes par la mine, que les murs aient 
ete sapes du haut en bas , cependant les parties encore debout semblent 
avoir ete construites hier. Les materiaux sont excellents, bien choisis, et 
les mortiers d^une parfaite resistance Les traces nombreuses de boiseries. 


^ L’EiDpereur Napoleon III a recoiinu rimportance des riiines de Pierrefonds , au 
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d’attaches de tentures que I’on apergoit encore sur les parois interieures 
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du donjon de Pierrefonds^ indiquent assez que les appartements du sei- 

point de vue de Thistoire et des arts. Le donjon reprendra son ancien aspect; dej^ la 
partie de la tour carr^e qui avait 6t6 jetee has est remont^e ; nous pourrons voir hienlot 
le plus beau specimen de rarchitecture f^odale du xv« siecle en France renaitre sous 
Tauguste volonte du souverain. Nous n’avons que trop de ruines dans notre pays, et 
nous en apprecions difficilement la valeur. Le cMteau de Pierreionds, retabli en partie, 
fera connaitre cet art h la fois civil et militaire qui, de Charles V h Louis XI, etait 
superieur a tout ce que Ton faisait alors en Europe. 
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gneur etaient richement decores et meubles, et que cette residence 
reunissait les avantages d"une place forte de premier ordre a ceux d"une 
habitation plaisante situee dans un charmant pays. L'habitude que nous 
avons des dispositions symetriques dans les batiments depuis le xvii® siecle 
fera paraitre etranges^ peut-6tre^ les irregularites que Fon remarque dans 
le plan du donjon de Pierrefonds. Mais^, comme nous le faisons observer a 
Tarticle chateau^ Forientation , la vue, les exigences de la defense^ exer- 
gaient une influence majeure sur le trace de ces plans. Ainsi^ par exemple^ 
le biais que Fon remarque dans le mur oriental du logis.(biais qui est 
inaperQu en execution) est evidemment impose par le desir d'obtenir des 
jours sur le dehors d'un c6te ou la campagne presente de charmants 
points de vue^ de laisser la place necessaire au flanquement de la tour 
carree^ ainsi qu^a la poterne interieure entre cette tour et la chapelle^ la 
disposition du plateau ne permettant pas d’ailleurs de faire saillir davantage 
la tour contenant cette chapelle. Le plan de la partie destinee aux appar- 
tements est donne par les besoiiis m^mes de cette habitation^ chaque 
piece n'ayant que la dimension necessaire. En elevation^ les differences 
de hauteurs des fractions du plan sont de meme imposees par les neces- 
sites de la defense ou des distributions. 

II etait peu de chMeaux des xiv® et xv® si^cles qui possedassent des 
donjons aussi etendus^ aussi beaux et aussi propres a loger un grand 
seigneur que celui de Pierrefonds. La plupart des donjons de cette 
epoque, bien que plus agreables a habiter que les donjons des xn® et 
XIII® siecles, ne se composent cependant que d'un corps de logis plus 
ou moins bien defendu. Nous trouvons un exemple de ces demeures 
seigneuriales, sur une echelle reduite^ dans la m^me contree. 

Le chateau de Vez relevait du chateau de Pierrefonds; il est situe non 
loin de ce domaine, sur les limites de la foret de Compiegne^ pres de 
Morienval, sur un plateau eleve qui domine les vallees de FAutomne et 
de Vandi. Sa situation militaire est excellente en ce qu'elle complete au 
sud la ligne de defense des abords de la foret^ protegee par les deux 
cours d'eau ci-dessus mentionnes , par le chMeau m^me de Pierrefonds 
au nord-est^ les defiles de la foret de FAigle et de la riviere de FAisne au 
nord, par les plateaux de Ghamplieu et le bourg de Verberie a Fouest^ par 
le cours de FOise au nord-nord-ouest. Le chateau de Vez est un poste 
tr^s-ancien^ place a Fextremite d"un promontoire entre deux petites 
vallees. Louis d^Orleans dut le rebMir presque entierement lorsquhl voulut 
prendre ses suretes au nord de Paris ^ pour etre en etat de resister aux 
pretentions du due de Bourgogne^ qui, de son cote, se fortifiait au sud 
du domaine royal. Vez n"est, comparativement a Pierrefonds, qu'un poste 
defendu par une enceinte et un petit donjon merveilleusement plante, 
b^ti avec le plus grand soin, probablement par Farchitecte du chateau de 
Pierrefonds h 


Les profils du donjon de Vez, lemode de conslnietion el certains details de defense, 
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Ce donjon (45) s'eleve en A (voy. le plan d'ensemble) , a Tangle forme 



par deux courtines^ dontTune^ celleB^ domine uii escarpement et 
Tautre, flanquee exterieurement d’echauguettes^ est separee d'une 
basse-cour ou bailie E par un large fosse. Du c6te G, le plateau descend 
rapidement vers une vallee profonde; aussi les deux courtines HH' sont- 
elles plus basses que les deux autres BC^ et leur chemin de ronde se 
trouve-t-il au niveau du plateau sur lequel s'elevait un logis K du xii® siecle 
presque entierement rebati au commencement du xv®. Ce logis ^ en mine 
aujourd'hui^ etait une charmante construction. La porte du chateau. 


rappellent exactemeut la construction, les profils et details du chateau de Pierrefonds. 
Le donjon de Yez date par consequent de 1400. 
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defendue par deux, tours de petite dimension^ est en I. On voit encore 
quelques restes des defenses de la bailie E, mais converties aujourd^hui 
en murs de terrasses ^ Le donjon est detaille dans le plan du rez-de- 
chaussee X. Son entree est en et consistait en une etroite poterne avec 
pont a bascule ^ dormant sur un large escalier a vis montant de fond. 
Ghaque etage contenait deux pieces , Fune grande et Fautre plus petite, 
munies de cheminees et de reduits. En P est un puits. On voit en F le 
fosse et en M Fentree du chateau avec ses tours et son pont detourne. La 
courtine C est defendue par des echauguettes exterieures flanquantes 0, 
tandis que la courtine qui n^avait guere a craindre une attaque du 
dehors, a cause de Fescarpement, etait protegee a Finterieur par des 
echauguettes flanquantes R. Par les tourelles SS'', baties aux deux extre- 
mites des courtines elevees , on montait sur les chemins de ronde de ces 
courtines au moyen d'escaliers. En V etait une poterne descendant de la 
plate-forme sur Fescarpement. Quand on examine la situation du plateau, 
on s'explique parfaitement le plan du donjon d'angle dont les faces exte- 
rieures enfilent les abords du chMeau les plus accessibles. Les tourelles 
d'angle montant de fond forment d'ailleurs un flanquement de second 
ordre, en prevision d"une attaque rapprochee. 

La fig. 46, qui donne Felevation perspective du donjon de Vez, prise de 
Finterieur de Fenceinte, fait voir la disposition des echauguettes flan- 
quantes R de la courtine B, la poterne avec son petit fosse et son pont a 
bascule, Fouverture du puits, la disposition des machicoulis-latrines, le 
long de Fescalier, le sommet de Fescalier termine par une tourelle servant 
de guette. Du premier etage du donjon, on communiquait aux chemins 
de ronde des deux courtines par de petites portes bien defendues. Ainsi 
la garnison du donjon pouvait, en cas d'attaque, se repandr e promptement 
sur les deux courtines faisant face aux deux’ fronts qui seuls etaient atta- 
quables. Si Fun de ces fronts, celui C, etait pris (c^est le plus faible a cause 
de la nature du terrain et du percement de la porte) , les defenseurs pou- 
vaient encore conserver le second front B, rendu plus fort par les echau- 
guettes interieures R (voy. les plans); s"ils ne pouvaient garder ce second 
front, ils rentraient dans le donjon et de la reprenaient Foffensive ou 
capitulaient a loisir. Dans un poste si bien dispose, une garnison de 
cinquante hommes arretait facilement un corps d'armee pendant plusieurs 
jours; et il faut dire que Fassaillant, entoure de ravins, de petits cours 
d'eau et de forets, arrete sur un pared terrain, avait grand'peine a se 
garder centre un corps de secours. Or le chateau de Yez n'etait autre 
chose qu"un fort destine a conserver un point d"une grande ligne de 
defenses tres-bien choisie. Peut-etre n^a-t-on pas encore assez observe la 
correlation qui existe presque toujours, au moyen %e, entre les diverses 
forteresses d'un territoire; on les etudie isolement, mais on ne se rend 


^ Ce domairie appartient aujourd’hui h M. Paillet; le donjon seul sert d’habilation. 
® Cette poterne a 6t6 remplacee, au xvi*’ sifecle, par une baie au niveau du sol. 




pas compte generalement de leur importance et de leur utilite relative. A 
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ce point de vue, il nous paralt que los fortifications dii moyen age ouvrcnt 
aux etudes- un champ nouveau. 

Telle est Tinfluence persistante des traditions, meme aux epoques on 
on a la prdtention de s’y soustraire, que nous voyons les dernicrs vestiges 
du donjon feodal pendtrer jusque dans les chateaux batis pendant le 
xvii' sidcle, alors que I’on ne songeait plus aux demeures fortifiees des 
chatelains feodaux. La plupart de nos chateaux des xvt' et xvii siecles 
conservent encore , au centre des corps de logis , un gros pavilion , qui 
certes n’etaitpas une importation etrangere, mais bien plutdt un dernier 
souvenir du donjon du moyen age. Nous retrouvons encore ce logis 
dominant a Chambord, a Saint-Germain-en-Laye, aux Tuileries, et plus 
tard aux chateaux de Richelieu en Poitou, de Maisons, de Vaux prds 
Paris, de Coulommiers, etc. 

DORMANT, s. m. (Batis-dormant). C’est le nom que Ton donne au 
chassis fixe, en menuiserie, sur lequel est ferrec une porte ou une croisee. 
Dans les premiers temps du moyen age, les portes et fenetres etaient 
ferrees dans les feuillures en pierre sans dormants; mais ce moyen 
primitif, tradition de I’antiquite, avait I’inconvenient de laisser passer I’air 
par ces feuillures et de rendre les interieurs tres-froids en hiver. Lorsque 
les habitudes de la vie ordinaire commencerent a devenir plus molles, on 
pretendit avoir des pieces bien closes, et on ferra les portes et croisees sur 
des dorihants ou batis-dormants en bois, scelles au fond des feuillures 
reservdes dans la pierre. Les dormants n^apparaissent dans 1 architecture 
privee que vers le xv® siecle. 

DORTOIR, s. m. Dortouoir. Naturellement, les dortoirs occupent, dans 
les anciens etablissements religieux, une place importante. Ils sont le plus 
souvent batis dans le prolongement de Pun des bras du transsept de 
I’eglise, de maniere a mettre les religieux en communication facile avec le 
choeur, et sans sortir dans les cloitres, pour les ofliices de nuit. Quand la 
saison etait rude ou le temps mauvais, les religieux descendaient h couvert 
dans le transsept et de Ik se repaudaient dans le choeur. Les dortoirs sont 
etablis au premier etage, sur des celliers, ou des services du couvent qui 
ne peuvent donner ni odeur, ni humidite, ni trop de chaleur. Les dortoirs 
des monasteres sont ordinairement divises longitudinalement par une 
rangee de colonnes formant deux nefs voutees ou tout au moins lambris- 
sees; ils prennent du jour et de Pair a Pouest et h Pest, par suite de la 
position du bfltiment imposde par Porientation invariable de Peglise. Les 
grandes abbayespossedaient des dortoirs bktis avec magnificence et presen- 
tant un aspect vraiment monumental. La science moderne a reconnu qu’il 
fallaitpour chaque dormeur, pendant le temps du sommeil, 32“" cubes d’air 
respirable au moins. Les poumons des moines des xii®, xni® et xiv® sikcles, 
pouvaient consommer un beaucoup plus volumineux cube d’air, si bon 
leur semblait, et encore se levaient-ils a minuit passe, pour chanter matines. 
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Lebeuf ^ decrit ainsi le dortoir des religieux de Fabbaye du Yal-Notre- 
Dame^ dependant du doyenne de Montmorency : c< Le refectoir est un 
c< assez petit quarre ; il est au-dessous du dortoir^ qui est tres-clair^ et dont 
c( la voute est soutenue par des colonnes ou piliers anciens delicatement 
c( travailles, ainsi qu^on en voit dans plusieurs autres dortoirs de Fordre 
c( de Citeaux construits auxin® siecle ou au xiv®. » II ne faut pas croire 
que les dortoirs des religieux fussent disposes comme les dortoirs de nos 
casernes ou de nos lycees. Ces grandes salles etaient divisees^ au moyen 
de cloisons peu elevees^, en autant de cellules qu^il y avait de religieux; 
ces cellules ou stalles contenaient un lit et les meubles les plus indispen- 
sables; elles devaient rester ouvertes, ou fermees seulement par une 
courtine. 

Au xAu® siecle^ tous les ordres religieux voulurent avoir des cellules ou 
chambres particulieres pour chaque moine^ ainsi que cela se pratique 
dans nos seminaires. Les memes habitudes furent observees dans les 
convents de femmes. Des le xii® siecle cependant^ les clunisiens^ qui 
etaient des gens aimant leurs aises , avaient deja etabli des chambres ou 
cellules distinctes pour chaque religieux^ et parfois m^me ces cellules 
etaient richement meublees. Pierre le Venerable s^en plaignait de son 
temps, et saint Bernard s’elevait avec son energie habituelle contre ces 
abus qu'il regardaifc comme opposes a Fhumilite monastique. Aussi les 
premiers dortoirs des cisterciens semblent avoir ete des salles communes 
garnies de lits, mais sans separations entre eux. 

Voici (1) Faspect exterieur d'^un de ces dortoirs communs ; c"est le 
dortoir du monastere de Chelles (abbaye de femmes) ; il avait ete construit 
au commencement du xiii® siecle ^ ; le rez-de-chaussee etait occupe par 
des celliers et un chaulfoir ; une epine de colonnes supportait la charpente 
formant deux berceaux lambrisses avec entraits apparents. Dans Farticle 
ARCHITECTURE MONASTIQUE, iious avons cu Foccasion de donner un certain 
nombre de ces batiments; il parait inutile de s'etendre ici sur leurs 
dispositions generales , leur forme et les details de leur architecture fort 
simple, mais parfaitement appropriee a Fobjet. Ainsi, par exemple, les 
fenetres etaient habituellement composees d’une partie superieure dor- 
mante , percee surtout pour eclairer la salle , et d'une partie inferieure 
pouvant s'ouvrir pour Faerer (voy. fen£tre). Si les religieux possedaient 
chacun une chambre , on n^en donnait pas moins le nom de dortoir au 
batiment ou a Fetage qui les contenait, et particulierement au large couloir 
central qui donnait entree a droite et a gauche dans chaque cellule. 
Gependant il existait encore, au xvi® siecle, des dortoirs de couvents de 
femmes disposes comme les chambrees de nos casernes, c^est-a-dire 
consistant en plusieurs grandes chambres contenant chacune quelques 
lits. Nous en trouvons la preuve dans le Pantagruel de Rabelais c< Mais, 

* Hist, du dioc, de Pans, t. IV, p.*2!i5. 

® Voy. la Monog. d’abbayes. Bib. Sainle-Genevieve. 

^ hiv. Ill, chap. XIX. 


T. V. 
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« dist Tabbesse, meschante que tu es^ pourquoy ne faisois-tu sigue a tes 



« voisines de chambre? » 

DOSSERET, s. m. G"est un bout de mur en retour d'equerre sur un 

1 



autre j portant un linteau de porte ou un arc. AA (1) sont les dosserets 
d'une baie. 


DOUELLE , s. f. Cest le parement interieur d^un arc^ qu"on designe 
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aussi sous le norn d'intrados. Dans une voute ^ chaque claveau possede 

d 



sa douelle. A est la douelle du claveau represente fig. 4. 


EBRASEMENT, s. m. Iiidique Touverture comprise entre le tableau 
d'une fenetre et le parement du mur interieur d'une salle. L'ebrasement 
s'elargit du dehors au dedans, afin de faciliter ^introduction du jour et 
aussi de degager les vantaux d"une croisee ouvrante (voy. fenetre). 

^:CAILLES, s. f. S^emploie seulement au pluriel, et designe une sorte 
d^ornementation fort usitee dans les edifices, au moyen ^ge, pour decorer 
des rampants de contre-forts, des talus de cheneaux, des couronnements 
de pinacles, des fleches en pierre, etc. Les ecailles sont evidemment une 
imitation de la couverture en bardeaux de bois ou essentes (voy, bardeau) ; 
aussi est-ce parti culierement dans les provinces ou cette sorte de couver- 
ture etait employee, c'est-a-dire en Normandie, en Picardie, dans le 
Soissonnais et dans TIle-de-France, que les ecailles apparaissent sur les 
constructions de pierre a dater du xii® siecle. En Normandie meme, 
il n"est pas rare , des le commencement de ce siecle, de voir certains 
parements verticaux, des fonds d^’arcatures aveugles, par exemple, 
decores d'ecailles sculptees sur la pierre et presentant une tres-faible 
saillie. C'etait un moyen de distinguer ces fonds au milieu des parties 
solides de la construction, de les colorer, pour ainsi dire, et de les rendre 
moins lourds en apparence. Les bas-reliefs des xi® et xn® siecles, dans 
lesquels sont figures des edifices, montrent souvent les parements de ces 
edifices ainsi decores. Nous en avons donne un exemple remarquable a 
^article archmecture religieuse, fig. 47, et provenant d'un chapiteau de 
Teglise de Saint-Sauveur de Nevers. La curieuse eglise de Thaon, pres de 
Caen, nous montre une partie de ses parements exterieurs decores 
d'ecailles de forme carree , rappelant ces rev^tements en bardeaux si fort 
on usage dans les constructions privees construites en pans-de-bois. Ces 
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ecailles sont quelquefois superposees ou le plus souveul coiitrariees, 
c^est-a-dire pleins sur vides, ainsi que l^indique la fig. i. Eii divisaiit Teau 


i 



de pluie qui fouette sur Ics parements, en eloignant I'humidito des joints 
et lui donnant un ecoulement, ces ecailles^ outre leur etfet decoratif, ont 
encore Tavantage de conserver les ravalcments exterieurs. Si cet effet est 
sensible sur les parements verticaux^ a plus forte raison fest-il sur les 
surfaces inclinees^ sur les talus directement exposes a la pluie. Sur les 
surfaces inclinees elevees en pierre, toute saillie propre, par sa forme^ a 
diriger les eaux est eminemment favorable a la conservation de la magon- 
nerie^ en evitant Fimbibition uniforme de la pluie. Que les architectes du 
XII® siecle aient fait cette experience ou qu'ils aient simplcment eu en vue 
la decoration des surfaces inclinees (decoration logique d’ailleurs, puis- 
qu'elle rappelait une couverture en tuiles ou en bardeaux)^ toujours est-il 
que ces architectes ont adopte les ecailles sculptees sur la pierre pour 
toute surface en talus. 

Les formes les plus anciennes donnees a ces ecailles presentent une 
suite de carres ou de billettes, comme la figure ci-dessus^ ou de petits arcs 
plein cintre et brises^.ainsi que Findique la fig. 2 L 11 faut observer que 
chaque rang d'ecailles est toujours pris dans une hauteur d^assises^ les 
joints verticaux etant, places au milieu des vides laisses entre les ecailles. 
IFeau pluviale tombant de A en B est conduite par la taille de la pierre le 
long des deux aretes AC_,BC; en C, elle s'egoutte, arrive a Fextremite 
et ainsi successivement jusqu'a la corniche. Les parties les plus humectees 
sont done toujours les aretes des ecailles ; mais, par leur saillie mcme^ ces 
aretes sechent plus facilement que les parements unis ; Fhumidite demeure 


' Tour de Tescalier du xir siecle de Feglised’En, 
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done moins longtemps sous les parements : c/est la tout le secret de la 
conservation de ces surfaces couvertes d'ecailles. Les ombres fines et les 


% 





lumieres qui se jouent sur ces petites surfaces decoupees donnent de la 
legeretd et de I’elegance aux couronnements; aussi les architectes ont-ils 
use de ce moyen a Tepoque de la renaissance. Nous ne pouvons pretendre 
donner tous les exemples d’dcailles taillees sur parements 5 nous nous 
contenterons d’indiquer les principaux. 

A la fill du xii° siecle, les ecailles, particuliwement dans les edifices de 
la Normandie et de TIle-de-France, afiectent la forme de petits arcs brises 
avec partie droite , ainsi quo Findique la fig. 3. Jusqu'alors les ecailles 



sont peu saillantes et presentent un relief egal dans toute leur longueur. 
Mais dans les grands monuments construits au commencement du xiii® sie- 
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cle, il fallait obtenir des eftets prononces dans ^execution de details d^une 
aussi petite echelle ; aussi voyons-nous, en Picardie, par exemple, sur les 
pyramides qui surmontent les escaliers des deux tours de la facade de la 
cathedrale d^ Amiens, des ecailles d^un puissant relief et d^une forme evi- 
demment destinee a produire un grand effet a distance (4). Jamais, dans 




et ne sont pas faits pour lutter avec la sculpture. Cependant parfois les 
ecailles taillees sur les edifices de la premiere moitie du xiii® siecle , dans 
rile-de-France, presentent plus de saillie a leur extremite inferieure qu^a 
leur sommet; leur forme la plus generale est celle presentee dans la 
fig. 5. Dans ce cas, les ecailles sont evidees suivant le profil A ou suivant 
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le profil B. Les ecailles fortement detachees a leur extremite inferieure, 
conformement au profil appartiennent plutot aux fl echos des clochers^ 
c"est-a-dire qu'elles sont placees a une grande hauteur. Sur les rampants 
des ^jontre-forts^ leur saillie est egale dans toute leur longueur. 

Au xtv® siecle^ les ecailles se rapprochent davantage de la forme des 
bardeaux; elles se touchent presque^ ontleurs deux c6tes paralleles^ sont 
allongees etterminees par des angles abattus (6). Les pinacles des contre- 



forts du choeur de la cathedrale de Paris (xiy® siecie) et ceux du choeur de 
Feglise d'Eu (xv® siecie) sont converts d'ecailles taillees suivant cette forme. 

Les ecailles appartenant aux monuments construits dans des provinces 
ou les couvertures en pierre ont ete adoptees des Pepoque romane^ comme 
dans le midi de la France et dans TouesL ne sont pas disposees comme 
des bardeaux de couvertures en bois^ elles sont retournees^ de faQon a 
laisser entre chacune d^ elles comme autant de petits canaux propres a 
eloigner les eaux des joints verticaux (voyez ce que nous disons a 
propos de ces sortes d^ecailles, a Farticle clocher, fig. U et 15). 

teHAFAUD, s. m. Chaffaud. Dans fart de batir on entend par echa- 
faud f oeuvre de charpente provisoirement etablie pour permettre d^elever 
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les rnaQonneries. Les ecliafauds sont adherents a la construction qu'on 
eleve ou en sont independants. Les constructions du moyeri age^, ainsi 
que les constructions romaines, etaient montees au moyen d'eclia- 
fauds tenant a la magonnerie, et qu"on posait en elevant celle-ci. A cet 
elfet, on reservait dans les murs soit en brique, soit en moellon^ soit 
en pierrC; des trous de 0^15 c. de c6te environ, profonds, et dans 
lesquels on engageait des chewons ou des rondins en bascule que Ton 
soulageait a leur extremite opposee par des pieces de bois verticales. 
Ces chevrons ou rondins engages sont les boulinSy et les trous reserves 
pour les recevoir s^appellent trous de boulins ; les pieces de bois verti- 
cales sont designees sous le nom d'echasses. Les architectes du moyen 
age elevaient ainsi leurs plus grands edifices au moyen de boulins et 
d'echasses d'un mediocre equarrissage. Sur ces boulins, places a des 
distances assez rapprochees, on posait des planches, plateaux^ plabords, 
sur lesquels se tenaient les ouvriers ; ces planchers, plus ou moins larges, 
suivant le besoin, se repetaient de six pieds en six pieds au plus, afin de 
rendre chaque partie de la construction accessible aux travailleurs. Les 
materiaux de gros volume n’etaient jamais montes sur ces planchers ou 
pontSy mais sur les murs eux-memes, au moyen d'engins places sur le 
sol correspondant a des grues ou chevres haubannees sur la construction 
m^me. D'ailleurs, presque toujours, les materiaux etaient montes par 
Vinterieur, bardes sur les murs, poses et jointoyes par les ouvriers circu- 
lant sur ces murs m^mes ou sur les echafauds. 

L'echafaud d'un edifice remain ou du moyen A,ge montait done en 
m^me temps que la construction. Les constructeurs de ces temps recules 
ne faisaient certainement pas de grands frais d'echafaudages. Ils laissaient 
les trous de boulins apparents sur les parements , ne se donnant pas la 
peine de les boucher a mesure qu'ils demontaient les echafauds lorsque 
la construction etait terminee. Alors on ne ravalait pas les edifices; 
chaque pierre etait posee toute taillee , et il n'y avait plus a y toucher ; 
done le jour oil la derniere pierre etait mise en place, Tedifice etait 
acheve, et Fechafaud pouvait etre enleve. 11 faut observer aussi que les 
grands edifices gothiques presentent des retraites prononcees a differentes 
hauteurs, ce qui permettait de reprendre sur chacune de ces retraites un 
systeme d'echafaudage , sans qu'il fut necessaire de porter les echafauds 
de fond. Cependant il est tels Mifices, comme les tours de defense, par 
exemple, qui s'elevent verticalement a une grande hauteur sans ressauts, 
sans retraite aucune. 11 est interessant d'etudier comment ont ete montees 
ces enormes batisses. 

La construction du donjon de Coucy, qui presente un cylindre dont les 
parois verticales ont 60 metres d'elevation, n'a exige qu"un echafaudage 
extremement simple, echafaudage qui avait encore le merite d'eviter les 
montages lents obtenus par des engins. On remarque sur la surface de 
Fenorme cylindre, a Fexterieur, une suite de h’ous de boulins disposes en 
spirale et formant, a cause de la largeur extraordinaire du diarnetre, une 
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pente assez douce. Ces trous de boulins^ espaces de quatre ea quatre 
metres environ^ sont doubles^ c’est-a-dire quails presentent deux spirales, 
ainsi que le fait voir la fig. 1. Au moyeu de chevrons engages dans les 

i 



trous A superieurs et soulages par des liens portant dans les trous B infe- 
rieurs^ le constructeur etablissait ainsi, en meme temps quhl elevait sa 
b^tisse, un chemin en spirale dont f inclinaison peu prononcee permettait 
de monter tous les materiaux sur de petits chariots tires par des hommes 
ou au moyen de treuils places de distance en distance. La fig. 2 fera 
comprendre cette operation. Les magons et poseurs avaient le soin d'araser 
toujours la construction sur tout le pourtour du donjon, comme on le voit 
ici, et, sur cet arasement, ils circulaient et bardaient leurs pierres. Afin 
de poser les parements exterieurs verticalement (parements tallies a 
Favance sur le chantier), il suffisait d"un fil-a-plomb et d"un rayon de bois 
tournant horizontalement sur un arbre vertical plante au centre de la 
tour. Aujourdliui, nos magons procedent de la meme maniere lorsquhls 
elevent ces grandes cheminees en brique de nos usines , de Finterieur du 
tuyau, sans echafaudage. L^echafaud dont la trace existe sur les parois du 
donjon de Coucy n'est reellement qu’un chemin de bardage, et ce chemin 
pouvait etre fort large, ainsi que le demontre la fig. 3, donnant une de ses 
fermes engagees. En A et B sont les deux trous espaces de 1“,80; au 
moyen des deux moises C etreignant les poutrelles a leur sortie des trous, 
on pouvait avoir deux liens EF , le second formant croix de Saint-Andre 
avec une contre-fiche G. La tete du lien F et le pied de la contre-fiche G 
s^assemblaient dans un potelet H, moise a son extremite inferieure avec la 
poutrelle B. Un lien extreme K, assemble dans le pied de cette poutrelle B, 
soulageait Fextremite de la poutrelle superieure A. II etait ainsi facile 
d'avoir un chemin de 5“^,30 de largeur, non compris un garde-corps. Ces 
ferniettes recevaient des solives qui portaient les madriers poses en travers 
de maniere a presenter un obstacle au glissement des chariots. II eiit fallu 
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un poids eiiorme pour roinpre des fermettes ainsi coaibinees^ bien qu elles 
ne fussent maintenues dans la muraille que par deux scellements. Non- 
seulement la cofnbinaison de ces fermettes no leur permettait pas de 



quitter les scellements; mais, etant reunies par des solives formant une 
suite de polygones autour du cylindre, elles etaient toujours bridees centre 
la muraille. 

, Dans les provinces oil Ton b^t encore sans faire de ravalements apres 
la pose, on a conserve ces moyens' primitifs d'echafaudages. Les echa- 
fauds ne se composent que de boulins engages dans des trous menages en 
construisant et d^ecliasses, les boulins etant lies aux echasses par des 
cordelettes. A Paris meme ces traditions ' se sont conservees, et nos 
Limousins deploient une habilete singulifere dans la combinaison de ces 
legers echafaudages composes de brins de bois qui n"ont guere que 0,10 c. 
de diametre en moyenne. 
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En Bourgogne et en Champagne (pays de bois), nous avons vu souvent 



employer des echafauds en potence tallies conformement au trace pers- 



pectif (-4). i^a partie A de la poutrelle horizontale AB est engagee dans le 
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trou de boulin; cette poutrelle est entaillee en C au ras du mur_, ainsi que 
rindique le detail Deux jambettes DD, assemblees a la tete a nii-bois, 
entrent dans cette entaille et^ s,^appuyant le long du mur^ sont reliees 
entre elles par Fentre-toise E. Deux liens GG^ assembles dans le pied de 
ces jambettes, vont soutenir, au moyen de deux joints-ct-paum.ey Fextre- 
mite de la piece horizontale AB. C^est une potence avec deux liens qui 
emp^client la poutrelle horizontale de flechir a droite ou a gauche sous la 
charge et la maintieiinent rigide. 

11 n^est pas douteux que les charpentiers du moyen age , qui etaient 
fort ingenieux , ne Assent, dans certains cas, des echafauds en charpente, 
independants de la construction, echafauds montant de fond ou suspen- 
dus. Nous ne pouvons avoir une idee de ces echafauds que par les traces 
de leurs scellements encore existantes sur les monuments. II arrive,- par 
exemple, qu"au-dessus d^un etage de bMiment dispose de telle faQon que 
Fon ne pouvait etahlir des echafauds de fond, on apergoit des trous 
carres de 0,30 c. sur 0,33 c., pergant la muraille de .part en part, et 
espaces de maniere a laisser entre eux la longueur d'une solive ; au-dessus 
de ces larges trous bien faits , on remarque d'autres petits trous de bou- 
lins de 0,10 c. sur 0,10 c. environ et ne traversant pas la magonnerie. 
Ceci nous indique la pose d'un echafaud dispose comme Findique la fig. 5. 
AB est Fepaisseur du mur ; les poutrelles G le traversaient de part en part 
et etaient armees, a Finterieur, d'une forte clef moisee D; deux moises E 
verticales pingaient la poutrelle au ras du mur sur le parement exterieur ; 
dans ces moises s'assemblaient deux liens F reunis a mi-bois qui venaient 
soulager la poutrelle en G et^ H. Sur cette piece, rendue rigide, on elevait 
alors les echafaudages en echasses 1 et boulins K, avec contre-Aches L, 
les boulins etant retenus au moyen de calles de bois dans les trous laisses 
sur les parements exterieurs. Un pared echafaud presentait toute la solidite 
d'une charpente montant de fond. 

La hauteur excessive de certains ediAces gothiques, et notamment des 
tours des eglises surmontees de Aeches en pierre , etait telle qu'on ne 
pouvait songer a elever ces constructions au moyen d'echafauds montant 
de fond , car Fetablissement de ces echafaudages eut absorbe des sommes 
considerables, et ils auraient eu le temps de pourrir dix fois pendant le 
travail des magons. On elevait les soubassements avec des echasses et des 
boulins; on profitait des retraites menagees avec soin dans ces sortes de 
constructions pour prendre des points d'appui nouveaux au-dessus du 
sol; puis, arrive a la hauteur des plates-formes ou galeries d'ou les tours 
s'elevent independantes , on dechafaudait les parties inferieures pour 
monter les charpentes necessaires a la construction de ces tours. Les 
baies de ces tours etaient alors d^un grand secours pour poser des echa- 
fauds solides, propres a resister a la violence du vent et a toutes les causes 
de degradations qui augmentent du moment qu^on s^eleve beaucoup au- 
dessus du sol. 

Pour peu que Fon examine avec soin les constructions gothiques, on 
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manque de ressources en rapport avec la nature et I importance de ces 
batisses. Ils devaient done ^tre fort avares d^echafaudages, lesquels content 
fort clier et ne representent rien du moment que 1 edifice est acheve. 
Au-dessus d'une certaine hauteur, on reconnait encore, par la position 
des trous d'echafauds , que ceux-ci etaient suspendus. Suspendre un 
echafaud a un monument existant ne demande pas des combinaisons 
bien savantes; rnais suspendre un echafaud pour elever un edifice, avant 
que cet edifice ne soit construit, e'est un probleme qui parait difficile a 
resoudre : on sait que les difficultes materielles n^arretaient pas les archi- 
tectes gothiques. 

Habituellement le^ tours des grandes eglises sont, dans leur partie 
superieure, a la hauteur des beffrois, sous les fleches, percees, sur chaque 
face, de doubles baies etroites et longues. Les angles sont renforces de 
contre-forts termines par des pinacles ; mais dans les angles rentrants 
formes par ces contre-forts, et suivant-les diagonales du carre sur lequel 
le plan de ces tours est trace, on remarque presque toujours, a la base 
des beffrois, des trous plus ou moins grands et quelqucfois des repos. 
Au-dessus de la partie verticale des tours, a la base des filches qui s'ele- 
vent sur plan octogonal, on voit, sur les huit faces, des lucarnes, des 
issues plus ou moins larges , mais etroites et longues. Ces dispositions 
nous conduisent a admettre que les echafauds destines k elever les 
parties superieures et degagees des tours d^ eglises etaient suspendus, 
e'est-a-dire qu'ils laiSsaient la partie inferieure des facades complete- 
ment libre. Partant de ce principe, soit A (6) le plan d^une tour de 
fagade d'une grande eglise a la base du beffroi, et B le plan de cette tour 
a la base de la fleche en pier re qui la icouronne. Ay ant deux baies sur 
chacune des faces du beffroi, nous disposons a travers ces baies des 
ferines d'echafauds se croisant en G et se rapprochant le plus possible 
des contre-forts d'angles. En elevation, chacune de ces fermes donne le 
trace F; les quatre poteaux G montent d"une seule piece ou sont entes 
(en raison de la hauteur du beffroi) de E en H; de H en K est un chapeau 
qui traverse d'une baie k Tautre. Les deux liens IL assembles a mi-bois 
soulagent puissamment ces chapeaux. Du point M pendent de doubles 
moises inclinees MN, qui portent Fextremite de la piece horizontale NO 
posant sur Tappui des baies ; des moises horizontales P, serrant tout le 
systeme interieur et se reunissant a leur extremite exterieure pour etre 
pincees a leur tour par les grandes moises inclinees MN, composent 
autant de planchers pour les magons. Ainsi, avant que la tour ne soit 
elevee, cet echafaud suspendu pent etre etabli. La construction arasee au 
niveau des chapeaux HK, nous posoiis sur les premiers poteaux G d'autres 
poteaux G^, d^autres chapeaux RS, d^’autres liens TV, puis des moises 
doubles X qui suspendent encore Fextremite des premiers chapeaux et 
les ponts intermMiaires. On remarquera que les seconds chapeaux RS et 
les liens T passent a travers la fleche en pierre dans des trous menages 
expres, bouches apres coup ou meme laisses apparents. Des lucarnes sur 
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pieces en gousset empechant le hiement de Techafaudage. J^es liuit baies 
du beffroi permettent done ainsi de sortir;, au deliors de la construction^ 
des echafauds saillants^ sur lesquels on peut etablir des ponts. Restent les 
angles a echafauder. Pour ce faire^ nous avons un grand poteau central ah, 
un repos en c dans Tangle rentrant, et un trou reserve en d suivant la 
diagonale du carre (voy. le trace J sur la diagonale UZ du plan) ; cela 
suffit. Les chapeaux ef, passant a travers ces trous^ reposent sur les 
poteaux G et le poteau central^ sont soulages par les grands liens il ; deux 
moises pendantes no suspendent les ponts intermediaires. Arases au 
niveau ef, nous retrouvons la continuation du poteau central et des 
poteaux G ; nous assemblons le second chapeau pq, les liens rs qui le 
soulagent en passant a travers les lucarnes de la fleche; nous disposons les 
moises pendantes tv, et nous reunissons ces pieces diagonales avec les 
pieces paralleles au moyen de solives horizontales , qui font^ a differentes 
hauteurs^ tout le tour du clocher. La construction terminee^ tous ces 
echafaudages sont facilement deposes par Tinterieur. 

A voir les dispositions encore existantes a Texterieur des grands edifices 

du moyen age^ il est certain que 
les echafauds suspendus etaient 
alors fort usites. Pendant les 
XIV® et XV® siecles^ on rhabilla 
beaucoup de monuments d"une 
epoque anterieure^ soit parce 
que leurs parements etaient de- 
grades, soit parce qu"on vbulait 
les mettre en harmonie avec les 
formes nouvelles. Dans le cas de 
reprises ou de restaurations 
exterieures , ces echafauds 
etaient tres-utiles en ce qiTils 
n'embarrassaient pas les rez- 
de-chaussee et qu'ils coutaient 
moins cher que des charpentes 
montant de fond. Les charpen- 
tiers etablissaient une suite de 
ponts principaux (1), au moyen 
-jb* iiii , de poutres A engagees dans la 

fl maQonnerie , dont la bascule 

“ ' etait maintenue par de grands 

liens B et par des moises pen- 
dantes C, Si Tespace qu'il fallait 
laisser entre chaque armature 
etait trop large pour poser de 

a Tautre des solives sim- 
ples, on etabbssait dune poutre a Tautre des fermes pendantes D, 
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(lout la disposition est detaillee dans le trace perspectif (8). I es bouts ab 



sont engages dans le mur ; les moises pendantes sont indiquees en M, 
les entre-toises armees en E. Des plats-bords P, portant sur ces entre- 
toises, composaient les ponts principaux sur lesquels on pouvait harder 
les materiaux. Suivant la methode employee par les charpentiers du 
moyen les moises etaient serrees au moyen de clefs de bois^ sans 
qu^il fut besoin de boulons et de ferrements. Dans les echafauds, comme 
dans toutes les constructions de cette epoque, on cherchait a economiser 
les materiaux^ et on ne se preoccupait pas de la main-d’ oeuvre. De notre 
temps^ nous voyons faire des echafauds simplement et solidement combi- 
nes ; cependant il fautdire que les arcliitectes abandonnent trop facilement 
la direction de cet accessoire necessaire a toute construction importante : 
un peu d" etude et d^attention de leur part eviteraient bien des depenses 
inutileSj, et^ grace au deplorable systeme des adjudications^ nous sommes 
souvent obliges d'employer des entrepreneurs de charpente qui sont hors 
d^etat de trouver les moyens les plus propres a elever des echafauds solides 
en employant peu de bois. Un echafaud bien fait est cependant une des 
parties de Tart du constructeur qui accuse le mieiix son intelligence et sa 
bonne direction. On peut juger la science reelle du constructeur a la 
maniere dont il dispose ses echafauds. Les echafauds bien etablis font 
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gagner du temps aux ouvriers^ leur donnent de la confiance^ les obligent 
a plus de regularite^ de methode et de soin; s^ils sont massifs^ s^’ils 
emploient le bois avec profusion, les ouvriers savent parfaitement le 
reconnaitre ; ils jugent sur ce travail provisoire du degre de connaissances 
pratiques de leur chef et ne lui savent aucun gre de cet abus de moyens. 
Si, au contraire, des masons sont appeles a travailler sur des echafauds 
hardis, legers en apparence, mais dont quelques jours d'epreuve sufFisent 
pour reconnaitre la solidite, ils apprecient bien vite ces qualites et com- 
prennent que, dans Toeuvre, ce qu"on exigera d'eux, c"est du soin, de la 
precision, que Ton ne se contentera pas d'a-peu-pres, Dans les restaura- 
tions d'anciens edifices, les echafauds demandent chez Tarchitecte une 
grande fertilite de combinaisons; on ne saurait done trop attirer leur 
attention sur cette etude : Teconomie, Tordre dans le travail, et, plus que 
tout cela, la vie des ouvriers en dependent. 


KHAUGUETTE, s. f. Eschauguettc ^ eschargaiie y escargaile^ eschel- 
gaite , esgaritte , garite. Echauguette, au moyen age, designait la senti- 
nelle. 

« Servanz i mist e chevaliei*s, 

« Et eschargaites h portiers, 

“ Puiz est repairiez b. Danfroiit ' . 

« Ses esebauguettes a li rois devise •• 

Aussi la garde, le poste : 


« Par I’escargaite Broom le Poitevin, 
« Le fil le roi en laissa fors issir » 


On disait escargaiter pour garder, epier : 

'< L’ost eseargal'te Salemon li Sen6s ■*. >. 


Pendant les xiv% xv“ et xvi= siteles, dans le nord de la France, les 
petites loges destindes aux sentinelles , sur les tours et les courtines, sont 
appelees mdiffereniment pan tes, eschargueltes , pionnelles , esgarittes, 
rmisoncelles, centinelles ou sentinelles, hobettes Ainsi le poste prend 
le nom de la qualite de ceux qu’il renferme. 

Dans les plus anciennes fortifications du moyen age, il y avait des 


^ Le Roman de Ron, vers 9o1 9 et suiv. 

’ Roman de Garm le Loherain. La lecon eschargaite est preferable ; elle est 


employee dans le meme roman : 


« De rechargaite, por Dieu, qu'en sera-t-il ? » 

les monuments du v,.i« sfecle par turma, 
acies, et de wachte, garde. Scaraguayta. " 

® Roman d'^Ogier VArdenois, vers 1122 et suiv. 

* Ibid.f vers 10736. 

auxxiv , xvat xvi- stecles, par Al. de la Fons, baron de Mdlicocq. B6thune, 
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echauguettes. II est a croire que ces premieres echauguettes etaient eii 
bois, comme les hoards^ et qu"on les posait en temps de guerre. Tons les 
couronnements de forteresses anterieures au xii® siecle etant detruits, 
nous ne pouvons donner une idee de la forme exacte de ces echauguettes 
primitives ; lorsqu'elles ne consistaient pas seulement en petites loges de 
bois^ mais si elles etaient construites en magonnerie^ ce n'etaient que de 
petits pavilions carres ou cylindriques couronnant les angles des defenses 
principales^ comme ceux que nous avons figures au sommet du donjon 
du chateau d'Arques (voy. donjon^ fig. 7^ 8 et 9). Les premieres echau- 
guettes permanentes dont nous trouvons des exemples ne sont pas ante- 
rieures au xn® siecle ; alors on les prodiguait sur les defenses ; elles sont 
ou fermees , couvertes et munies meme de cheminees, ou ne presentent 
qu'une saillie sur un angle, le long d"une courtine, de maniere a offrir 
un petit flanquement destine a faciliter la surveillance, a poser une senti- 
nelle, une guette. Cetait particulierement dans le voisinage des portes, 
aux angles des gros ouvrages , au sommet des donjons, que Ton construi- 
sait des echauguettes. 

Nous voyons quatre belles echauguettes couronnant le donjon de Pro- 
vins (voy. donjon, fig. 27 et suivantes) ; celles-ci etaient couvertes et ne 
pouvaient contenir chacune qu^’un homme. Quelquefois Fechauguette est 
un petit poste clos capable de renfermer deux ou trois soldats, comme un 
corps de garde superieur. Au sommet du donjon de Chambois (Orne), il 
existe encore une de ces echauguettes, du xiii® siecle, au-dessus de la 
cage de Fescalier du xii®. 

Voici (1) Faspect interieur de ce poste, qui peut contenir quatre 



hommes. II est voute et surmonte d’un terrasson autrefois crenele. 
Une petite fen^tre donnant sur la campagne Feclaire; une cheminee 

1848. Repav. des fortih de Bethime, d’ Arras , deduise, de Noyon , de Peroiitie, etc. 
Registre des comptes, p. 185 et siiiv. 
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permet de le chaulfer; a droite de la cheminee est la tablette destinee a 
recevoir une lampe. Les gens du poste pouvaient facilement monter sur le 
terrasson superieur pour voir ce qui se passait au loin. Ces grandes 
echauguettes a deux etages sont assez <5ommunes ; il est a croire qu"en 
temps de guerre les soldats abrites dans betage convert etaient poses en 
faction^ a tour de r^le^ sur la terrasse superieure. Des deux cotes de la 
tour du Tresau^ a Carcassonne^ nous voyons de meme deux hautes 
echauguettes ainsi combinees ; seulement il fallait de Tetage ferme monter 
sur le terrasson par uiie echelle^ en passant a travers un trou pratique dans 
le milieu de la petite voute (voy. construction, fig. 154). 

Il faut distinguer toutefois les echauguettes destinees uniquement a la 
surveillance au loin de celles qui servent en meme temps de guette et de 
defense. Les donjons possedaient toujours une echauguette, au moins, au 
sommet de laquelle se tenait la sentinelle de jour et de nuit qui, sonnant 
du cor, avertissait la garnison en cas de surprise, de mouvement extraor- 
dinaire a Texterieur, d'incendie; qui annongait le lever du soleil, le 
couvre-feu , la rentree d'un corps de troupes, Tarrivee des etrangers, le 
depart ou le retour de la chasse : « La nuit dormi et fu aise et quant il oi 
c( le gaite corner le jour, si se leva et ala a Leglise proijer Dieu, qu'il li 
c< aidast L » Ces sortes de guettes consistent en une tourelle dominant les 
aleiitours par-dessus les crenelages et les combles. Certains donjons, par 
leur situation meme, cornme les donjons des chateaux Gaillard, de Coucy, 
n^avaient pas besoin de guette : leur defense superieure en tenait lieu ; 
mais les donjons composes de plusieurs logis agglomeres, comme le 
donjon d'Arques et, beaucoup plus tard, celui de Pierrefonds par exemple, 
devaient necessairement posseder une guette. Dans le chateau de Carcas- 
sonne, qui date du commencement du xii® siecle, la guette est une tour 
speciale sur plan barlong, contenant un escalier avec un terrasson crenele 


au sommet. Cette tour domine toutes les defenses du chateau et meme 
celles de la cite; elle renfermait, vers les deux tiers de sa hauteur, un 
petit poste eclaire par une fenetre donnant sur la campagne (voy. archi- 
tecture MiLiTAiRE, fig. et 13). Les echauguettes destinees seulement a 
Fobservation n^offrent rien de particulier : ce sont des tour, dies carrees, 
a pans, ou le plus souvent cylindriques , qui terminent les escaliers 
au-dessus des tours principales des chateaux, en depassant de beaucoup 
e nueau de la crde des combles les plus deves. Les echauguettes servant 
a conteiiir un poste ou meme une sentinelle pouvant au besoin agir pour 
la defense d^une place sont, au contraire, fort interessantes a etudier, 
leurs dispositions dant tres-variees, suivant la place qu^elles occupent. 

vm la fin du xnie siecle, les portes sont habituellement munies 
d echauguettes bdies en encorbellement aux angld du logis couronnant 
entree (voy. porte). Ces echauguettes servent en m^me temps de gudites 
pour les sentindles et de flanquement. La belle porte qui, a Prague en 


La Chroniqiie de Rains, chap. mu. 
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Boheine^ defend Teutree du vieux pent jete sur la Moldau, du cote de la 



ville basse^ est niuuie , sur les quatre angles^ de charmantes echauguettes 
dont nous presentons ici baspect (^). Elies prennent naissance sur une 
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colorme surmontee d'un large chapiteau avec encorbellement sculpte ; sur 
ce premier plateau sont posees des colonnettes (voy. le plan A) laissant 
entj*e elles un ajour purement decoratif; a la hauteur du crenelage supe- 
rieur est une guerite percee elle-m^me de creneaux Get ouvrage date du 
milieu du xiv® siecle; il est d^’une conservation parfaite et bMi en gres. 
Mais ici les echauguettes sont autant une decoration qu^une defense; 
tandis que celles qui flanquaient la porte de Notre-Dame a Sens (3)^ elevee 
vers le commencement du xiv® siecle^ avaient un caractere purement 
defensif; la guerite superieure etait a deux etages et presentait des 
meurtrieres et creneaux bien disposes pour enfiler les faces de la porte et 
proteger les angles 

Si on pla^ait des echauguettes flanquantes aux c6tes des portes^ 
a plus forte raison en mettait-on aux angles saillants formes par des 
courtines^ lorsqu^une raison empechait de munir ces angles d"une tour 
ronde. II arrivait^ par exemple,, que la disposition du terrain ne per- 
mettait pas d'elever une tour d^un diamMre convenable^ ou bien que 
les architectes militaires voulaient faire un redan soit pour masquer une 
poterne^ soit pour flanquer un fronts sans cependant encombrer la place 
par une tour qui eut pu nuire a Tensemble de la defense. G"est ainsi^ par 
exemple, que sur le front sud-est de Tenceinte exterieure de la cite de 
Garcassonne il existe un redan (4) , motive par la presence d^un gros 
ouvrage cylindrique avance K, dit la tour du Papegay, qui etait eleve 
sur ce pointy au sommet d^’un angle tres-ouvert , pour commander en 
m^me temps les dehors en G et hintdrieur des lices (espace laisse entre les 
deux enceintes) en par-dessus le redan. Il ne fallait pas^ par conse- 
quent^ a Tangle de ce redan^ en G, elever une tour qui eut defile le 
chemin de rbnde B ; cependant il fallait proteger le front le flaric A et 
1 angle saillant lui-meme. On bMit done sur cet angle une large echau- 
guette qui suflit pour proteger Tangle saillant^ mais ne pent nuire au 
commandement de la grosse tour K. 

La fig. 5 reproduit la vue exterieure de cette echauguette ^ dont le 
crenelage etait un peu plus eleve que celui des courtines voisines. Get 
ouvrage pouyait etre^ en temps de guerre, muni de hourds, ce qui 
en augmentait beaucoup la force. Entre la porte Narbonnaise et la tour 

Si nous donnons ici cet exemple, c est qu il nous semble etre Toeuvre d'uii archi- 
tecte picard. En effet, en Boheme, pendant le xiv« siecle, on avait eu recoups a des 
architectes de notre pays. Ainsi le choeur de la cath^drale de Prague est batie en 
4344 par un Frangais, Mathieu d’Arras, appele en Boheme par le roi Jean et son fils 
Charles, margrave de Moravie. Parmi les ecussons armoy6s qui d^corent la porte, sur 
le vieux pent, on trouve Tecu de France seme de fleurs de lis sans noinbre, par con- 
sequent ant6rieur h Charles V. 

* Cette porte, qui conservait encore la trace des boulets des armees alliees lors de 
1 invasion de t8U, a ete detruite , sans motif serieux , il y a quelques annees. C’dtait 
line charmante mine. 

Cette echauguette dale du siecle. 
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du Trdsau de la m6me citd, on a ainsi pratique un redan qui enfile 
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avec son petit poste E et la meurtriere F donnant vers la porte Nar- 
bonnaise. De ce poste par un escalier a vis^ on arrive a Techauguette 
(plan B)j qui n"est que le crenelage de la courtine formant un flanquement 
oblique en encorbellement sur Tangle G. La coupe C faite sur la ligne OP 
du plan B explique la construction de cette echauguette^ qui pouvait 
etre munie de liourds comme les courtines ; en nous avons figure le 
profil de Tencorbellement H. 

Toutefois^ jusqu'au xiv® siecle^ les echauguettes flanquantes posees sur 
les courtines ne sont que des accidents et ne se rattachent pas a un 
systeme general defensif ; tandis qu"a dater de cette epoque^ nous voyons 
les echauguettes adoptees reguli^rement ^ soit pour suppleer aux tours^ 
soit pour defendre les courtines entre deux tours. Mais ce fait nous oblige 
a quelques explications. 

Depuis Tepoque romaine jusqu^au xii® siecle, on admettait qu'une place 
etait d'autant plus forte que ses tours etaient plus rapprochees ^ et nous 
avons vu qu^a la fin du xii® siecle encore Richard Coeur-de-Lion , en 
batissant le chateau Gaillard^ avait compose sa derniere defense d^une suite 
de tours ou de segments de cercle se touchant presque. Lorsqu'au xnT sie- 
cle les armes de jet eurent ete perfectionnees et que Ton disposa d^arbaletes 
de main d^une plus longue portee, on dut, comme consequence, laisser 
entre les tours une distance plus grande, et, en allongeant ainsi les fronts, 
mettre les flanquements en rapport avec leur etendue, c^est-a-dire donner 
aux tours un plus grand diametre, afin d"y pouvoir placer un plus grand 
nombre de defenseurs. Si c^etait un avantage d^allonger les fronts, il y 
avait un inconvenient a augmenter de beaucoup le diamfetre des tours, 
car c^etait donner des defilements a Tassaillant dans un grand nombre de 
cas, comme, par exemple, lorsqu^il parvenait a cheminer pres des 
murailles entre deux tours et qu"il avait detruit leurs defenses superieures. 
Tout systeme porte avec lui les defauts inherents a ses qualites memes. 
Puisque les armes de jet avaient une plus longue portee, il fallait etendre 
autant que possible les .fronts; cependant'on ne pouvait negliger les 
flanquements, car si Tassaillant s'attachait au pied de la courtine ils 
devenaient necessaires : or, plus ces flanquements etaient formidables 
moms les fronts pouvaient rendre de services pour la defense eloignee! 

Soit (/) un front AB muni de tours; BC est la largeur du fosse* le iet 
fractren ^ l^assaillant dispose son attaque conformement lu 

FfR disposes de in6me que ci-dessus en 

du friS AE T ^ ^ distances egales a cedes 

du front AB treize de ces embrasures pourront decouvrir Tassaillant 

Que ce.m-ci traverse le fossd et vienne se poster en M, les assieees ne 

oiStiMs ’lW,n TT la natare des 

E l dmquietent par des sorties dans le fond du 

fosse, ou )1 ne trouve aucun deaiement. 
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Uuand on assiegeait regulierement une place ^ a la fin du xiii® siecle 
(voy. siEge), on attaquait ordinairement deux tours, seulemeiit pour 
eteindre leur feu^ comme on dirait aujourd'hui, en demantelant leurs 
defenses superieures, et on faisait breclie au moyen de la sape dans la 


7 



courtine comprise entre ces deux tours ; car, celles-ci r6duites a Timpuis- 
sance, leur masse protegeait rassaillant en couvrant ses flancs. Au moment 
de I’application definitive des machicoulis de pierre h. la place des hourds, 
vers le commencement du xiv* siecle , il y eut evidemment une reaction 
centre le systeme d6fensif des fronts courts ; on espapa beaucoup plus les 
tours, on agranditles fronts entre elles, et, pour proteger ces fronts, sans 
rien 6ter a leurs qualites, on les munit d’echaugettes P, ainsi que I’lndique 
le trac6 NO, fig. 7. Ce nouveau systfeme fut particuli&rement applique 
dans les defenses de la ville d’ Avignon , elevees a cette 6poque. Ces 
defenses ont toujours dfi 6tre assez faibles ; mais, eu egard au peu de 
relief des courtines, on a tire un excellent parti de ce systtoe d’echau- 
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guettes flanquantes, el la faiblesse de la defense ne rdsulte pas du nouveau 
parti adopte, qui avail pour resultat d’obliger I’assaillant a commencer ses 
travaux de siege k une plus grande distance de la place. Duguesclin, en 
brusquant les assauts toujours, donna tort au systeme des grands fronts 
flanques seulement de tours tres-espacees 5 les echauguettes n’etaient pas 
assez fortes pour emp 6 cher une ecbelade vigoureuse ; on y renonga done 
vers la fin du xrv' siecle pour revenir aux tours rapprochees, et surtout 
pour augmenter singuliferement le relief des courtines. Examinons done 
ces echauguettes des murailles papales d’ Avignon. 

La fig. 8 presente le plan d'une de ces echauguettes au-dessous des 

8 


A. A 

machicoulis; elles ne consistent qu’en deux contre-forts exterieurs A, 
entre lesquels est pratique un talus dont nous allons reconnaitre Tutilild ; 

r 


A B 



un arc reunit ces deux contre-forts. Voici (9) en A Televation exte- 
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rieure de cet ouvrage, et eii B sa coupe. L'echauguette s'el^ve beau- 
coup au-dessus de la courtine ; elle est munie, a son sommet^ comme 
celle-ci^ de beaux machicoulis de pierre sur sa face et ses deux retours ; 
de plus^ ainsi que le fait voir la coupe^ au droit du mur faisant fond entre 
les centre -forts^ est pratique un second machicoulis C;, comme une rainure 
de 0^25 c. de largeur environ. Si Tassaillant se presentait devant bechau- 
guette^ il recevait d'aplomb les projectiles lances par les machicoulis vus D 
et, obliquement, ceux qu"on laissait tomber par le second machicoulis 
masque C; car on observera que , grace au talus E, les boulets de pierre 
qu^on laissait choir par ce second machicoulis devaient necessairement 
ricocher sur ce talus E et aller frapper les assaillants a une certaine 
distance du pied de Techauguette au fond du fosse. Les deux contre-forts, 
le vide entre eux et le talus etaient done une defense de ricochet, faite 
pour forcer Tassaillant a s^'eloigner du pied du rempart et, en s'eloi- 
gnant, a se presenter aux coups des arbaletriers garnissant les chemins de 
ronde de la courtine. Ces echauguettes flanquent les courtines , ainsi que 
le font voir les plans superieurs (10 et 10 bis). Elies permettaient encore 



a un petit poste de se tenir a convert, a Tinterieur, sous la galerie G, et de 
se rendre instantanement sur le chemin de ronde superieur H, au pre- 
mier appel de la sentinelle L 

La vue perspective interieure (11) fait comprendre la disposition du 
petit poste convert qui intercepte le passage au niveau du chemin de 
ronde de la courtine ; elle explique les degres qui montent a la plate- 
forme de Lechauguette, et rend compte de la construction de Louyrage. 
N'oublions pas de mentionner la presence des corbeaux A qui etaient 
places ainsi a Tinterieur du rempart pour recevoir une filiere portant 
des solives et un plancher, dont Lautre extremite reposait interieure- 
ment sur des poteaux, afin d'augmenter la largeur du chemin de ronde 
en temps de guerre, soit pour faciliter les communications, soit pour 
deposer les projectiles ou etablir des engins. Nous avons explique 
ailleurs Futilite de ces chemins de ronde supplementaires (voy. akchitec- 
TURE MILITAIRE, fig. 32 et 33). 

Ces sortes d^echauguettes interrompant la circulation sur les courtines 
avaient, comme les tours, Favantage d'obliger les rondes a se faire recon- 
naitre soit par la sentinelle placee au sommet de Fouvrage, soit par le 

Le 0 est pris au niveau du parapet du chemin de ronde de la courtine; le 
plan ‘\ 0 bis, au niveau dli parapet de Fechauguette. 
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poste abrite sous la petite plate-forme superieure. Uuelquefois meme ces 
echauguettes sont fermees, barrent completemeiit le chemin de ronde : 
ce sont de veritables corps de garde. Nous voyons encore une echauguette 


11 



de ce genre sur la courtiiie occidentale de la forteresse de Villeneuve- 
les-Avignon. Cette echauguette ne flanque pas la courtine et deborde a 
peine son parement exterieur ; elle est reservee pour le service de* la 
garnison. \oici son plan (12). En A est le chemin do ronde interrompu 
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par Tecliauguette et ses deux portes B; uii seul creneau C a vue sur 



Texterieur ; en D est une petite cheminee: Deux ou trois honimes au plus 



poiivaient se tenir dans ce poste dont no\is presentons (J3) Taspecd inte- 
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rieur, en supposant l6 comble^ trace en E, enleve. Cette partie des murs 
de la citadelle de Villeneuve-les-Avignon date de la premiere moitie du 
XIV® siecle. 

Les formes donnees aux echauguettes^ pendant les xiv® et xv® siecles^ 
sont tres-variees ; lorsqu'elles servent de flanquements^ elles sont ou 
barlongues comme cedes d" Avignon^ ou semi-circulaires^ ou a pans, 
portees sur des contre-forts, sur des encorbellements ou des corbeaux, 
suivant le besoin ou la nature des defenses ; elles sont ou couvertes ou 
decouvertes, contenant un ou plusieurs etages de crenelages, avec ou sans 
machicoulis. 

II existait encore, en 1835, au sommet des remparts de Fabbaye du 
Mont-Saint-Michel-en-Mer , du c6te du midi , une belle echauguette avec 
machicoulis sur la face et sur les cotes, interceptant, comme cede de 
Villeneuve-les-Avignon , la communication sur le chemin de ronde de la 
courtine. Cette echauguette tenait aux constructions du xive siecle ^ 

Le plan (14), pris au niveau du crenelage, fait voir les deux baies 

1 14 
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fermant Fechauguette, la petite cheminee qui servait a chauffer les gens 
de guet, Fouverture du machicoulis de face en A et cedes des machicoulis 
lateraux en B. Ces machicoulis se fermaient au moyen de planchettes 
munies de gojids. 

La fig. 15 donne une vue perspective exterieure de ce poste avec sa 
couverture. Cette construction etait en granit rouge. 

La fig, 15 bis presente, en A, la coupe de Fechauguette sur la ligne 
EG, et, en B, sur la ligne CD du plan. 


^ Depuis cette^poque, la portion du rempart dont il est ici question a 6t6 restaiiree 
et r^chauguette detruite; depuis longtemps elle servait de latrines. 




les traits decoches d'en bas de remonter en glissant le long du parement 
jusqu^aux defenseurs. Dans la seconde coupe on voit Vouverture du 
machicoulis de face en L, et^ en M_, celles des machicoulis lateraux avec 
les arrets 0 pour les traits venant du dehors. Ces machicoulis lateraux 
servaient^ avec les meurtrieres P, a flanquer la courtine^ car on remar- 
quera que les defenseurs pouvaient non-seulement laisser tomber des 
pierres verticalement , mais aussi envoyer des traits d^arbalete oblique- 

17 
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meiitj ainsi que rindiquo le trace ponctue MN. On trouve assez souvent^ 
dans nos anciennes forte resses, beaucoup d^echaiigiiettes disposees de 



cette mani^re, au moins quant au machicoulis de face; mais il ne faut 
pas prendre pour telles des latrines qui souvent ont la meme apparence 
exterieure^ et ont leur vidange sur le dehors (voy. latrine)^ quand ce 
dehors est un fosse ou un escarpement. 

Ainsi que nous avons roccasion de le constater bien des fois dans le 
Dictionnaire , les architectes des xiii% xiv® et xv® siecles ^ employaient 
les encorbellements toiites les fois que ce syst^me de construction pouvait 
leur etre utile; il arrive souvent- qu"on est oblige, dans les blisses, de 
donner aux parties superieures plus de surface qu'aux parties inferieures 
des magonneries. Les architectes du moyen age s^etaient soumis a ces 
besoins; ils n'liesitaient jamais a faire emploi du systeme des encorbelle- 
ments, et se tiraient avec beaucoup d'adresse des difficultes qu'il presente, 
tout en obtenaiit des constructions parfaitement solides. 

Sur Tun des fronts de Tenceinte du chMeau de Vez (voy. le plan d'en- 
semble de ce chateau a Tarticle donjon, fig. 45) , il existe encore de belles 
echauguettes semi-circulaires flanquantes, dont nous donnons la vue 
perspective exterieure (16). Surle talus de la courtine nait un contre-fort 
rectangulaire peu saillant, qui, au moyen de trois corbelets, porte un 
demi-cylindre inferieur sur lequel posent quatre assises profilees arrivant 
a former un puissant encorbellement portant Techauguette. La bascule 
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Sur Tautre front de la m^me enceinte^ a Finterieur de la cour du chMeau, 
il existe des echauguettes rectarigulaires cette fois^ a doubles flanquements^ 
c/est-a-dire formant deux redans de cliaque cote (17), destines a flanquer 



la courtine a droite et a gauche : ie premier redan assez long pour per- 
mettre un tir parallele aux parements de cette courtine; le second plus 
court, mais suffisantpour le tir oblique, ainsi que Tindique le plan A. 
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Ici encore , c"est un large contre-fort rectangulaire naissant sur le talus 
inferieur et portant rencorbellement du premier redan ; puis un second 
contre-fort en encorbellement lui-meme portant la saillie du second redan. 
Des larmiers abritent les profils et empechent la pluie de baver sur les 
parements. 

Dans Tarchitecture militaire^ les echauguettes n'ont ete abandonnees 
qu'apres Vauban. On les regardait comme utiles ^ meme avec Tartillerie a 
feu^ pendant les xvi® et xvir® siecles; les angles saillants des bastions 
portaient encore des echauguettes , il y a deux cents ans ^ destinees uni- 
quement a abriter les sentinelles. 11 va sans dire qu"en cas de siege c'etait 
la premiere chose qu^abattaitTassaillant. Cette persistance de Techauguette 
constate seulement son importance dans les ouvrages militaires du moyen 
age^ puisqu’on eut tant de peine a Tabandonner^ meme apres que tout 
le systeme de la defense s'etait transforme. Les dernieres echauguettes 
sont en forme de poivriere^ tres-etroites^ portees sur un cul-de-lampe et 
n^’ayant que la valeur,d^une guerite^ c^est-a-dire bonnes seulement pour 
surveiller les dehors, mais ne pouvant servir a la defense. Cependant, au 
commencement du xvi^ sifecle, et au moment oil I'on etablit deja des 
boulevards rev^tus, en dehors des anciennes enceintes, lorsque ces boule- 
vards presentent un angle saillant (ce qui est rare, la forme circulaire 
etant alors admise) , cet angle saillant est garni quelquefois d une assez 
large echauguette quadrangulaire, posee la face sur Tangle du boulevard, 
ainsi que Tindique la fig. 18. Ces echauguettes pouvaient recevoir un 
fauconneau; elles etaient ordinairement revetues de combles en dalles 
posees sur une voMe, decorees d^armoiries et d autres ornements qui 
donnaient aux saillants des boulevards un certain air monumental. Le 
temps et les boulets ont laisse peu de traces de ces petits ouvrages que 
nous ne retrouvons plus que dans d^anciennes gravures ; et c est a peine 
si, aujourd'hui, sur nos vieux bastions frangais, on apergoit quelques 
assises des encorbellements qui portaient ces sortes d'echauguettes. 

Sur les boulevards en terre et clayonnages dont on fit un grand usage 
pendant les guerres du xvi® siecle pour couvrir d^ anciennes fortifications, 
on etablissait des echauguettes en b is en dehors de Tangle saillant des 
bastions et au milieu des courtines (18 bis) , afin de permettre aux senti- 
nelles de voir ce qui se passait au fond des fosses. Ces sortes d echau- 
guettes sont employees jusqu'au xviT siecle. 

On etablissait aussi des echauguettes transitoires en boissur les chemins 
de ronde des fortifications du moyen age; ces echauguettes se reliaient 
aux hourds et formaient des sortes debreteches (voy. ce mot). Quant aux 
echauguettes a demeure en charpente , nous les avons scrupuleusement 
detruites en France. A peine si nous en apercevons les traces sur quelques 
tours ou clochers. Pour trouver de ces sortes d^ ouvrages encore entiers, 
il faut se decider a passer le Rhin et parcourir TAllemagne conseryatrice. 

Sur le bord oriental du lac de Constance est une charmante petite ville 
qui a nom Lindau; c/est une tete du chemin de fer bavarois. Lindau a 
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vespecte ses murailles du moyen ^ge , avec quelques-unes des ancieiiiit 
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posant sur des encorbellements de pierre. Void (19) Tensemble de cette 





construction. Les combles sont converts en tuiles vernissees, avec boules 
et airouettes en cuivre dore. Depuis le xv' si^cle , pas une main ^o ane 
n’a touche cette innocente defense que pour I’entretenir; aucun Conseil 
municipal n’a pretendu quo. les bois du comble fussent pourris ou que la 
tour g&iat les promeneurs. Nous donnons (20) le detail de 1 une de c^s 
quatre echauguettes, dont les pans-de-bois sont hourdes en ma?onnene. 
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avec meurtri^res sur chacune des faces. II suflit do jeter les yeux sur les 
gravures d'Israel Sylvestre, de Merian, de Chastillon, pour constater qu^en 



France toutes les villes du Nord et de TEst renfermaient quantite de ces 
tours couronnees d^echauguettes qui se decoupaient si heureusement sur 
le ciel et donnaient aux cites une physionomie pittoresque. Aujourd'hui 
nous en sommes reduits a admirer ces restes du passe en Allemagne, en 
Belgique ou en Angleterre. 

Dans la campagne, et surtout dans les pays de plaines, les combles 
des tours des chateaux se garnissaient d’dchauguettes qui permettaient de 
decouvrir au loin ce qui se passait j la Picardie et les Flandres surmon- 
taient les combles de leurs donjons d’echauguettes de bois recouvertes de 
plomb ou d'ardoises. Les gravures nous ont conserve quelques-unes de 
ces guettes de charpenterie. Nous donnons ici Pune d'elles (21) en A‘. 

' Du chateau de Beersel en Brabant. (Voy. Cuatelln el prcetona noMiiim Urabmi- 
h(R, exmus. Jac. baroms Le Roy, etc. Angers, 4696 .) 



137 . [ ^ICHAUGUETTE | 

A la base du pignon se voient deux autres echauguettes de pierre B, a 
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Nous retrouvons encore la tradition de ces guettes couronnant les 
combles des tours dans la plupart des cMteaux de la Renaissance, comme 
k Chambord, a Tanlay, a Ancy-le-Franc, et, plus tard, au chkteau de 
Richelieu en Poitou, de Blerancourt en Picardie, etc. Ce ne fut que sous 
le rkgne de Louis XIV, et lorsque les combles ne furent plus de raise sur 
les edifices publics ou prives, que disparurent ces derniers restes de la 
guette du chkteau feodal.' 

Les corabies des beffrois de ville etaient souvent raunies d’echauguettes 
de bois. Comrae les corabies des donjons, on a eu grand soin de les 
detruire chez nous, et il nous faut sans cesse avoir recours aux an- 
ciennes gravures si nous voulons prendre une idee de leur disposition. La 
plupart des tours de beffrois des villes du nord en France, elevees pendant 
les xiii“ et XIV® sibcles, Etaient carrees ‘ ; elles se terminaient par une 
galerie ferraee ou a ciel ouvert, avec 6chauguettes aux angles; de plus, le 
corable en charpente, trbs-eleve et trks-orne generaleraent (car les villes 
attachaient une sorte de gloire k posseder un beffroi raagnifique) , etait 
perce de lanternes ou d'’echauguettes, servant de guerites au guetteur. II 
nous faut bien, cette fois encore, eraprunter aux pays d’outre-Rhin , 
pour appuyer nos descriptions sur des raonuraqnts. Retournons done a 
Prague , la ville des echauguettes, et celle dont Farchitecture gothique se 
rapproche le plus de notre dcole picarde. 

La cathedrale de cette ville posskde deux tours sur sa fapade occi- 
dentale dont les couronnements affectent bien plut6t la forme de nos 
beffrois municipaux du Nord que celle d'un clocher d’eglise. Ces tours, k 
defaut d autres renseigneraents existants, vont nous servir k reconstituer 
les echauguettes des tours de ville des xiv® et xv® siecles. 

Sur un dernier etage carre (22) s’epanouit un large encorbelleraent 
decore d'ecussons armoyes aux quatre angles; cet encorbelleraent arrive 
k former des portions d’oetogones, ainsi que I’indique le plan A. Une 
balustrade de pierre pourtourne le couronnement et est surraontee aux 
angles de logettes egalement en pierre couvertes de pavilions aigus en 
charpente. En retraite , sur le paremenf interieur de la tour , s’eleve un 
grand corable k huit pans sur quatre faces duquel sont posees des echau- 
guettes en bois couvertes aussi de pyramides k huit pans. Tons ces combles 
sont revktus d’ardoises et de plomb, avec dpis, boules , girouettes. Quatre 
petits combles diagonaiix permettent de passer k convert de la base de la 
charpente dans chacune des echauguettes d’angle. 

La fig. 23 donne le detail de Pune des quatre dchauguettes superieures 
du corable. C dtait un couronnement de ce genre , mais plus somptueux 
probablement, qui devait terminer le beffroi de la ville d’Amiens construit 
vere 1410 etbrule en 1562. Un guetteur avait charge, du haut de ce 
bettroi , de sonner les cloches pour annoncer le bannissement de quelque 


de Valenciennes, qni existent ou existaient 
encore il y a peu d annees, sont batis sur plan carre (voy. Bf^noi). 
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pour donner Talarme s’il voyait s'avancer vers la cite une troupe d'hommes 



d armes^ pour prevenir les sentinelles 


posees aux portes. Le son different 



— 141 — 


1 tCHAUGUETTK [ 


des cloches mises en branle faisait connaitre aux habitants le motif pour 
lequel on les reunissait. Ce guetteur ^ au xv® siecle^ recevait pour traite- 
ment un ecu quarante sols par an , plus une cotte en drap moitie rouge 
moitie bleu qu'il portait a cause des « grans vans et froidures estant au 
« hault dudict beffroi. » II logeait dans la tour^ devait jouer de sa « pipette » 
a la sonnerie du matin; il cornait pour annoncer aux bourgeois rassem- 
bles hors la ville, a ^occasion de quelque fete ou ceremonie, quails pou- 
vaient ^tre en paix et que rien de facheux ne survenait dans la cile. II lui 
fallait aussi jouer certains airs lorsque des processions circulaient dans la 
ville ^ C'etait^ on en conviendra, un homme qui gagnait bien un ecu 
quarante sols et un habit rouge et bleu par an. 

Certains moustiers^ certaines eglises etaient fortifiees pendant le moyen 
age, et ces eglises etant habituellement entourees de contre-forts^ on 
surmontait ceux-ci d^echauguettes. On voit encore^ sur la facade occiden- 





tale de Teglise abbatiale de Saint- 
Denis ^ des traces d'echauguettes 
circulaires baties au xv® siecle 
sur les contre-forts du xii®. Pen- 
dant les guerres avec les Anglais^ 
sous Charles VI et Charles VII, 
en Normandie, sur les frontieres 
de la Bretagne, sur les bords de 
la Loire, beaucoup d'eglises ab- 
batiales furent ainsi munies d'e- 
chauguettes. Dans les contrees 
exposees aux courses d’aventu- 
riers, dans les montagnes et les 
lieux deserts, presque toujours 
les eglises furent remaniees, a 
Fexterieur, de maniereapouvoir 
se defendre centre une troupe 
de brigands. Les echauguettes 
alors servaient non-seulement a 
poster des guetteurs de jour et 
de nuit, mais encore elles flan- 
quaient les murs et en comman- 
daient les approches. L'eglise 
abbatiale de Saint-Claude , dans 
le Jura, aujourd'hui cathedrale, 
bMie vers la fin du xiv® siecle. 


porte sur ses contre-forts des echauguettes bien fermees et commandant 
parfaitement les dehors. Ces echauguettes (24) scat a un etage convert 


^ Voy. Descript, du befjroi et de VhCtel de ville d* Amiens, par M. Duse\el. Amiens, 
<1847. 
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d'angle. On communique d'un de ces etages a Tautre par une trappe 
reservee dans le plancher et une petite echelle de meunier. Dans le midi 
de la France ^ on remarque , sur des eglises romanes, des echauguettes 
construites a la hate au xiy® siecle^ pour mettre ces edifices en etat de 
resister aux courses des troupes du Prince Noir. On eleva encore des 
echauguettes sur les edifices religieux pendant les guerres de religion du 
XVI® siecle, et quelquefois meme des echauguettes furent disposees pour 
recevoir de petites bouches a feu. 

Du jour oil chacun n’eut plus a songer a sa defense personnelle, 
Techauguette disparut de nos Mifices civils ou religieux; et il faut recon- 
naitre que la gendarmerie de notre temps remplace avec avantage ces 
petits postes de surveillance. 

ECHELLE, s. f. Nous ne parlons pas ici de Fechelle dont se servent les 
ouvriers pour monter sur les echafauds, non plus des echelles qui etaient 
en permanence sur les places reservees aux executions, et auxquelles on 
attachait les gens coupables de faux serments ou de quelque delit honteux 
pour les laisser ainsi exposes aux quolibets de la foule ^ Nous ne nous 
occupons que de Vechelle relative, En architecture, on dit « f echelle d’un 
monument..., Get edifice n'est pas a Pechelle. » L'echelle d'une cabane a 
chien est le chien, c'est-a-dire qu’il convient que cette cabane soit en 
proportion avec Tanimal qu'elle doit contenir. Une cabane a chien dans 
laquelle un ^ne pourrait entrer.et se coucher ne serait pas a Techelle. 

Ce principe, qui parait si naturel et si simple au premier abord, est 
cependant un de ceux sur lesquels les diverses ecoles d'architecture (de 
notre temps) s'entendent le moins. Nous avons touche cette question deja 
dans Farticle architecture, et notre confrere regrette, M. Lassus, favait 
traitee avant nous ^^Dans la pratique, cependant, il ne semble pas que les 
observations mises en avant sur ce sujet aient produit des resultats. Nous 
n^avons pas la vanite de nous en etonner; nous croyons simplement que 
nos explications n^ont ete ni assez etendues ni assez claires. Il faut done 
reprendre la question et la trailer a fond, car elle en vaut la peine. 

Les Grecs, dansleur architecture, ont admis un module, on n'en saurait 
douter; ils ne paraissent pas. avoir eu i'echelle, Ainsi, qu'un ordre grec 
ait cinq metres ou dix metres de hauteur , les rapports harmoniques sont 
les m^mes dans Tun comme dansd^autre, c^est-a-dire, par exemple, que si 
le diam^tre de la colonne a la base est un , la hauteur de la colonne sera 
six, et f entre-colonnement un et demi vers le milieu du fiit, dans le 
petit comme dans le grand ordre. En un mot, la dimension ne parait 

* Voy. le curieux bas-relief qui setrouve II la base du portail meridional de Notre- 
Dame de Paris, et qui represente un ecolier attache a une echelle ; d autres ecoliers 
I’entourent et paraissent le bafouer, Sur la poitrine du coiipable est attache un petit 
ecriteau carre sur lequel sont gravees ceslettres P.FAVS.S. por faus sermens. 

^ Annaltis arclieol,, de M. Didron. T. IL Del c/rf et de I archeologie. 
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pas changer les proportions relatives des divers membres de Tordre. 
Cependant les Grecs ont 4te pourvus de sens si delicats qu^on ne saurait 
guere adnaettre chez eux la non application d’un principe vrai en matiere 
d’art, sans une cause majeure. Nous ignorons le mecanisme harmonique 
de Tarchitecture grecque; nous ne pouvons que constater ses resultats 
sans avoir decouvert, jusqu’h present, ses formules. Nous reconnaissons 
bien qu"il existe un module, des tonalites differentes, des regies mathe- 
matiques, mais nous n’en possedons pas la clef, et Vitruve ne peut guere 
nous aider en ceci, car lui-m^me ne semble pas avoir ete initie aux 
formules de Tarchitecture grecque des beaux temps, et ce qu’il dit au 
sujet des ordres n’est pas d’accord avec les exemples laisses par ses 
maitres. Laissons done ce probl^me k resoudre, ne voyons que I’appa- 
rence. Si nous considerons seulement les deux architectures meres des 
arts du moyen age, e’est-h-dire Tarchitecture grecque et ^architecture 
romaine, nous trouvons dans la premiere uu art complet, tout d’une 
piece, consequent, formule, dans lequel I’apparence est d’accord avec le 
principe; dans la seconde, une structure independante souvent de 
I’apparence, le besoin et I’art, I’objet et sa decoration. Le besoin etant 
manifeste dans I’architecture romaine, etant imperieux meme habituelle- 
ment, etle besoin se rapportant a I’homme, I’harmonie pure de I’art grec 
estdetruite; I’echelle apparaitdeja dans les edifices remains; elle devient 
imperieuse dans I’architecture du moyen ^e. De menie que, dans la 
societe antique; I’individu n’est rien, qu’ilest le jouet du destin, qu’il est 
. perdu dans la chose publique, aussi ne peut-il exercerune influence sur 
la forme ou les proportions des monuments qu’il dleve. Un temple est un 
temple; il est grand, si la cit6 peut le faire grand; il est petit, si sa desti- 
nation ou la penurie des ressources exige qu’il soit petit; s’il est grand 
il y a une grande porte; s’il est petit, il n’a qu’une petite porte. Les 
impossibilites resultant de la nature des materiaux mettent seules une 
hmite aux dimensions du grand monument, comme I’obligation de passer 
sous une porte emp^che seule qu’elle ne s’abaisse au-dessous de la taille 
humaine; mais il ne venait certainement pas a I’esprit d’un Grec de 
mettre en rapport son ddifice avec lui-homme, comme il ne supposaitpas 
que son mot put modifier les arrets du destin. Les rapports harmoniques 
qui existent entre le? membres d’un ordre grec sont si bien commandos, 
p» lart et non par 1 objet, que, par exemple, un portique de colonnes 
doriques devant toujours s’elever sur un socle compose d’assises en 
retrarte les unes sur les autres comme des degres, la hauteur de ces 

cdonLsTfH*^^'‘I^”a'^" rapport harmonique avec le diametre des 

1? Cteur h T des degres ait 

ceux^S veuW ? ‘^^dinaire, e’est tant mieux pour les jambes de 

portique. Mais si le diametre de ces 
colonnes est heaucoup plus grand, la hauteur harmonique des deeres 

dS frSchh 7co^ “ ’ dra impossible a des jambes humaines 

de les franchir, et comme, apres tout, il faut monter, on pratiquera, a 



— 145 — 


1 fiCHELLE 1 

meme ces degres, des marches sur quelques points ^ comme une conces- 
sion faite par Tart aux besoins de Thomme, mais faite, on s'en apergoitj 
avec regret. Evidemment le Grec considerait les choses d'art plut6t en 
amant qu’en maitre. Chez lui, Tarchitecture n'obeissait qu'a ses pro- 
pres lois. Gela est bien beau assurement^ mais ne peut exister qu’au 
milieu d'une societe comme la societe grecque, chez laquelle le culte, 
le respect, Tamour et la conservation du beau etaient Taffaire prin- 
cipale. Rendez-nous ces temps favorables , ou mettez vos edifices a 
fechelle. D'ailleurs il ne faut pas esperer pouvoir en meme temps sacrifier 
a ces deux principes opposes. Quand, dans une cite, les edifices publics 
et prives sont tous construits suivant une harmonic propre, tenant a 
^architecture elle-m^me, il s^etablit entre ces oeuvres de dimensions tres- 
differentes des rapports qui probablement donnent aux yeux le plaisir que 
procure a f ouie une symphonic bien ecrite. L'oeil fait facilement abstrac- 
tion de la dimension quand les proportions sont les m^mes , et on congoit 
tres-bien qu'un Grec eprouvat autant de plaisir a voir un petit ordre 
etabli suivant les regies harmoniques qu"un grand; qu^’il ne fut pas 
choque de voir le petit et le grand a c6te Tun de Tautre, pas plus qu^oh 
n^est choque d^entendre une melodie chantee par un soprano et une 
basse-taille. Peut-etre m^me les Grecs etablissaient-ils dans les relations 
entre les dimensions les rapports harmoniques que nous reconnaissons 
entre des voix chantant a hoctave. Peut-etre les monuments destines a §tre 
vus ensemble etaient-ils composes par antiphonies? Nous pouvons bien 
croire que les Grecs ont ete capables de tout en fait d'^art, qu'ils eprou- 
vaient par le sens de la vue des jouissances que nous sommes trop gros- 
siers pour jamais connaitre. 

Le mode grec, que les Remains ne comprirent pas, fut perdu. A la 
place de ces principes harmoniques, bases sur le module abstrait, le 
moyen age emit un autre principe, celui de Techelle, e'est-a-dire qu^ala 
place d^un module variable comme la dimension des Mifices, il prit une 
mesure uniforme , et cette mesure uniforme est donnee par la taille de 
rhomme d^abord, puis par la nature dela matiere employee. Ces nouveaux 
principes (nous disons nouveaux, car nous ne les voyons appliques nulle 
part dans Tantiquite) ne font pas que, parce que fhomme est petit, tous 
les monuments seront petits ; ils se bornent, meme dans les plus vastes 
edifices (et le moyen age ne se fit pas faute d^en elever de cette sorte), a 
forcer I’architecte a rappeler toujours la dimension de Ihomme, a tenir 
compte toujours de la dimension des materiaux qu’il emploie. 

Dqrenavant, une porte ne grandiraplus en proportion de 1 edifice, car 
la porte est faite pour Thomme, elle conservera VechBllc de sa destination; 
un degre sera toujours un degre praticable. La taille de I homme (nous 
choisissons, bien entendu, parmi les plus grands) estdivisee en six par- 
ties, lesquelles sont divisees en douze, car le systeme duodecimal, qui peut 
se diviser par moitie, par quarts et par tiers , est d’abord admis comme le 
plus complet. L^homme est la toise, le sixitoe de liiomme est le pied, le 


T. Y. 
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douzieme du pied est le pouce. Armes de cette inesure, les architectes 
vont y subordonner tous les membres de leurs edifices : c^est done 
f homine cjui devient le module^ et ce module est invariable. Cela ne veut 
pas dire que f architecture du rnoyen age, a son origine et a son apogee, 
soit un simple calcul, une formule numerique 5 non , ce principe se borne 
a rappeler toujours la taille humaine. Ainsi, quelle que soit la hauteur 
d^une pile, la base de cette pile ne depasse jamais la hauteur d^appui; 
quelle que soit la hauteur d^une facade, la hauteur des portes if cxcedera 
pas deux toises, deux toises et deniie au plus, parce qu on ne suppose pas 
que des homines et ce qu'ils peuvent porter, tels que bannieres, dais, 
batons, puissent depasser cette^ hauteur. Quelle que soit la hauteur d^un 
vaisseau, les galeries de service a differents etages seront proportionriees, 
non a la grandeur de f edifice, mais a la taille de Fhomme. Voila pour 
certains membres principaux. Entrons plus avant dans la theorie. On a 
ete chercher fort loin f origine des colonnes engagees qui, dans les monu- 
ments du rnoyen age, s'allongent indefmiment,quel que soit leur diametre, 
contrairement au mode grec; il n'etait besoin cependant que de recourir 
*au principe de Vechelle admis par les architectes de ces temps pour trouver 
la raison de cette innovation. On nous a denie Tinfluence de Vechelle 
humaine, en nous disant, par exemple, que les colonnes engagees des 
piles de la cathedrale de Reims sent bieii plus grosses que celles d'une 
eglise de village ; nous repondons que les colonnes engagees de la cathe- 
drale de Reims ne sont pas dans un rapport proportionnel avec des 
colonnes engagees d'un edifice quatre fois plus petit. C"est matiere de 
geomelrie- 

Prenons un monument franchement gothique , la nef principale de la 
cathedrale d' Amiens. Cette nef a, d'axe en axe des piles, 14“,50; les 
colonnes centrales portent 1“,36 de diametre, et les quatre colonnettes 
engagees qui cantonnent ces colonnes centrales, 0,405“. Nous demandons 
que Ton nous indique une iief de la meme epoque, n'ayant que 7“,25 de 
largeur d'axe en axe des piles, dont les colonnes centrales n’auraient que 
0,68 c. de diametre et les colonnes engagees 0,20 c., c"est-a-dire etant 
dans un rapport exact de proportion avec la nef de la cathedrale d' Amiens. 

Void un monument qui se presente a propos, construit en materiaux 
tres-resistants, tandis que ceux dont se compose la cathedrale d" Amiens 
ne le sont que mediocrement : c'estla nef deTeglise de Semur-en-Auxois, 
bade en merne temps que celle de la cathedrale d' Amiens. La nef n"a en 
largeur qu'un peu moins de la moitie de celle-ci, 6“,29. Or les colonnes 
centrales ont i“,08 de diametre, et les colonnes engagees qui les canton- 
nent, 0,27 c., au lieu de 0,64 c. et 0,19 c. Ces rapports proportionnels 
que nous trouvons dans .f architecture antique n'existent done pas ici; 
iiotez que 0,405“ font juste 15 pouces, et 0,27 c., 10 pouces, et les colon- 
nettes cantonnantes des piles de^Feglise de Semur sont les plus gr^les que 
nous connaissions de cette epoque ; ordinairement ces colonnettes, qui 
ont une si grande importance parce qu’elles portent en apparence les 
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niembres principaux de Tarchitecture^ ont^ dans les plus petits edifices^ 
0 / 6 ^ c. (1 pied)^ dans les plus grands 0,40 c. (15 pouces); par cas excep- 
tionnel, comme a Reims, 0,49 c. (18 pouces)^; c'est-a-dire Funite, Tunite 
plus 1/4, Funite plus 1/25. Mais ce qui donne I’echelle d'un edifice, ce sent 
bien plus les mesures en hauteur que les mesures en largeur. Or, dans 
cette petite eglise de Semur, le niveau du dessus des bases est a i“,06 du 
sol, et les piles n'ont que 5“,00 de haut, compris le chapiteau, jusqu'aux 
naissances des voutes des bas-cotes. Dans la cathedrale d'Ainiens, les 
piles qui remplissent le meme objet out 13®, 80, et le niveau du dessus des 
bases... 1®,06. Dans la cathMrale de Reims, les piles ont 11®,20 de haut, 
et les bases i®,30; 1®,06 font juste 3 pieds 3 pouces; 1“?,30, 4 pieds, 
c/est-a-dire 3 unites 1/4, 4 unites. Les chapiteaux de ces piles de la nef 
cF Amiens ont, tout compris, 1®,14 de haut; ceux de Reims, 1®,14, c"est-a- 
dire 3 pieds 6 pouces; ceux des petites piles de Feglise de Semur, 1®,06, 
comme les bases (3 pieds 3 pouces). La nef de la cathedrale de Reims a 
37®, 00 sous clef; les colonnettes de son triforium ont 3®, 50 de haut. La 
nef de la cathedrale d'x4miens a 42®, 00 sous clef ; les colonnes de son 
triforium ont de hauteur 3,®00. La nef de Feglise de Semur a, sous clef, 
24®, 00; les colonnettes de son triforium out de hauteur 2“,00 : e'est le 
minimum, parce que le triforium est un passage de service, qu'il indique 
la presence de Fhomme ; aussi ne grandit-il pas en proportion de la dimen- 
sion de Fedifice. Les architectes, au contraire, meme lorsque, comme 
a Amiens, la construction les oblige a donner au triforium une grande 
hauteur sous plafond, rappellent, par un detail important, tres-visible, 
comme les colonnettes, la dimension humaine. C"est pour cela qu’a la 
base des edifices, dans les interieurs, sous les grandes fenetres, les archi- 
tectes ont le soin de plaquer des arcatures qui, quelle que soit la dimension 
de ces edifices, ne sont toujours portees que par des colonnettes de 2®,00 
de hauteur au plus, colonnettes qui sont ainsi, tout au pourtour du monu- 
ment, a la hauteur de Foeil, comme des moyens multiplies de rappeler 
Fechelle humaine, et cela d^une fagon d^’autant plus frappante, que ces 
colonnettes d’ arcatures portent toujours sur un banc, qui, bien entendu, 
est fait pour s^asseoir, et n"a que la hauteur convenable a cet usage, c"est- 
a-dire de 0,40 a 0,45 c. II va sans dire que les balustrades , les appuis 
n"ont jamais, quelle que soit la dimension des edifices, que la hauteur 
necessaire, c"est-a-dire 1®,00 (3 pieds). 

Non-seulement la taille de Fhomme, mais aussi la dimension des 
materiaux determinent Fechelle de Farchitecture romaine et surtout de 
Farchitecture gothique. Tout membre d’architecture doit etre pris dans 
une hauteur d'assise ; mais comme les pierres a bMir ne sont pas partout 

* Dans r architecture ebampenoise du xiii® siecle , les colonnes sont d’uu plus fort 
diam^tre que dans I’ecole de ITle-de-F ranee. Les plus greles se trouvent dans Fecole 
bourguignonne, et cela tient k la resistance extraordinaire des materiaux de cette pro- 
Nince. 
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de la m6me hauteur de banc ^ c"est la oil Ton reconiiait la souplesse des 
principes de cette architecture. Avec un tact et un sentiment de Tart assez 
peu apprecies de nos jours^ Tarchitecte du moyen age eleve sa construction 
de fagoti a la mettre d'accord avec la dimension de Tedifice qu"il batit. 
Peu importe que les materiaux soient hauts ou has, il sait en meme temps 
le soumettre a Techelle imposee par ces materiaux et aux proportions 
convenables a un grand ou a un petit monument. Supposons qu'il ne 
possede que des pierres calcaires dont la hauteur de banc est de 0,40 c. 
au plus, et qu'ii veuille bMir un edifice d"une tres-grande dimension, 
comme la fagade de la cathedrale de Paris, par exemple; admettons 
meme qu^’i! tienne a donner a cette facade de grandes proportions, ou, 
pour mieux dire, une echelle superieure a Techelle commune. II elevera 
les soubassements en assises regulieres, basses; si, dans ces soubasse- 
ments, il veut faire saillir des bandeaux, il ne donnera a ces bandeaux 


qu'une tres-faible hauteur, et encore les fera-t-il tailler sur des profils 
fins, delicats, afin de laisser a la masse inferieure toute son importance; 
il maintiendra les lignes horizontales, comme indiquant mieux la stabilite. 
Arrive a une certaine hauteur, il sent qu'il faut eviter Tuniformite conve- 
nable a un soubassement, que les fits horizontaux donnes par les assises 
detruiront Feffet des lignes verticales. Alors , devant cette structure com- 
posee d^assises, il place des colonnettes en delit qui sont comme un dessin 
d'architecture independant de la structure ; il surmonte ces colonnettes 
d^arcatures prises dans des pierres posees de m^me en delit et appareillees 
de telle facon qu'on n'aperooive plus les joints de la construction : ainsi 
donne-t-il a son architecture les proportions qui lui conviennenl, et il 
laisse a ces proportions d^autant plus de grandeur que, derriere ce placage 
decoratif, Toeil retrouve Techelle vraie de la batisse, celle qui est dorinee 
par la dimension des materiaux. La grande galerie a jour qui, sous les 
tours, termine la fagade de Notre-Dame de Paris, est un chef-d'oeuvre de 
ce genre. La structure vraie, comme un theme invariable, se continue du 
haut en has, par assises reglees de 0,40 c. de hauteur environ. Devant 
cette masse uniforme se dessine d'abord la galerie des Rois, avec ses 
monohthes de 0,25 c. de diametre, dressees entre des statues de 
d ,00 de hauteur. Puis vient se poser immediatement une balustrade a 
1 echelle humame, c'est-a-dire de 1“,00 de hauteur, qui rend a la galerie 
sa grandeur, en rappelant, pres des figures colossales, la hauteur de 
1 bomme. Au-dessus les assises horizontales; le theme continue sans rien 
qui altere son etfet. L muvre se termine par cette grande galerie verticale 
dont les colonnes monolithes ont 5“,10 de hauteur sur 0,18 c. de diametre 
par une arcature et unecormche saillante, haute, ferme, dans 
laquelle cependant 1 ornementation et les profils se soumettent a la dimen- 
n ^^te’^iaux (voy. coRmcHE, fig. 17). Les tours s'elevent sur ce 
vaste soubassement; dies se composent, comme chacun sait, de piles 
cantonnees de colonnettes engagees baties par assises de 0,45 c. de Lu- 
teur; mais pour que I'mil, h cette distance, puisse saisir la construction. 
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enorme empilage d'assises^ dans les angles , (ihacune de ces assises porte 
un crochet saillant se decoupant sur les fonds ou sur le ciel. Ces longues 
series de crochets, marquant ainsi Techelle de la construction, rendent aux 
tours leur dimension veritable en faisant voir de combien d'assises elles se 
composent. Sur la fagade de Notre-Dame de Paris, Techelle donnee par la 
dimension de hhomme et par la nature des materiaux est done soigneuse- 
ment observee de la base au faite. La statuaire, qui sert de point de com- 
paraison, n'existe que dans les parties inferieures; les couronnements en 
sont depourvus, et, en cela, Farchitecte a precede sagement : car, dans un 
edifice de cette hauteur, si Ton place des statues sur les couronnements, 
celles-ci paraissent trop petites lorsqu^elles ne depassent pas du double au 
moins la dimension de Thomme ; elles ecrasent {'architecture lorsqu'elles 
sont colossales. 

En entrant dans une eglise ou une salle gothique, chacun est dispose a 
croire ces interieurs beaucoup plus grands qu'ils nede sont reellement; 
e'est encore par une judicieuse application du principe de Techelle 
humaine que ce resultat est obtenu. Comme nous Favons dit tout a 
Fheure, les bases des piles , leurs chapiteaux, les colonnettes des galeries 
superieures rappellent a diverses hauteurs la dimension de Fhomme, 
quelle que soit la proportion du monument. De plus , la multiplicite des 
lignes verticales ajoute singulierement a Felevation. Dans ces interieurs, 
les profits sont camards, fins, toujours pris dans des assises plus basses que 
celles des piles ou des parements. Les vides entre les meneaux des fen^tres 
ne depassent jamais la largeur d'une baie ordinaire, soit 1“,25 (4 pieds) 
au plus. Si les fen^tres sont tres-larges, ce sont les meneaux qui, en se 
multipliant, rappellent toujours ces dimensions auxquelles Foeil est 
habitue, et font qu'en effet ces fenetres paraissent avoir leur largeur 
reelle. D'ailleurs ces bales sont garnies de panneaux de vitraux separes 
par des^^armatures en fer, qui contribuent encore a donner aux ouvertures 
vitrees leur grandeur vraie; et pour en revenir aux colonnes engagees 
indefininient allongees, dans Femploi desquelles les uns voient une 
decadence ou plut6t un oubli des regies de Fantiquite sur les ordres, les 
autres une influence d'un art etranger, d'autres encore un produit du 
hasard, elles ne sont que la consequence d'un principe qui n'a aucun 
point de rapport avec les principes de Farchitecture antique. D'abord il 
faut admettre que les ordres grecs n’existent plus, parce qu'en effet ils 
n'ont aucune raison d'exister chez un peuple qui abandonne completement 
la plate-bande pour Fare. La plate-bande n'etant plus admise, le point 
d'appui n'est plus colonne, e'est une pile. La colonne qui porte une plate- 
bande est et doit etre diminuee, e'est-a-dire presenter a sa base une 
section plus large que sous le chapiteau; e'est un besoin de Foeil d'abord, 
c^est aussi une loi de statique ; car la plate-bande etant un poids inerte, il 
faut que le quillage sur lequel pose ce poids presente une stabilite par- 
faite. L'arc, au contraire, est une pesanteur agissante qui ne peut ^tre 
maintenue que par une action opposee. Ouatre arcs qui reposent sur une 



[ fiCHELLE ] — ISO — 

pile se contre-buttent reciproquement^ et la pile n^est plus qu une resis- 
tance opposee a la resultante de ces actions opposees. 11 ne viendra Jamais 
a la pensee d^un architecte (nous disons architecte qui construit) de reposer 
quatre arcs sur une pile conique ou pyramidale. 11 les bandera sur un 
cylindre ou un prisme ^ puisquHl sail que la resultante des pressions 
obliques de ces quatre arcs , s^ils sont egaux de diametre, d epaisseur et 
de charge^ passe dans Taxe de ce cylindre ou de ce prisme sans devier. 11 
pourrait se contenter d^un poin^on pose sur sa pointe pour porter ces arcs. 
Or^ comme nous Tavons assez fait ressortir dans Farticle construction, le 
systeme des voutes et d^arcs adopte par les architectes du moyen age 
n^etant autre cliose qu^un systeme d^equilibre des forces opposees les 
unes aux autres par des buttees ou des charges , tout dans cette archi- 
tecture tend a se resoudre en des pressions verticales, et le systeme d'equi- 
libre etant admis, comme il faut tout prevoir, m^me Timperfection dans 
Texecution, comme il faut compter sur des erreurs dans revaluation des 
pressions obliques opposees ou chargees, et par consequent sur des devia- 
tions dan-s les resultantes verticales, mieux vaut dans ce cas une pile qui 
se prete a ces deviations qu'une pile inflexible sur sa base. En eflet, soit 
(1), sur une pile A, une resultante de pressions qui, au lieu d’etre parfai- ^ 



teinent verticale, soit oblique suivant la ligne CD, cette resultante oblique 
tendra a faire faire a la pile le mouvement indique en B. Alors la pile sera 
broyee sur ses aretes. Mais soit, au contraire, sur une pile E, une resul- 
tante de pressions obliques, la pile tendra a pivoter sur sa base de maniere 
a ce que la resultante rentre dans la verticale, comme le demontre le 
trace F. Alors, si la pile est chargee , ce mouvement ne peut avoir aucun 
inconvenient serieux. Tout le monde peut faire cette experience avec un 
c6ne sur le sommet ou la base duquel on appuierait le doigt. Dans le 
premier cas, on fera sortir la base du plan horizontal; dans le second, le 
cone obeira, et a moins de faire sortir le centre de gravite de la surface co- 
nique, on sentira sous la pression une resistance toujours aussi puissante. 
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Ainsi laissons done la les rapports de la colonne des ordres antiques^ qui 
n"ont rien a faire avec le systeme de construction de Tarchitecture du 
moyen age. Ne comparons pas des modes opposes par leurs principes 
memes. Les arcliitectes gotliiques et meme romans du Nord n'ont pas^ a 
proprement parler^ connu la colonne; ils n’ont connu que la pile. Cette 
pile^ quand rarcliitecture se perfectionne , ils la decomposent en autant 
de membres qu'ils ont d'arcs a porter ; rien n^est plus logique assui’ement. 
Ces membres ont des pressions egales ou a peu pres egales a recevoir; ils 
admettent done qu"en raison de Fetendue des monuments ils donneront a 
cbacun d’eux le diametre convenable^ 1 pied^ 15 pouces^ ou 18 pouces^ 
comme nous Favons demontre plus baut ; cela est encore tres-logique. Ils 
poseront ces membres reunis sur une base unique^ non faite pour eux, 
mais faite pour Fhomme^ comme les portes^ les balustrades^ les marches^ 
les appuis sont faits pour Fhomme et non pour les monuments; cela n"est 
pas conforme a la donnee antique^ mais c"est encore conforme a la 
logique^ car ce ne sont pas les edifices qui entrent par leurs propres portes, 
qui montent leurs propres degres ou s'appuient sur leurs propres balus- 
trades, mais bien les hommes. Ces membres, ou fractions de piles, ces 
points d^appui ont, celui-ci un arc a soutenir a cinq metres du sol : on 
Farr^te a cette hauteur, on pose son chapiteau (qui n^est quhin encorbel- 
lement propre a recevoir le sommier de Fare, voy. chapiteau) ; cet autre 
doit porter son arc a huit metres du sol : il s'arr^te a son tour a ce niveau ; 
le dernier recevra sa charge a quinze mMres, son chapiteau sera place a 
quinze metres de hauteur. Cela n'est ni grec, ni m6me remain, mais cela 
est toujours parfaitement logique. La colonne engagee gothique, qui s"al- 
longe ainsi ou se raccourcit suivant le niveau de la charge qu'elle doit 
porter, n^a pas de module, mais elle a son echelle, qui est son diametre ; 
elle est cylindrique et non conique, parce qu'elle n'indique qu"un point 
d'appui recevant une charge passant par son axe, et qu"en supposant 
meme une deviation dans la resultante des pressions, il est moins dange- 
reux pour la stabilite de Fedifice qu^elle puisse slncliner comme le ferait 
un poteau, que si elle avait une large assiette s'opposant a ce mouvement. 
Son diametre est aussi peu variable que possible, quelle que soit la dimen- 
sion de Fedifice, parce que ce diametre uniforme , auquel Foeil sliabitue, 
paraissant grele dans un vaste monument, large dans un petit, indique 
ainsi la dimension reelle, sert d' echelle, en un mot, comme les bases, les 
arcatures, balustrades, etc. 

Mais comme les architectes du moyen age ont le desir manifesto de 
faire paraitre les interieurs des monuments grands (ce qui n'est pas un 
mal), ils evitent avec soin tout ce qui pourrait iiuire a cette grandeur. 
Ainsi ils evitent de placer des statues dans ces interieurs, si ce n"est dans 
les parties inferieures, et, alors, ils ne leur donnent que la dimension 
humaine, tout au plus. Lfidee de Jeter des figures colossales sous une 
voiite ou un plafond ne leur est jamais venue a la pensee, parce qufils 
etaient architectes, qu’ils aimaient Farchitecture et ne permettaient pas 
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aux autres arts de detruire Teffet qu^elle doit produire. Les sculpteurs n’en 
etaient pas plus malheureux ou moins habiles pour faire de la statuaire a 
Techelle ; ils y trouvaient leur compte et Tarchitecture y trouvait le sien 

(VOy. STATU 4IRE). 

Que, d'un point de depart si vrai^ si logique^ si conforme aux principes 
invariables de tout art ; que ^ de ce sentiment exquis de bartiste se sou- 
mettant a une loi rigoureuse sans affaiblir Texpression de son genie 
personnel^ on en soit venu a dresser dans une ville^ centre de ces ecoles 
delicates et sensees, un monument comme Fare de triomphe de T^ltoile^ 
e'est-a-dire hors d'echelle avec tout ce qui Fentoure^ une porte sous 
laquelle passerait une fregate matee ; un monument dont le merite prin- 
cipal est de faire paraitre la plus grande promenade de FEurope un bosquet 
d'arbrisseaux; il faut que le sens de la vue ait ete parmi nous singuliere- 
ment fausse et que^ par une longue suite d'abus en matiere d"art^ nous 
ayons perdu tout sentiment du vrai. II y a plus d"un siecle deja, le presi- 
dent De Drosses parlant de sa premiere visite a la basilique de Saint- 
Pierre de Rome^ dit que^ a Finterieur^ ce vaste edifice ne lui sembla « ni 
c< grand^ ni petit^ ni haut^ ni bas^ ni large^ ni etroit. » II ajoute : « On ne 
« s'apergoit de son enorme etendue que par relation^ lorsqu'en conside- 
« rant une chapelle, on la trouve grande comme une cathedrale ; lorsqu'en 
« mesurant un marmouset qui est la au pied d'une colonne^ on lui trouve 
« un pouce gros comme le poignet. Tout cet edifice^ par Vadmirable 
« justesse de ses proportions , a la propriete de reduire les choses deme- 
« surees a leur juste valeur. » Voila une propriete bien heureuse ! Faire 
un edifice colossal pour qufil ne paraisse que de dimension ordinaire, 
faire des statues d'enfants de trois metres de hauteur pour qu'elles 
paraissent etre des marmots de grandeur naturelle ! Le president De Drosses 
est cependant un homme d^esprit, tres-eclaire, aimant les arts; ses lettres 
sent pleines d^appreciations tres-justes. Cest a qui, depuis lui, a repete ce 
jugement d^amateur terrible, a fait a Saint-Pierre de Rome ce mauvais 
compliment. On pourrait en dire autant de notre arc de triomphe de 
FEtoile et de quelques autres de nos monuments modernes : « L^arc de 
FEtoile, par Fadmirable justesse de ses proportions, ne parait qu^une porte 
ordinaire ; il a la propriete de reduire tout ce qui Fentoure a des dimen- 
sions tellement exigues, que 1 avenue des Champs-Elysees parait un sender 
horde de haies et les voitures qui la parcourent des fourmis qui vont a 
leurs affaires sur une trainee de sable. » Si c^est la le but de Fart, le mont 
Diane est fait pour desesperer tous les architectes, car jamais ils n^arri- 
veront a faire un edifice qui ait a ce degre le merite de reduire a neant 
tout ce qui Fentoure. Dans la ville ou nous nous evertuons a elever des 
edifices publics qui ne rappellent en rien Fechelle humaine, perces de 
fenetres tellement hors de proportion avec les services qu^elles sont desti- 
nees a eclairer, qudl faut les couper en deux et en quatre par des planchers 

‘ Letires familieres dltnlie en 1740, par C. De Drosses. T. II . p. 3. . 
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et des cloisons, si bien que des pieces prennent leurs jours ainsi que 
riridique la figure ci-contre (2)^ ce qui n"est ni beau ni commode; que 



nous couronnons les corniches de ces edifices de lucarnes avec lesquelles 
on ferait une facade raisonnable pour une habitation ; dans cette meme 
villCj disons-nous, on nous impose (et Tedilite en soit louee!) des dimen- 
sions pour les hauteurs de nos maisons et de leurs etages. La raison 
publique veut qu’on se tiemie, quand il s'agit d'edifices prives^ dans les 
limites quHmposent le bon sens et la salubrite. Voila qui n"est plus du 
tout conforme a la logique^ car les Mifices publics (ou nous nous abusons 
etrangement) sont faits pour les hommes aussi bien que les maisons, et 
nous ne grandissons pas du double ou du triple quand nous y entrons. 
Pourquoi done ces edifices sont-ils hors d'echelle avec nous, avec nos 
besoins et nos habitudes?... Cela est plus majestueux, dit-on. Mais la 
fagade de Notre-Dame de Paris est suffisamment majestueuse, et elle est a 
Techelle de notre faiblesse humaine; elle est grande, elle parait telle, mais 
les maisons qui Tentourent sont toujours des maisons et ne ressemblent 
pas a des boites a souris, parce que, sur cette fagade de Notre-Dame, si 
grande qu'elle soit, les architectes ont eu le soin de rappeler, du haut en 
bas, cette echelle humaine, echelle infime, nous le voulons bien, mais 
dont nous ne sommes pas les auteurs. 

ECHIFFRE {Mm- d'), C"est le mur sur lequel s^’appuient les marches 
d'un escalier, quand ce mur ne depasse pas les niveaux ressautants du 
degre (voy. escalier). 

£C0LE, s. f. Pendant le moyen age, il y a eu, sur le territoire de la 
France de nos jours, plusieurs ecoles, soit pendant Tepoque romane, soit 
pendant la periode gothique. Les ecoles romanes sont sorties, la plupart, 
des etablissements monastiques; quelques-unes, comme Lecole romane 
de rile-de-France et de Normandie, tiennent a Torganisation politique de 

50 


T. V. 
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ces contrees ; d^autres^ comme les ecoles de la Provence et d"une partie du 
Languedoc, ne sont que Texpression du systeme des municipalites 
romaines qui, dans ces contrees, se conserva jusqu'a Tepoque de la 
guerre des Albigeois; ces derniercs ecoles suivent, plus que toute autre, 
les traditions de Tarchitecture antique. D'autres encore, comme les ecoles 
du Perigord, de la Saintonge, de FAngoumois et d"une partie du Poitou, 
ont subi, vers le xF siecle, les influences de Fart byzantin. On ne compte, 
dans nos provinces , que quatre ecoles pendant la periode gothique : 
Fecole de FIle-de-France, du Soissonnais, du Beauvoisis; Fecole bourgui- 
gnonne; Fecole cliampenoise, et Fecole norrnande (voy., pour les deve- 
loppements, les articles architecture religieuse^ monastique, cathEdrale, 

CLOCHEK, construction, SGLISE, PEINTURE, SCULPTURE, STATUAIRE). 

ECU, s. m. (voy. armoiries). 

EG LISE PERSONNiFiiiiE, SYNAGOGUE PERsoNNTFifiE. VcFs Ic Commencement 
du xiii® siecle, les constructeurs de nos cathedrales, se conformant a 
Fesprit du temps, voulurent retracer sur les portails de ces grands edifices 
a la fois religieux et civils, non-seulement Fliistoire du monde, mais tout 
ce qui se rattache a la creation et aux connaissances de Fliomme, a ses 
penchants bons ou mauvais (voy. cathSdrale). En sculptant sous les 
voussures de ces portails et les vastes ebrasements des portes les scenes de 
FAncien Testament et celles du Nouveau, ils pretendirent cependant indi- 
quer a la foule des fideles la distinction quTl faut etablir entre la loi 
Nouvelle et FAncienne ; c^’est pourquoi, a une place apparente, sur ces 
facades, ils poserent deux statues de femme, Fune tenant un etendard qui 
se brise dans ses mains, ayant une couronne renversee a ses pieds, laissant 
ecliapper des tablettes, baissant la tete, les yeux voiles par un bandeau ou 
par un dragon qui s'enroule autour de son front : e'est FAncienne loi, la 
Synagogue , reine dechue dont la gloire est passee, aveuglee par Fesprit 
du mal, ou incapable au moins de connaitre les verites eternelles de la 
Nouvelle loi- L" autre statue de femme porte la couronne en t^te, le front 
leve ; son expression est fiere ; elle tient d^une main Fetendard de la foi, 
de Fautre un calice; elle triomphe et se tourne du c6te de Fassemblee des 
apotres, au milieu de laquelle se dresse le Christ enseignant : c"est la loi 
Nouvelle, FEglise. Ce beau programme ^ait rempli de la fa^on la plus 
compile sur le portail de la cathMrale de Paris. Les statues de FEglise et 
de la Synagogue se voyaient encore des deux cotes de la porte principale, 
a la fin du dernier siecle, dans de larges niches pratiquees sur la face des 
contreforts : FEglise a la droite du Christ entoure des ap6tres, la Synagogue 

Nous ne possedons plus en France qu'un tres-petit nombre de ces 
s a ues. eglise de Saint-Seurin de Bordeaux a conserve les siennes, ainsi 

' Ces deux statues furent reiiversfe en aodt 1792 . Klles vienneut d’etre replacees. 
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que la cathedrale de Strasbourg. L'Eglise et la Synagogue manquent 
parmi les statues de nos grandes cathedrales vraiment francaises^ comme 
Chartres, Amiens, Reims, Bourges; elles n'existent qu'a Paris. On doit 
observer a ce propos que les statues de Pfiglise et de la Synagogue, mises 
en parallele et occupant des places tres-apparentes, ne se trouvent que 
dans des villes oil il existait, au moyen %e, des populations juives nom- 
breuses. II n^y avait que pen ou point de juifs a Chartres, a Reims, a 
Bourges, a Amiens; tandis qu’a Paris, a Bordeaux, dans les villes du Rhin, 
en Allemagne, les families juives etaicnt considerables, et furent souvent 
Tobjet de persecutions. La partie infprieure de la facade de Notre-Dame de 
Paris ayant ete batie sous Philippe-x^uguste, ennemi des juifs, il n^’est pas 
surprenant qu'on ait, a cette epoque, voulu faire voir a la foule Tetat 
d'inferiorite dans lequel on tenait a maintenir I'Ancienne loi. A Bordeaux, 
ville passablement peuplee de juifs, au xiii" siecle, les artistes statuaires 
qui sculpterent les figures du portail meridional de Saint-Seurin ne se 
bornerent pas a poser un bandeau sur les yeux de la Synagogue, ils entou- 
rerent sa tete d^un dragon (1), ainsi que Tavaient fait les artistes parisiens. 
La Synagogue de Saint-Seurin de Bordeaux a laisse choir sa couronne a 
ses pieds ; elle ne tient que le troncon de son etendard et ses tablettes sent 
renversees ; a sa ceinture est attachee une bourse. Est-ce un embleme des 
richesses que Ton supposait aux juifs? En A est un detail de la tete de 
cette statue. 

A la cathedrale de Bamberg, dont la statuaire est si remarquable et 
rappelle, plus qu'aucune autre en Allemagne, les bonnes ecoles francaises 
des XII® et xiii® siecles, les representations de TEglise et de la Synagogue 
existent encore des deux cotes du portail nord; et, fait curieux en ce qu^il 
se rattache peut-^tre a quelque acte politique de Fepoque, bien que ce 
portail soit du xii® siecle, les deux statues de rAncienne et de la Nouvelle 
loi sent de 1230 environ; de plus, elles sont accompagnees de figures 
accessoires qui leur donnent une signification plus marquee que partout 
ailleurs. 

La Synagogue de la cathedrale de Bamberg (2) repose sur une colonne 
a laquelle est adossee une petite figure de juif, facile a reconnaitre a 
son bonnet pointu ^ Au-dessus de cette statuette est un diable dont les 
jambes sont pourvues d’ailes ; il s'appuie sur le bonnet du juif. La statue 
de FAncienne loi est belle ; ses yeux sont voiles par un bandeau d'^etofPe; 
de la main gauche elle laisse echapper cinq tablettes, et de la droite elle 
tient a peine son etendard brise. On ne voit pas de couronne a ses pieds. 
En pendant, a la gauche du spectateur, par consequent a la droite de la 
porte, F^glise repose de memo sur une colonnette dont le fiit, a sa partie 
inferieure , est occupe par une figure assise ayant u’n phylactere deploye 

^ Personne -n’ ignore qu’aii moyen %e, dans les villes, les juifs etaient obliges de 
porter un bonnet d’une forme particuliere, ressemblant assez a celle d’un entonnoir 
ou d’une lampe de suspension renvers^e. 



n — 

' • Ae la main droite (mutUee aujourd’hui), ce personnage 

S„T«“ “eSSc’esU-to en basle Uo„ e. 1. b-, 



I’aigle et I’ange. Malheureusernent les deux bras 

brises. Au geste, onreconnaittoutefois qu’elle tenait 1 etendard de < 
droite et le calice de la gauche. Cette statue , d’une be^ de cette 

de noblesse, et nullement manieree comme le sont deja les sta 

en AUemw est coutonnie. Me eet, a,™, que son pendant, 

couverte par un dais. 
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La cathedrale de Strasbourg conserve encore, des deux cotes de son 
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portail meridional, qui date du xii® siecle, deux statues de Tfiglise et de la 
Synagogue sculptees vers le milieu du xiii® siecle. Ainsi ces representations 
sculptees sur les portails des eglises paraissent avoir ete faites de 1210 a 
1260 , c'cst-a-dire pendant la periode particulierement' funeste aux juifs, 
celle oil ils furent persecutes avec le plus d'energie en Occident. La Syna- 
gogue de la cathedrale de Strasbourg que nous donnons (4) a les yeux 

4 



bandes ; son etendard se brise dans sa main ; son bras gauche, pendant, 
laisse tomber les tables. L'Eglise (5) est une gracieuse figure, presque sou- 
riante, sculptee avec une finesse rare dans ce beau gres rouge des Vosges 
qui prend la couleur du bronze. , 

Cette maniere de personnifier la religion chretieiine et la religion juive 
n^est pas la seule. Nous voyons au-dessus de la porte meridionale de la 
cathedrale de Worms, dans le tympan du gable qui surmonte cette porte, 
une grande figure de femme couronnee, tenant un calice de la main droite 
comme on tient un vase dans lequel on se fait verser un liquide. Cette 
femme couronnee (6) est fierement assise sur une b^te ayant quatre t^tes, 
aigie, lion, boeuf, homme; quatre jambes, pied humain, pied fendu, patte 
de lion et serre d^aigle : c^est encore la Nouvelle loi. Dans le tympan de la 
porte qui surmonte cette statue, on voit un couronnement de la Vierge; 
dans les voussures, la Nativite, Tarche de Noe, Adam et five, le crucifie- 
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merit, les trois femmes au tombeau^ Jesus-Christ ressuscitant et des pro- 
phetes. Parmi les statues des ebrasements^ on remarque Ffiglise et la 
Synagogue. La religion chretienne porte Fetendard leve, elle est couron- 
nee ; la religion juive a les yeux bandes^ elle egorge un bouc; sa couronne 
tombe d'un cotO;, ses tablettes de Fautre. 



Nous trouvons Fexplication etendue de la statue assise sur la bete a 
quatre tetes dans le manuscrit d'Herrade de Landsberg, le Hortus delicia- 
rimy depose aujourd’hui dans la bibliotheque de Strasbourg L L'une des 
vignettes de ce manuscrit represente le Christ en croix. Au-dessus des 
deux bras de la croix, on voit le soleil qui pleure et la lune, puis les voiles 
du temple dechires. Au-dessous, deux Remains tenant Fun la lance, 
Fautre Feponge impregnee de vinaigre et de fiel; la Tierge, saint Jean et 
les deux larrons. Sur le premier plan, a la droite du Sauveur, une femme 
couronnee assise, comme celle de la cathedrale de Worms , sur la bete, 
symbole des quatre evangiles ; elle tend une coupe dans laquelle tombe le 

^ Ce manuscrit est une sorte d’eiicyclopedie ; il date du xii® siecle, Plusieurs de ses 
miniatures out ete reproduites par nous dans le Dktionmire du mobilier frangais. 
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sang du Christ; dans la main gauche, elle porte un eteiidard lermine par 
une croix. A la gauche du divin supplicie est une autre femme, assise sur 
un ane dont les pieds buttent dans des cordes nouees; la femme a les 

^ . A .. 



jambes nues; un voile tombe sur ses yeux- sa main droite tient un 
couteau^ sa main gauche des tablettes; sur son giron repose un bouc; son 
etendard est ren verse. En bas de la miniature^ des morts sortent de leurs 
tombeaux. 

Bien que la sculpture de Worms date du milieu du xm® siecle^ elle nous 
donne, en statuaire d'un beau style/ un fragment de cette scene si comple- 
tement tracee au xn® par Herrade de Landsberg, c"est-a-dire TEgiise 
recueillant le sang du Sauveur assise sur les quatre evangiles. La femme 
portee par Tane buttant personnifie la Synagogue : c'etait trader TAncien 
Testament avec quelque durete. 

Souvent, dans nos vitraux francais^ on voit de meme un Christ en croix 
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avec TEglise et la Synagogue a ses cotes mais representees sans leurs 
montures, T^glise recueillant le sang du Sauveur dans un calice^, et la 
Synagogue voilee, se detournant comme les statues de Bamberg et de 
Strasbourg, ou tenant un jeune bouc qu'elle egorge. Villard de Honnecourt 
parait, dans la vignette 57® de son manuscrit, avoir copie une de ces 
figures de TEglise sur un vitrail ou peut-etre sur une peinture de son temps. 

EGLISE, s. f. Lieu de reunion desMMes, Pendant le moyen age, on a 
divise les eglises en eglises cathedrales, abbatiales^ conventuelles, colie- 
giales eipai^oissiales. 

Les eglises paroissiales se trouvaient sous la juridiction episcopale ou 
sous celle des abbes; aussi c'etait a qui, des eveques et des abbes, auraient 
a gouverner un nombre de paroisses plus considerable; de la une des 
premieres causes du nombre prodigieux d’eglises paroissiales elevees dans 
les villes et les bourgades pendant les xn® et xiii® siecles, c"est-a-dire a 
Tepoque de la lutte entamee entre le pouvoir monastique et le pouvoir 
episcopal. D'ailleurs, la division, rantagonisme existent dans toutes les 
institutions religieuses ou politiques du moyen age; chacun, dans Fordre 
civil comme dans Fordre spirituel, veut avoir une part distincte. Les 
grandes abbayes , des le xi® siecle , chercherent a mettre de Funite au 
milieu de ce morcellement general; mais il devint bientut evident que 
Finstitut monastique etablissait cette unite a son propre avantagq; Fepis- 
copat le reconnut assez tot pour profiter du developpement municipal du 
xn® siecle et ramener les populations vers lui, soit en b^tissant d'immenses 
cathedrales, soit en faisant reconstruire, surtout dans les villes, les eglises 
paroissiales sur de plus grandes proportions. Si nous parcourons, en effet, 
les villes de la France, au nord de la Loire, nous voyons que, nomseule- 
ment toutes les cathedrales, mais aussi les eglises paroissiales, sent 
reb^ties pendant la periode comprise entre 1150 et 1^50. Ce mouvement, 
provoque par Fepiscopat, encourage par la noblesse seculiere, qui voyait 
dans les abbes des seigneurs feodaux trop puissants, fut suivi avec ardeur 
par les populations urbaines, chez lesquelles Feglise etait alors un signe 
d'independance et d'unite. Aussi, du xn® au xiii® siecle, Fargent affluait 
pour batir ces grandes cathedrales et les paroisses qui se groupaient 
autour d’elles. 

Les eglises abbatiales des clunisiens avaient fait ecole, e'est-a-dire que 
les paroisses qui en dependaient imitaient, autant que possible, et dans 
des proportions plus modestes, ces monuments types. II en fut de meme 
pour les cathedrales lorsqu^on les rebatit a la fm du xii® siecle et au 
commencement du xiii®; elles servirent de modMes pour les paroisses 
qui s’elevaient dans le diocese. II ne faudrait pas croire cependant que ces 
petits monuments fussent des reductions des grands; Fimitation se bornait 
sagement a adopter les methodes de construire, les dispositions de detail, 
Fornementation et certains caracteres iconographiques des vastes eglises 
abbatiales ou des cathedrales. 


T. V. 
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Yex^s le v* siecle^ iorsque le nouveau culte put s^exercer publiquement^ 
deux principes eurent une action marquee dans la construction des eglises 
en Occident : la tradition des basiliques antiques qui ^ parmi les monu- 
ments pa'ienSj servirent les premiers de lieu de reunion pour les fideles; 
puisle souvenir des sanctuaires venerables creuses sous terre^ des cryptes 
qui avaient renferme les restes des martyrs, et dans lesquelles les saints 
mysteres avaient ete pratiques pendant les jours de persecution. Rien ne 
ressemble moins a une crypte qu’une basilique romaine; cependant la 
basilique romaine possede , a son extremite opposee a Tentree, un hemi- 
cycle voute en cul-de-four, le tribunal. Cest la que, dans les premieres 
eglises chretiennes , on etablit le siege de Tev^que ou du ministre eccle- 
siastique qui le remplagait ; autour de lui se rangeaient les clercs ; Tautel 
etait place en avant, a Ten tree de Themicycle releve de plusieurs marches. 
Les fideles se tenaient dans les nefs, les hommes d"un cote, les femmes 
de Tautre. Habituellement nos premieres eglises frangaises possedent, 
sous riiemicycle, Tabside, une crypte dans laquelle etait depose un corps 
saint, et quelquefois le fond de Feglise lui-meme rappelle les dispositions 
de ces constructions souterraines, bien que la nef conserve la physionomie 
de la basilique antique. Ces deux genres de constructions si opposes 
laissent longtemps des traces dans nos eglises, et les sanctuaires sent 
voutes, eleves suivant la methode concrete des edifices remains b^tis en 
briques ^et blocages, que les nefs ne consistent qu^en des murs legers 
reposant sur des rangs de piles avec une couverture en charpente comme 
les basiliques antiques. 

Nous ne possedons sur les eglises primitives du sol de la France que 
des donnees tres-vagues, et ce n'estguere qu'a dater du x® siecle que 
nous pouvons nous faire une idee passablement exacte de ce qu^etaient 
ces edifices ; encore, a cette epoque, presentaient-ils des varietes suivant 
les provinces au milieu desquelles on les elevait. Les eglises primitives de 
1 Ile-de-France ne ressemblent pas a celles de T Auvergne; celles-ci ne 
rappellent en rien les eglises de la Champagne, ou de la Normandie, ou 
du Poitou. Les monuments religieux du Languedoc different essentielle- 
ment de ceux eleves en Bourgogne. Chaque province, pendant la periode 
romane, possedait son ecole, issue de traditions *diverses. Partout Tin- 
fluence latine se fait jour d^abbrd; elle s^altere plus ou moins, suivant 
que ces provinces se mettent en rapport avec des centres actifs de civili- 
sation voisins ou trouvent dans leur propre sein des ferments nouveaux. 

L Auvergne , par exemple , qui , depuis des siecles , passe pour une des 
provinces de France les plus arrierees, possedait, au xi® siecle, un art 
tres-avance, tres-complet, qui lui permit d^elever des eglises belles et 
sohdes, encore debout aujourd^hui. La Champagne, de toutes les pro- 
vinces francaises, la Provence exceptee, est celle qui garda le plus long- 
temps les traditions latines, peut-btre parce que son territoire renfermaifc 
encore, dans les premiers siecles du moyen age, un grand nombre d^edi- 
fices romains. II en est de m^.me du Soissonnais. En Occident, pres des 
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rivages de TOcean, nous tvouvoiis^ au coiitraire^ des ie x® siecle^ une 
influence byzantine marquee dans la construction des edifices religieux. 
Cette influence byzantine se fait jour a TEst le long des rives du Rliin^ 
mais elle prend une autre allure. Ayant maintes fois ^ dans ce Diction- 
naive, Toccasion de nous occuper des eglises et des diverses parties qui 
entrent dans leur construction (voy. abside^ architecture religieuse^ 

CATH^DRALE^ CHAPELLE^ CHOEUR, CLOCHER, CONSTRUCTION^ NEF^ TRAYSe)^ llOUS 

nous bornerons a signaler ici les caracteres generaux qui peuvent aider a 
classer les eglises par ecoles et par epoques. 

tcoLE FRANQAisE. L'unc des plus anciennes eglises de Tecole fran^aise, 
proprement dite^ est la Basse-OEuvre de Beauvais ^ dont la nef appartient 
au Yiii® ou IX® siecle. Cette nef est celle d"une basilique romaine avec ses 
collateraux. Elle se compose de deux murs perces de fenetres terminees 
en plein cintre^ de deux rangs de piliers a section carree portant des archi- 
voltes plein ciiitre et les murs superieurs perces egalement de fenetres. 
Cette construction si simple etait couverte par une charpente apparente. 
L'abside^ detruite aujourd'hui. se composait probablement d'un hemicycle 
convert en cul-de-four; existait-il un transsept? c^est ce que nous ne 
saurions dire. Quant a la facade reconstruite au xi® siecle, elle etait vrai- 
semblablement precedee, dans Forigine, d’un portique ou d"un narthex, 
suivant Fusage de Feglise primitive. La construction de cet Mifice est 
encore toute romaine , avec parements de petits moellons a faces carrees 
et cordons de brique. Nulle apparence de decoration , si ce n'est sur la 
facade elevee posterieurement. 11 faut voir la Feglise franco-latine dans sa 
simplicite grossiere. Les murs, a Finterieur, devaient ^tre decores de 
peintures, puisque les auteurs qui s^occupent des monuments religieux 
merovingiens et carlovingiens , Gregoire de Tours en t^te, parlenf sans 
cesse des peintures qui tapissaient les eglises de leur temps. Les fenetres 
devaient etre fermees de treillis de pierre ou de bois dans lesquels s"en- 
chassaient des morceaux de verre ou de gypse (voy. fen£tre). L'ancien 
Beauvoisis conserve encore d’autres eglises a peu pres contemporaines de 
la Basse-OEuvre, mais plus petites, sans collateraux, et ne se composant 
que d'une salle quadrangulaire avec abside carree ou semi-circulaire. Ce 
sont de veritables granges. Telles sontles eglises d'Abbecourt, d'Auviller^ 
de Bailleval, de Bresles L Ces eglises n^etaient point voutees, mais cou- 
vertes par des charpentes apparentes. Nous voyons cette tradition persister 
j usque vers le commencement du xii® siecle. Les nefs continuent a ^tre 
lambrissees; les sanctuaires seuls, carres generalement, sont petits et 
voMes. Les transsepts apparaissent rarement ; mais, quand Us existent, ils 
sont tres-prononces, debordant les nefs de toute leur largeur. L’eglise de- 
Montmille ^ est une des plus caracterisees parmi ces dernieres. La nef avec 

* Yoy. les Monumenls de Cancien Beauvoisis, par M. E, Woillez. Paris, 1839- 
1849. 

’ Prieure de Montinille, eglise de Saint-Maxien, xr siecle. 
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ses collateraux etait lambrissee ainsi que le transsept. Quatre arcs dou- 
bleaux, sur la croisee, portaient line tour tres-probablement ; le chceur 
seul est voute. 

Des le XI® siecle, on construit a Paris I'eglise du prieure de Saint-Martin- 
des-Champs de Tordre de Cluny, dont le choeur existe encore. Deja, dans 
cet edifice, le sanctuaire est entoure d'un bas-cote avec chapelles rayon- 
nantes ^ Meme disposition dans Teglise abbatiale de Morienval (Oise), qui 
date du commencement du xi® siecle. 

Mais c'estau xii® siecle que, dans TIle-de-France, Tarchitecture reli- 
gieuse prend un grand essor. Au milieu de ce siecle, Pabbe Suger bMit 
Teglise abbatiale de Saint-Denis avec nombreuses chapelles rayonnantes 
autour du choeur. Immediatement apres s'elevent les cathedrales de 
Noyon, de Senlis ^ de Paris ^ Peglise abbatiale de Saint-Germer, les 
eglises de Saint-Maclou, de Pontoise, dont il ne reste que quelques parties 
anciennes a Pabside, les eglises de Bagneux et d'Arcueil, celle de Pabbaye 
de Montmartre, la petite eglise de Saint-Julien-le-Pauvre a Paris, celle de 
Vernouillet, de Yetheuil dont le choeur seul du xii® siecle subsiste, Peglise 
de Nesles (Seine-et-Oise), le choeur de Peglise abbatiale de Saint-Germain- 
des-Pres a Paris, les eglises de SainIrEtienne de Beauvais % de Saint- 
livremont de Creil, de Saint-Martin de Laon, Peglise abbatiale de Saint-Leu 
d'Esserent (Oise), la cath^rale de Soissons ^ 

ficoLE FRANco-CHAMPENOisE. Cette ecolo est un derive de la precedente; 
mais elle emprunte certains caracteres a Pecole champenoise, qui est plus 
robuste et conserve des traditions de Parchitecture antique. Les materiaux 
de la Brie sont peu resistants, et les constructeurs ont tenu compte de 
leur defaut de solidite en donnant aux piliers, aux murs, une plus forte 
epaisseur, en tenant leurs edifices plus trapus que dans PIle-de-France 
proprement dite. 

La cathedrale de Meaux appartient encore entierement a Pecole fran- 
caise ® ; mais Pinfluence de Pecole champenoise se fait sentir a la fm du 
XII® siecle dans les eglises de Saint-Quiriace de Provins, de Moret de 
Nemours, de Champeaux, de Brie-Comte-Robert. 

Ecole champenoise. Cest une des plus brillantes; elle se developpe rapi- 
dement, et ses premiers essais sont considerables. Les eglises champe- 

^ Presque toutes les voutes hautes et basses de ce choeur ont remaniees vers la 
fin du XU* siecle. 

* Au XII* siecle, La cathedrale de Senlis n’ avail pas de transsept. 

^ Tout fait supposer que le plan de la cathedrale de Paris avail ete primitivement 
con^u sans transsept, comme P^lise Notre-Dame de Mantes et Peglise collegiale de 
Poissy, et plus tard la cathedrale de Bourges. 

* La nef seule date du xii* siecle, le choeur a M rebati. 

^ II ne s’agit ici que du bras de croix meridional de cette cathedrale. 

* La cathedrale de Meaux a ete modifi^e depuis la fin du xii* siecle, epoque de sa 
construction (voy. cathedrale). 

^ chceur seul date du xii* siecle ; il est d^pourvu de bas-c6tes. 
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noises des x® et xi siecles possedaient^ comme celles de FIle-de-France^ 
des nefs couvertes en cliarpente^ alors les sanctuaires seuls etaient voutes. 
La grande eglise abbatiale de Saint-Remy de Reims d^une etendue pen 
commune^ se composait d^une nef lambrissee avec doubles bas-c6tes 
voutes a deux etages. Un choeur vaste_, avec bas-cotes et chapelles_, rem- 
plaga^ au xii® siecle^ les absides en cul-de-four L L^’eglise de Notre-Dame 
de Chalons-sur-Marne ne portait, sur la nef centrale, que des cliarpentes. 
Lorsqu'au xu® siecle on reconstruisit le choeur de cette eglise^ on eleva des 
voutes sur la nef. Les eglises importantes de la basse Champagne posse- 
dent^ comme celles de TIle-de-France, des galeries voutees au-dessus des 
bas-c6tes, comprenant la largeur de ces collateraux. Au xii® si^cle^ on 
eleve, dans la haute Champagne^ des eglises qui se rapprochent encore 
davantage de ^architecture antique romaine et qui se fondent dans Fecole 
bourguignonne : telle esL par exemple^ la cathedrale de Saint-Mammes a 
Langres, et plus tard la charmante eglise de Montierender^ les eglises 
d'Isomes et de Saint-Jean-Baptiste a Chaumont. 

ficoLE BOURGUIGNONNE. Elle uait chez les clunisiens. D^s le xi® siecle^ elle 
renonce aux charpentes sur les nefs; elle faiL ,1a premiere, des efforts 
persistants pour allier la vohte au plan de la basilique antique. Nous en 
avons un exemple complet dans la nef de Teglise abbatiale de Yezelay. 
Au XII® siecle , cette ecole est puissante, b^tit en grands et solides mate- 
riaux ; elle prend aux restes des edifices antiques certains details d'archi- 
tecture, tels que les pilastres canneles, par exemple, les corniches a 
modillons; elle couvre le sol d’une grande quantite d'eglises dont nous 
citons seulement les principals : Cluny, Yezelay , la Charite-sur-Loire, 
d^abord; puis les eglises de Paray-Ie-Monial, de Semur-en-Brionnais, de 
ChA,teauneuf, de Saulieu, de Beaune, de Saint-Philibert de Dijon, de 
Montreale (Yonne), a la fin du xii® siecle. 

L^ecole bourguignonne abandonne diflScilement les traditions romanes, 
et pendant que deja on construisait, dans TIle-de-France et la basse 
Champagne, des eglises qui presentent tons les caracteres de Tarchitecture 
gothique, on suivait en Bourgogne, avec succes, les methodes clunisiennes 
en les perfectionnant. 

ficoLE AuvERGNATE. Ellc peut passcr pour la plus belle ecole romane ; 
seule, elle sut, des le xi® siecle , elever des eglises entierement voutees et 
parfaitement solides; aussi, le type trouve, elle ne s"en ecarte pas. A la 
fin du XI® siecle et pendant le xii®, on batissait, dans cette province, 
Teglise de Saint-Paul dlssoire, la cathedrale du Puy-en-Yelay, les eglises 
de Saint-Nectaire, de Notre-Dame-du-Port (Clermont), de Saint- Julien de 
Brioude, et quantite de petits monuments a peu pres tous census d'apres 
le meme principe. Cette ecole s'etendait, au iiord, jusque sur les bords de 
f Allier, a fibreuil, h Ch^tel-Montagne, a Cogniat, jusqu'a Nevers dans la 

^ La nef de Saint-Remy de Reims, qui date du x' siecle, fut voutde au xir. Ces 
voutes furent refaites en laitis et platre il y a peu d’annees. 
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construction de I'eglise de Saint-fitienne ; au sud^ jusqu'a Toulouse (eglise 
de Saint-Sernin)^ et meme jusqu'a Sainl-Papoul. 

ificoLE poiTETiNE. Tres-feconde en monuments^ a cause de la quantite et 
de la qualite des materiaux calcaires, cette ecole est moins avancee que 
Tecole auvergnate; elle possede a un degre moins eleve le sentiment des 
belles dispositions. Comme cette derniere^ elle sut bMir des eglises voutees 
durables^ des le xi*" siecle^ en contre-buttant les voutes en berceau des 
grandes nefs par celles des collateraux^ mais sans les galeries de premier 
etage des eglises d" Auvergne^ c"est-a-dire que les eglises romanes du Poitou 
se composent generalement de trois nefs a peu pres egales en hauteur 
sous clef, voutees au moyen de trois berceaux, celui central plus large 
que les deux autres; tandis que les eglises auvergnates comprennent des 
collateraux voutes en aretes, avec galeries superieures voutees en demi- 
berceaux, contre-buttant le berceau central^. Dans le Poitou, et en 
Auvergne tres-anciennement, les sanctuaires sont entoures d"un bas-c6te 
avec chapelles rayonnantes , comme dans Teglise de Saint-Savin pres Poi- 
tiers, qui date du xie siecle, dans Teglise haute de Chadvigny (commence- 
ment du xn® siecle). L'ecole poitevine se soumet a des influences diverses. 
En dehors du principe decrit ci-dessus, elle admet le systeme des coupoles 
de Tecole de la Saintonge et du Perigord, comme dans la construction de 
Peglise Saint-Hilaire de Poitiers, et dans celle de Sainte-Radegonde , 
comprenant une seule nef. Au xii® siecle, Tecole de TOuest (du Perigord 
et de la Saintonge) eut une si puissante influence qu'elle etouffa non-seu- 
lement Tecole poitevine, mais qu^elle penetra jusque dans le Limousin et 
le Quercy au sud, et, au nord, jusque dans T Anjou et le Maine. 

ficoLE DU pfiRiGORD. Son type primitif se trouve a Perigueux dans Tan- 
cienne cathedrale de cette ville, et dans Fegiise abbatiale de Saint-Front; 
c^est une importation byzantine Le principe de cette ecole est celui de la 
coupole portee sur pendentifs. Dans un temps oil la plupart des ecoles 
romanes en France ne savaient trop comment resoudre le probleme con- 
sistant a poser des voutes sur les plans de la basilique antique, cette impor- 
tation etrangere dut avoir et eut en effet un grand succes. On abandonna 
done, dans les provinces de FOuest, pendant les xi® et xii® siecles, sauf de 
rares exceptions, le plan remain pour adopter le plan byzantin. Les pro- 
\inces plus particulierement attachees aux traditions latines, comme 
FIle-de-France , la Champagne et la Bourgogne, resisterent seules a cette 
nouvelle influence et poursuivirent la solution du probleme pose, ce qui 
les conduisit au systeme de construction gothique. Outre les deux types 
que nous venons de citer, Fecole du Perigord presente une quantite prodi- 
gieuse d’exemples d^ eglises derivees de ces types. Nous nous bornerons a 
en citer quelques-uns : la cathedrale de Cahors, Fegiise abbatiale de 
Souillac (xi® siecle), celle de Solignac, la cathedrale d'Angoul^me, les 

* Voy. ARCHITECTDRE RELIGIEDSE, fig. 10. 

\o}. 1 Architecture bijzantine en France, de M. F41ix de Venieilh. 
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egiises de Saint- Avit-Seigiieur , du Yieux-Mareuil, de Saint-Jean de Cole^ 
de TremolaC;, Teglise abbatiale de Fontevrault (xii® siecle)^ et la majeure 
partie des petites egiises de la Charente. 

ficoLE NORMAXDE. Les eglises normandes anterieures au xii® siecle etaient 
couvertes par des charpentes apparentes^ sauf les sanctuaires^ qui etaient 
voutes en cul-de-four. C'est d'apres ce principe que furent elevees les deux 
egiises abbatiales de Saint-£tienne et de la Trinite a Caen fondees par 
Guillaume le BMard et Mathilde sa femme. Ces dispositions primitives se 
retrouvent dans un assez grand nombre d'eglises d^Yngleterre ^ tandis 
qu"en France elles ont ete modifiees des le xn® siecle; les voutes rempla- 
cerent les anciennes charpentes. Les Normands furent bientdt d'habiles et 
actifs constructeurs; aussi leurs egiises des xi® et xn^ siecles sont-elles 
grandes, si on les compare aux egiises de FIle-de-France ; les nefs sont 
allongees, ainsi que les transsepts ; les choeurs ne furent enveloppes de 
bas-cotes que vers le milieu du xii® siecle. 

Ces ecoles^ diverses par leurs origines et leurs travaux^ progressent 
chacune de leur cote jusqu'au moment oil se fait sentir Tinfluence de la 
nouvelle architecture de Tlle-de-France et de la Champagne , Farchitecture 
gothique. 

L^architecture gothique est une des expressions les plus vives des senti- 
ments des populations vers Tunite. En elfet, peu apres sa naissance^ nous 
voyons les ecoles romanes (dont nous n’avons indique que les divisions 
priiicipales) s'eteindre et accepter les nouvelles methodes adoptees par les 
architectes du domaine royal. CependanL au commencement du xiii® siecle^ 
on distingue encore trois ecoles bien distinctes : Fecole de FIle-de-France^ 
qui comprend le bassin de la Seine entre Montereau et Rouen^ ceux de 
FOise et de FAisne entre Laon, Noyon et Paris, le bassin de la Marne entre 
Meaux et Paris et une partie du bassin de la Somme ; Fecole champenoise, 
qui a son siege a Reims, et Fecole bourguignonne, qui a son siege a Dijon. 

L^ecole gothique normande ne se developpe que plus tard, vers 1240, et 
son veritable siege est en Angleterre. 

La passion de batir des egiises, de 1200 a 1250, fut telle au iiord de la 
Loire, que non-seulement beaucoup de monuments romans furent detruits 
pour faire place a de nouvelles constructions, mais encore que Fon modifia, 
sans autre raison que Famour de la nouveaute, la plupart des edifices 
rehMis pendant le xii® siecle ; les cathedrales de Paris, de Senlis, de Sois- 
sons, de Laon, de Rouen, du Mans, de Chartres, de Bayeux, nous presen- 
tent des exemples frappants de ce besoin de changer ce qui venait d'etre 
acheve a peine. Les monasteres, avec plus de reserve cependant, suivirent 
ce mouvement vers un renouvellement de Farchitecture ; quant aux 
paroisses, celles qui etaient riches ne manquerent pas de jeter bas leurs 
vieilles egiises pour en construire de neuves. Si bien qu'on ne pent s'expli- 

^ Au XU® siecle, les nefs de ces egiises furent voutees ; le choeur de Feglise de Saint- 
Etieniie fut rebati au xiu® siecle. 
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quer comment il se trouva^ pendant un espace de cinquante annees a 
peine ^ assez d'ouvriers de bMiment^ de sculpteurs, de statuaires^ de 
peintres verriers^ pour executer un nombre aussi prodigieux d'edifices sur 
un territoire qui ne comprend a peu pres que le tiers de la France actuelle. 
Bientdt meine les provinces du Centre^ de FEst et de FOuest suivirent 
Fimpulsion^ et ces ouvriers se repandirent en dehors des contrees ou 
Farchitecture gothique avait pris naissance. Bien qu"on ait demoii plus de 
la moitie des eglises anciennes depuis la fm du dernier si^cle^ il reste 
encore en France une quantite considerable de ces edifices. Nous nous 
bornons a donner ici un catalogue de celles qui presentent assez dinteret 
au point de vue de Fart pour ^tre mises au rang des monuments histori- 
ques, comme cathedrales, eglises conventuelles ou paroissiales. 

Afm de faciliter les recherches , nous classons ces eglises par depar- 
tements et arrondissements^ en suivant Fordre alphabetique. 


AIN. Arrond, de Bourg, Fglise de Brou ^ eg. de Saiht-Andre de Bage. 
Arrond, de Nantua, Eg. de Nantua 
Arrond, de Trevoux. Eg. de Saint-Paul de Varax. 

AISNE. Arrond, de Laon, Eg. Notre-Dame de Laon (ancienne cathddrale) 
eg. Saint-Martin de Laon*, eg. Saint-Julien de Royaucourt, eg. de 
Nomdon-le-Vineux, eg. de Marie. 

Arrond. deCMteau- Thierry, Eg. de Mezy-Moulins, ^g. d^Essomes, dg. de 
La Ferte-Milon. 

Arrond. de Saint-Quentin. Eg. colleg. de Saint-Quentin 

Arrond. de Soissons. Eg. cathedrale de Soissons®, eg. abb., de Sain t-Me- 


* Architecture du commencement du xvi® sidcle; cette eglise fut batie par la sceur 
de Charles-Quint ; elle contient de belles verrieres et de magnifiques tombeaux. 
Aujourd'hui elle sert de chapelle au sdminaire. 

® Curieuse dglise du xii® sidcle, voUtee au xm®. Style de la Haute-Sa6ne. 

^ L’un des plus beaux specimens de Farchitecture du commencement du xiii® sidcle 
(yoj. cxthi5:drale , fig. 9; clocher, fig. 73). Dans Forigine , la cathedrale de Laon 
possddait une abside circulaire , a\ec bas-cote. Vers 4230 , cette abside fut ddmolie 
pour etre remplacee par une abside carrde. Il est difficile de se rendre compte des 
motifs de ce changement. Les fondations du choBur circulaire ont ete retrouvees par 
Farchitecte M. Boeswilwald , et des chapiteaux faisant partie de ce sanctuaire primitif 
ont 6t6 replaces dans Fabside carr6e. La sculpture de la cathedrale de Laon est fort 
belle. Villard de Honnecourt cite les clochers de Laon et en donne un figure. 

* Eglise du xii« siMe, d un beau style, avec chapelles dans le transsept. La facade 
est un desmeilleurs exemples de Farchitecture du xiv® siecle. 

Eglise ^ doubles transsepts, de la fin du xin® si6cle. 

^ L’un des bras de croix est semi-circulaire comme ceux des 4glises cathedrales de 
Tournay et de Noyon (voy. architecture religieuse, fig. 30 et 3 1 ). Le choeiir date des 
premieres annees du xiii® siecle (voy. arc-boutant, fig. 52). 
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dard aSoissons^ eg. abb. de Saint-Jean-des-Vignes , id. % eg. abb, de 
Saint-Julien, id., eg. abb. de Saint- Yved de Braisne 
Arrond, de Vervins. Eg. d^Aubenton, eg. de Saint- Michel (pres d^Hirson), 
eg. d^Esqueberies, eg. de la Vacqueresse. 

ALLIER. Arrond, de Moulins, Cathedrale de Moulins, eg. de Bourbon-rAr- 
chambault , eg. de Saint- Menoux eg. abb. de Souvigny eg. de 

Meilliers, eg. de Toulon. 

Arrond. de Gannat. fig. de Gannat^, eg. d^Ebreuil®, eg. de Biozat, eg. de 
Saint-Pour^.ain eg. de Cogniat eg. de Vicq, eg. abb. de Chantel 
Arrond, de La Palisse. fig. de ChMel-Montagne 
Arrond. de MontluQon, fig. d^Hnriel, 6g. de Neris. 

ALPES (BASSES-). Arrond, de Digne, fig. de Notre-Dame a Digne (cath^.), 
eg. de Seyne. 

Arrond, de Barcelonnette. fig. d^Allos. 

Arrond, de Castellane. Ancienne cathed. de Senez. 

Arrond, de Forcalquier. fig. de Manosque. 

Arrond. de Sister on. fig. de Sisteron. 

ALPES (HAUTES-). Arrond. de Gap. fig. deLagrand. 

Arrond. d'Ernbrtm. Ancienne cathed. d’Embrun. 

* Cette 6glise est en grande partie detruite aujourd’hui ; la facade et ses deux clo- 
chers existent seuls. 

® L’eglise Saint-Yved de Braisne est un des plus beaux monuments de cette partie 
de la France. Le plan de Tabside presente une disposition excellente et rare (voy. la 
Monog. de Veg. abb. de Braisne , par M. Prioux). Cette 6glise parait avoir ete .con- 
struite par Tarchitecte de la cathedrale de Laon ; elle date du commencement du 
xm® siecle. La facade et quelques travees de la nef ont et6 ddtruites il y a peu d'an- 
nees. Les sculptures du portail sont en partie deposees dans le musee de Soissons. 
L'eglise Saint-Yved contenait, avant la Revolution , de magnifiques tombes en cuivre 
6maille, dont les dessins se trouvent aujourd’hui dans la collection Gaigneres de la 
bib. Bodleienne d’ Oxford. 

^ Eglise dont la nef, autrefois couverte par une charpente, remonte au ix® ou 
x® siecle. Le choeur date du xii® siecle; il appartient a un style mixte, entre celui de 
TAuvergne et celui de Bourgogne. 

^ Grande eglise des xi® et xn® siecles, mais presque entierement reconstruite au xv®. 
® Le choeur de I’^glise de Gannat est du pur style auvergnat de la fin du xi* siecle. 
La nef a ete reconstruite au xiv® ; elle est d’un bon style. 

® La nef et le choeur de I’eglise d’Ebreuil sont du xi® siecle ; le clocher, qui repose sur 
un narthex, est du xii®. 

’ Nef du XI® siecle, auvergnale ; choeur du xiii®. 

® Tres-jolie petite eglise du xn® siecle, style auvergnat; nef sans bas-cotes; abside 
sans bas-cotes et deux absidioles donnant dans les bras de la croisee ; clocher sur le 
milieu du transsept. 

® Jolie eglise de style auvergnat du xii® siecle. 

Style auvergnat, xi® et xn® siecles. Narthex magnifique ajoute au xii® siecle, avec 
tribune au-dessus, s’eclairant sur la facade; clocher sur le transsept, 

T. ^21 



[ fiGLISE 1 — 170 — 

ARDEGHE. Arrond. de Pnvas, fig. de Bourg-Saint-And^ol , eg. de Gruas^ 
eg. cathed. de Viviers ^ 

Arrond, de VArgentiere, fig. de Thines. 

Arrofid, de Champagne, fig. de Champagne. 

ARDENNES. Arrond. de Braux, fig. de Braux. 

Arrond. de Bethel, fig. de Saint-Nicolas de Rethel. 

Arrond. de SMan. fig. de Mouzon ®.' 

Arrond. de Vouziers. fig. de Vouziers^ eg. de Bouilly, eg. de VerpeJ, eg. 
abb. d'Attigny, eg. de Sainte-Vauxbourg. 

ARIEGE. Arrond, de Foix, fig. d^’Unac. 

Arrond. de Saint-Girons. fig. de Saint-Lizier * ** . 

Arrond, de Pamiers. fig. de la Roque, eg. de Mirepoix. 

AUBE. Arrond. de Troyes, fig. de Saint-Pierre (cathM.) eg. Saint-Urbain 
a Troyes ‘‘‘j eg. de la Madeleine, id. eg. Saint- Andre, id., eg. Saint- 
Jean, id., eg. Saint-Nizier, id.,. eg. Saint- Pantaloon, id., eg. Saint- 
Gilles eg. de Berulle, dg. de Montieramey. 

Arrond. d' Ards- sur-Auhe. fig. d^Arcis-sm-Aube, eg. d^Uitre. 

Arrond, de Bar-sur-Aube. fig. Saint-Maclou a Bar-sur-Aube, eg. Saint- 
Pierre, id., ^g. de Rosnay. 

Arrond. de Bar-sur-Seine. fig. de Foucheres ® , eg. de Mussy-sur-Seine, 

• eg. de Ricey-Bas, eg. de Rumilly-les-Vaudes, eg. de Chaource. 
Arrond, de No gent- sur Seine, fig. de Saint-Laurent a Nogent-sur-Seine, 
eg. de Villenauxe. 

AUDE. Arrond. de Carcassonne, Ancienne cathed. de Saint-Nazaire de Carcas- 
sonne dg. Saint-Michel de la ville basse a Carcassonne (cathed. ac- 

* Choeur du xiv*^ siecle, sans bas-c6t6s. 

Bean plan du xiii® siecle. 

® figlise sans bas-c6t6s, avec un choeur et deux chapelles dans le transsept ; beau 
plan du xii« siecle; cloitre. 

* Choeur du xin« sifecle , nef des xiv® et xv® , facade du xvi® ; le choeur est un des 
plus larges qu’il y ait en France ; son architecture rappelle singulierement celle du 
choeur del’^glise abbatiale de Saint-Denis; il est encore garni de toutes ses verrieres, 
qui sont xnagnifiques. 

L 4gUse Saint-Urbain de Troyes, b^tie pendant les dernieres annees du xni® siecle, 
est 1 exemple le plus remarquable du style gothique champenois arrive k son dernier 
developpement (voy. construction, %. 102, 103, 104, 103 et 106). La nef estrestee 
inachev^e. Cette eglise , qui est petite, et dont le choeur est depourvu de bas-c6te.s , 
devait poss6der trois clochers, Tun sur le transsept et les deux autres sur la facade. 

** Reste d’une charmante eglise de la fin du xii® siecle; jubd du xvi®. 

^ Petite eglise en pans-de-bois de la fin du xiv® siecle. 

® Nef romane, choeur du xiii® siecle. 

® L’un des plus remarquables edifices du midi de la France ; la nef date du xi® sik- 
cle, le choeur et le transs^t du commencement du xn® (voy. cathedrale, fig. 49 ; con- 
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tuelle), eg. de Rieux-MinervoisS eg. de Sairit-Vincent de Montreal. 
Arrond. de Castelnaudary, Ancienne catlied. de Saint-Papoul *, 

Arrond. de Limoux. Ancienne cathed. d^Alet, eg. abb. de Saint-Hilaire a 
Limoux. 

Arrond. de Narbomie. Ancienne cathed. de Narbonne^, eg. Saint-Paul, 
id. eg. abb. de Fontfroide 

AVEYRON. Arrond. de Rodez. Cathed. de Rodez^ eg. abb. de Sainte-Foi a 
Gonques 

Arrond. d*Espalion. fig. de Perse. 

Arrond. de Saint- Affrique. fig. abb. de Belmont. 

Arrond. de Villefranche. fig. abb. de Yillefranche. 

BOUGHES-DU-RHONE. Arrond. de Marseille, fig. abb. de Saint-Victor a 
Marseille 

Arrond. d'Aix. fig. Cc^thed. d^Aix, eg. Saint-Jean a Aix, eg. abb. de Sil- 
vacane eg. Saint-Laurent a Salon. 

Arrond. d^ Arles, fig. abb. de Saint-Trophyme a Arles ^5 eg. de Saint-Ge- 
saire, id., eg. Saint-Jean, id. (Musee), eg. Saint-Honorat, id., eg. de 
Saint-Gabriel, eg. abb. de Montmajour, eg. des Saintes-Maries eg. 
de Sainte-Marthe a Tarascon. 

srui’CTioN, lig. 109, HO, IM, 1!2!, 113 et 114). Magnifiques vitraux du xiv® siecle, 
restes de peintures de la meme (^poque. 

‘ Eglise circulaire de la fin du xi® siecle. 

- Vestiges, k Tabside, du style auvergnat du xn® siecle. 

Construite au commencement du xiv® siecle, le choeur seul fut achev6 (voy. cathe- 
DRALE, fig. 48). 

^ Cboeur du xii® siecle, avec bas-c6t4s et chapelles rayonnantes ; trifbrium au-dessus 
des chapelles dans la hauteur du bas-cote. Edifice tres-mulile aujourd’hui , mais qui 
presente une disposition unique. 

Eglise cistercienne de la fin du xii® siecle; nelvofitbe en berceau ogival, avec 
collateraux voOtes en demi-berceaux. 

® Grande eglise du xn® siecle, avec collateraux dans le transsept; bas-c6t6s autour 
du choeur ; trois chapelles absidales et quatre chapelles orientees dans le traussept. 
Style rappelant beaucoup celui de I’bglise Saint-Sernin de Toulouse ; nef voutee en 
berceau plein cintre, avec galeries de premier etage, dont les voOtes en demi-berceau 
contre-buttent la poussee du berceau central ; coupole et clocher sur le milieu de la 
croisee; narthex, 

^ Eglise abbatiale fortifiee, xi®, xn® et xiii® siecles. 

* figlise cistercienne du xn® siecle, d une grande simplicite ; abside carrbe ; quatre 
chapelles carrees orientees donnant dans le transsept ; nef voutee en berceau legere- 
ment bris4, avec voutes des collateraux contre-buttantes en trois quarts de berceau 
plein cintre. 

® Beau cloitre; portail du xii® siecle, tres-riche en sculptures, 
figlise a une seule nef, avec abside semi-circulaire vout6e en cul-de-four plein 
cintre. La nefest voOtbe en berceau Ibgerement brise avec arcs doubleaux. Cette 4glise 
est fortifiee et date du xii® sibcle (voy. les Arch, de la comm, des Mon. historiques, pub, 
sous les amp. de M. le ministre d’Etat). 
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CALVADOS. Arrond. de Caen. fig. abb. de la Trinite a Caen ^ eg. abb. de 
Saint-fitienne , id. % eg. Saint-Giiles , id. % eg. Notre-Dame, id., 
^g. Saint-Pierre, id. ^ eg. Saint-Jean, id., eg. Saint-Nicolas, id. % 
eg. deBernieres, eg. de Saint-Contest , eg. de Fresne-Camilly, eg. du 
prieure de Saint- Gabriel , eg. de Norey, eg. d^Ouistreham, eg. de Sec- 
queyille-en-Bessin, eg. de Thaon, eg. de Bretteville-rOrgueilleuse, 
dg. de Langrune, eg. de Malhieu, eg. de Cully, eg. d^Audrien, eg. de 
Mouen, eg. de Douvres, eg. de Fontaine-Henry. 

Arrond. de Bayeux. fig. cathed. de Bayeux®, eg. de Tour pres Bayeux*^, 
eg. de Saint-Loup, id. eg. d^Asnieres, eg. de Colleville, eg. d^Etre- 
ham, eg. de Formigny, eg. de Louvieres, eg. de Ryes, eg. de Vierville, 
eg. de Campigny, eg. de Gueron, eg. de Marigny, eg. de Briqueyille, 
eg. de Sainte-Marie-aux-Anglais ®, eg. de Vouilly. 

Arrond, de Falaise. fig. Saint-Gervais a Falaise, eg. Saint- Jacques, id., 
eg. de Guibray pres Falaise, eg. de Maizieres, eg. de Sassy. , 

Arrond. de Lizieux. fig. de Saint-Pierre a Lizieux, eg. de Saint-Pierre- 
sur-Dive, eg. de Vieux-Pont-en-Auge, eg. du Breuil. 

Arrond. de Bont~VEveque. fig. de Saint-Pierre a Touques. 

AfTond. de Vire. fig. de Virel 

CANTAL, Arrond, d'Anrillac. fig. de Montsalvi. 

Arrond, de Saint-Flour, fig. abb. de Ville-Dieu. 

Arrond, de Mauriac. fig. Notre-Dame des Miracles a Mauriac, eg. dTdes, 
dg. de Brageac, dg. Saint-Martin- Valmeroux. 

Arrond, de Murat, fig. de Bredons. 

CHARENTE. Arrond, d^Angouleme. fig. cathed. d^Angouleme eg. abb. de 

* Fondee par Mathilde, femme de Guillaume le Conqueraut, mais presque entiere- 
ment reconstruite au xn* siecle. Abside sans collateraux ; narthex ; un clocher sur le 
milieu de la croisee et deux clochers sur la fagade. 

® Fondee par Guillauine le Conqudrant. Les parties supdrieures de la iief refaites 
au XII® siecle; le choeur reb&ti au xiii®, avec bas-cotes et chapelles rayonnantes; deux 
clochers sur la facade, un clocher sur le centre de la croisee. 

* Nef d’uue charm ante eglise de la fin du xii® siecle, dont les vohtes onl etd refaites 
au XV®; les archivoltes des bas-cotds sont pleiii ciutre. 

* figlise presque entieremeiit du xvi® siecle, d’un style tres-fleuri. 

® Beau plan de la fin du xu® siecle. 

® Nef dont les parties iuferieures datent du xii® sidcle et les parties hautes du xni®. 
Chceur du milieu du xiii® siecle, style gothique normand ; deux clochers sur la fagade, 
un clocher sur la croisde. 

^ Petite dglise dont Tabside , du xiv® siecle , prdsente une disposition particulidre 
(voy. ABSIDE, fig. imitee de Pabside de la cbapelle du sdminaire de Bayeux, qui 
date du xiii® sidcle. 

^ Charmant clocher du xii* siecle. 

® Petite dglise du xii« sidcle, composde d'une seule nef avec abside carree; cette 
abside seule est voutde; elle conserve encore des traces de peintures du xiii® siecle. 

figlise a coupoles, xi® et xn® sidcles (voy. cathedrale, fig. 41 et 42 ). 
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Saint- Amant de Boixe ^5 eg. abb. de la Couronne, eg. Saint-Michei 
d'Entraigues eg. de Gliarmanl^ eg. de Roullet % eg. de Plassac, eg. 
de Torsac, eg. de Montberon eg. de Mouthiers. 

Arrond, de Barhezieux, Eg. d^Aubeterre, eg. de Montmoreau , eg. de 
Riou- Martin. 

Arrond, de Cognac. Eg. de Ghateauneuf, eg. de Gensac eg. de Riche- 
mont. 

Arrond. de Confolens. Eg. Saint-Barthelemy a Gonfolens, eg. de Lesterps. 

GHARENTE-INFfiRIEURE. Arro7id. de La Rochelle, fig. d^Esnandes. 

Arro7id. de Mai'ennes. fig. de Marennes, eg. d^'Echillais , eg. de Moese, 
eg. Saint-Denis d'^Oleron. * 

Arro7id. de Rochefort, fig. de Surgeres ®. 

Arrond. de Saintes. Eg. Sainl-Euthrope a Saintes"^, eg. Saint-Pierre, id., 
eg. Sai nte- Mari e-des -Dames, id.®, eg. de Saint-Gemmes , eg. de 
Retaud, eg. de Thezac. 

Arrond. de Saint- Jean-d^ Angely . fig. Saint-Pierre a Aulnay, eg. de Fe- 
nioux. < 

GHER. Arrond. de Bourges. fig. cathM. de Bourges®, eg. de Saint-Bonnet a 
Bourges, dg. des Aix-d^Angillon, eg. de Mehun-sur-Yevre, eg. de 
Plaimpied, 

Arrond. de Saint-Amand. Eg. de la Celle-Bmere, eg. de Gharly, eg. de 
Gonde, eg. abb. de Noirlac, eg. de Dun-le-Roy, eg. de Saint-Pierre- 
des-Etieux, eg. d^’Ineuii, eg. de Ghateaumeillant. 

Arrond. de Sancerre. fig. d^Aubigny, eg. de Jars, eg. de Saint-Satur. 


^ Eglise du xii® siecle, k coupoles avec galerie sous la calotte de la coupole cen- 
trale. Beau plan. Abside avec chapelles dans I’axe des collat^raux de la nef et deux 
cbapelles plus vastes orientees dans les bras de la croisee. L’un des edifices religieux 
les plus remarquables de la Charente. 

^ figlise circulaire, xn® siecle. 
figlise a une seule nef, coupoles. 

^ Eglise avec une disposition absidale loute particuliere ; chapelle dans Taxe du 
sanctuaire ; quatre niches k droite et a gauche de cette chapelle qui paraissent avoir 
ete destinees a deposer des reliquaires; deux chapelles orientees dans les deux bras de 
croix, XU® siecle. 

® figlise a une seule nef etroite, couverte par quatre coupoles, xii® siecle; choeur du xin®. 

® Belle facade du xii* siecle dont la partie inferieure seule subsiste. Style de la 
Sainton ge. 

^ Vaste crypte des xi® et xii® siecles (voy. crypte, fig. 10 et M). L’un des exemples 
les plus purs de Tarchitecture du xu® siMe en Saintonge (voy. chapelle, fig. 33). 
Clocher du xv® siecle. 

® Clocher tres-remarquable sur la croisee (voy. clocher, fig. 4 4). Monument des xi® 
et xii® siecles dont il reste de belles parties, notamment sur la facade ; sculpture de la 
Saintonge d un beau style. 

figlise du xin® siecle, avec crypte et sans transsept; doubles collateraux; belle 
collection de vitraux des xiii® et xvi® siecles (voy, catherrale, fig. 6). 
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CORREZE. Arrond, de Tulle, Eg, cathed. de Tulle S dg. d'’Uzerche 

Arrond, de Brives. Eg. Saint-Martin a Brives-la-Gaillarde eg. d'^Arnac- 
Pompadour, eg. d^Aubazine eg. de Beaulieu eg. de Saint-Cyr-la- 
Roche, eg. de Saint-Robert. 

Arrond, d^Ussel, Eg. dTssel, eg. de Saint-Angel *^5 eg. de Meymac. 

COTE-D^OR. Arrond, de Dijon. Eg. abb. de Saint-Benigne de Dijon (cath.) 

eg. Notre-Dame de Dijon®, eg. Saint-Michel, id. eg. Saint-Etienne, 
id., eg. Saint- Philibert, id., eg. Saint-Jean, id., eg. de la Chartreuse, 
id., eg. de Saint-Seine, eg. de Rouvi*es, eg. de Plombieres, eg. de 
Thil-Chatel. 

Arrond, de Beaune, Eg. de Beaune eg. de Meursault, eg. de Sainte- 
Sabine . 

Arrond, de Chdtillon-sur- Seine, Eg. de Saint-Vorle a Ghatillon-s. -Seine, 
dg. d'Aignay-le-Duc. 

Arrond, de Semur, Eg, Notre-Dame de Semur eg. de Flavigny dg. 


* Nef du xir® siMe ; clocher sur le porche, des xiii® et xiv® ; Tabside n’existe plus. 
Edifice d’un style b^tard qui tient k I’architecture auvergnate et k celle du Lyonnais. 

® Joli monument du xii® sidcle ires-simple. Style mixte. 

^ Kglise tres-curieuse ; abside auvergnate ; nef du xiii® siecle, avec bas-c 5 tds dont 
les voiites sont aussi dlevdes que celles de la nef ; piles cylindriques. 

* Transsept avec six chapelles carrees orientdes ; coupole, et tour sur le centre de la 
crohde ; vofite en berceau brisd, xii® siecle. Beau tombeau de saint Etienne, dveque, 
xin® siecle. 

® Belle eglise du xii® sidcle. 

® Petite eglise avec abside percee de niches basses, comme pour placer des tombeaux 
ou des reliquaires, xii® sidcle. Style simple. 

^ Restes d'une crypte du xi« siecle (voyi crvpte, fig. 5). Eglise reb^tie, k la fin du 
xni® sidcle, k la place d’une eglise du xi® sidcle. Abside sans collatdraux ; deux chapelles 
dans les deux bras de croix; nef d’une grande simplicile; chapiteaux depourvus de 
sculpture ; deux tours sur la facade d'un pauvre style ; lldche en bois, du xvii® sidcle, 
sur le centre de la croisde. 

® Le type le plus complet de I’architecture bourguignonne du xiii® sidcle ( 1 230 envi- 
ron). Porche vaste, abside sans bas-cotds; tour sur le centre de la croisee dont la 
disposition est des plus remarquables, quoiqu’on n’en puisse juger aujourd hui par 
suite d’adjonctions (voy. construction, fig. 75, 76, 77, 78, 79, 79 bis, 80, 81 et 82). 
' ® Facade du xvi® sidcle, style de la Renaissance bourguignonne. 

Eglise du XII® sidcle, stjle de la Bourgogne, Tun des derivds de la cathedrale 
d A.utun. Pilastres canneles ; voute en berceau brise avec arcs doubleaux ; choeur avec 
bas-c 6 tds et trois chapelles circulaires ; porche du xiii® sidcle, non achevd ; tour sur le 
centre de la croisee. 

Clocher sur la facade avec porche au-dessous. Eglise du xii® sidcle, refaite au 
xin®, en mines aujourd’ hui. 

Style bourguignon pur du xin® sidcle; bas-c 6 td et trois chapelles autour du 
choeur; porche vaste ; beaucoup de points de ressemblance avec I’eglise de Notre-Dame 
de Dijon ; triforium trds-dldgant dans le choeur. Belle sculpture. 

Petite eglise du xiii® sidcle, avec un jube et des chapelles du wi®. 
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abb. de Fontenay pres Montbard^, eg. Saint- Andoche de Saulieu 
eg. de Saint-Tliibanlt 

COTES-DU-NORD. ArroncL de Saint-Brieuc. Eg. cathed. de Saint-Brieuc, 
eg. de Lanleff, eg. Notre-Dame de Lambalfe, eg. de Montconlour. 
Arrond. de Dinan. Eg. de Sainl-Sauveur de Dinan, eg. du pr. de Lehon. 
Arrond. de Lannion, fig. Saint-Pierre de Lannion^ dg. de Treguier (an- 
cienne cathM.). 

CREUSE. Arrond, de Gueret. Eg. de la Souterraine *. 

Arrond. d' Auhusson. fig. d^Evaux, eg. de Fellein. 

Arrond. de Bourganeuf. fig. de Benevent. 

Arrond. de Boussac. fig. Sainte-Valerie a Chambon. 

DORDOGNE. Arrond. de Perigueux. fig. abb. de Saint-Front a P^rigueux 
(cathed.) eg. de la Cite, id. (anc. cathed.), eg. abb. de Brantome®. 
Arrond. de Bergerac, fig. de Beaumont, eg. de Montpazier, eg. abb. de 
Saint- Avit-Seigneur 

Arrond. de Nontron. fig. de Cercles, eg. de Saint-Jean-de-Col, eg. de 
Bussieres-Badil. 

Arrond. de Sarlat. fig. de Sarlat (anc. cathed.), eg. de Salnt-Cyprien. 
Arrond. de Riberac. fig. de Saint-Privat. 

DOUBS. Arrond. de Besan^on. fig. cathed. de Besan^nn ®, eg. deSaint-Vin- 
cent de Besan^on. 

Arrond. de Montbelliard. fig. de Courtefontaine. 

Arrond. de Pontarlier. fig. abb. de Montbenoit, eg. du prieure de Mor- 
teau, eg. abb. de Sept-Fontaines. 

^ Eglise cistercienne pure. 

^ Style boiirguignon coiitemporain de la cath^drale d’Autun et de I’^glise de 
Beaune. La lief seule existe, xii'-‘ siecle. Deux tours sur la fagade; tribune d’orgues en 
bois, du XY® siecle. Fraginents de stalles du xin® siecle. 

® Ghoeur en partie d^truit, fait sur le modele de celui de Teglise Saint-Urbain de 
Troyes. Porte du xiii® siecle, avec statuaire remarquable. 

^ Belle eglise de la fin du xii® siecle, avec abside carree et quatre chapelles dans les 
bras de croix ; bas-c6te de la nef tr6s-etroit ; coupole sur la premiere travee avec 
clocher au-dessus; coupole au centre de la croisee ; crypte (vo\. A^'ch. de la comm, des 
Mon. historiqiies, pub. sous les ausp. de M. le mtmsire d'Etat). figlise disposee pour 
<5tre fortifiee ; collateraux tres-eleves dout les vofites contre-buttent celles de la nef. 
L’un des exemples les plus remarquables de ce style mixte qui commence vers Ghuteau- 
roux, suit la route de Limoges et s'etend jusque dans la Gorreze. 

^ Eglise dont la disposition est toute byzantine et les details sont latins, x® siecle. 
Le type de toutes les 6glises k coupoles de Vouest de la France (voy. architecture reu- 
GiEUSE, fig. 4 et 5 ; clocher, fig. 1). 

® Eglise d’un beau style, sans collateraux; abside carree; clocher lateral, xi«, xn® 
et xin« siecles. 

^ L’un des derives de Teglise de Saint-Front, xir siecle. 

* figlise a plan rh6nan du xn® siecle , avec deux absides sans collateraux, Tune k 
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DROME. Arrond. de Valence. %. cathed. de Valence ^ eg. de Saint-Bernard 
a Romans. 

Arrond. de Die. Eg. de Die (anc. cathed.), eg. de Chabrillan. 

Arrond. de Montelimart. Eg. de Grignan, eg. de Saint-Paul-Trois-Cha- 
teaux (anc. cathed.), eg. de Saint-Restitut, eg. de Saint-Marcel-des- 
Sauzet, eg. de la Garde- Adhemar. 

EURE. Arrond. d'Evreux. Eg. cathed. d^Evreux^ eg. de Saint-Taurin a 
Evreux, eg. de Conches ^ eg. de Pacy-sur-Eure, eg. de Vernon, 
eg. de Vernonet, eg. de Saint-Luc. 

Arrond. des Andelys. Eg. du Grand-Andely, dg. du Petit-Andely, eg. de 
Gisors. 

Arrond. de Bernay. Eg. ahb. a Bernay, eg. de Broglie, eg. de Fontaine- 
la-Sor^t, eg. d'Harcourt, eg. de Serquigny, eg. de Boisney, eg. Notre- 
Dame-de-Louviers, eg. de Pont-de-EArche. 

Arrond. de Pont-Audemer. Eg. d'Annehaut, eg. de Quilleheuf. 

EURE-ET-LOIR. Arrond. de Chartres. Eg. Notre-Dame-de-Chartres (cath.)*^, 
eg. de Saint- Aignan a Chartres, eg. abb. de Saint-Pere, id.®, dg. 
Saint- Andre, id., ^g. de Gallardon. 

Arrond. de Chdteaudun. Eg. de Sainte-Madeleine a Chateandun, ^g. de 
Bonneval. 

Arrond. de Dreux. Eg. Saint-Pierre a Dreux, eg. de Nogent-le-Roi. 

FINISTERE. Arrond. de Quimper. Eg. cathed. de Quimper, eg. de Loctudy, 
eg. de Pen-Marc'h, eg. de Plogastel-Saint-Germain, eg. de Pontcroix. 

Arrond. de Brest. Eg. Notre-Dame du Folgoet, eg. de Goulven. 

Arrond. de Chdteaulin, Eg. de Pleyben, eg. de Loc-Ronan. 

Arrond. de Morlaix. Eg. de Saint-Jean-du-Doigt, eg. de Lambader, eg. 
de Saint-Pol-de-Leon (anc. cathed.), eg. Notre-Dame du Creisquer a 
Saint-Pol-de-Leon. 

Arrond. de Quimperle. Eg. Sainte-Croix de Quimperle 


Torient, I’autre k Foccident. Edifice fort mutiU. Une crypte autrefois sous I’abside 
occidentale. 

* Eglise du xii® sifecle, style du Lyonnais. Voute en berceau avec arcs doubleaux. 

^ Eglise des xi% xii«, xiii% xiv«, xv« et xvr siecles. Fl6che en charpente et plomb 
sur la croisee. 

* Magnifiques vitraux du xvi® siecle. 

^ Crypte du xi® siecle , clocher et portail du xn®, nef et choeur du xiii® siecle. Tres- 
beaux vitraux des xii® etxiii® siecles (voy. cathiSdrale, fig. 11 et 12 ; clocher, fig. 58 
et 59). 

® Eglise du commencement du xiii® siecle, remarqiiable pour la legerete de sa con- 
struction. Beaux vitraux de la fin du xiii* siecle. Get Edifice a subi d'lmportantes 
modifications. 

*' Eglise circulaire du \i® siecle. 
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CARD. Arrond, de Nhnes. fig. abb. de Saint-Gilles eg. Sainte-Martbe de 
Tarascon. 

Arrond, d*Uzes. fig. de Villeneuve-les- Avignon. 

GARONNE (HAUTE-). Arrond. de Toulome. fig. cathed. de Toulouse®, eg. 
cony, des Jacobins a Toulouse®, eg. du Taur, id., eg. abb. de Saint- 
Sernin, id. eg. conv. des Cordeliers, id. 

Arrofid, de Muret, fig. de Yenerque. 

Arrond. de Saint-Gaudens . fig. de Saint-Gaudens®, eg. de Saint- Aventin^ 
eg. de Saint-Bertrand-de-Comminges (anc. cathed.), eg. Saint-Just de 
Yalcabrere ®, eg. abb, de Montsaunes 

GERS. Arrond. d*Auch. Eg. cathM. d^Auch *. 

Arrond. de Condom, fig. de Condom (anc. cathed.). 

Arrond. de Lectoure. fig. deFleurance. 

Arrond. de Lombez. fig. de Lombez, eg. de Simorre ®. 

GIRONDE. Arrond. de Bordeaux, fig. Saint-Andre (cathed. de Bordeaux), 
eg. Sainte-Croix a Bordeaux eglise Saint-Seurin, id. eg. Saint- 


^ Portail du xn® siecle, dont la sculpture presente un des exemples les plus complets 
de r^cole des statuaires de cette 4poque en Provence. Nef tres-mutilee ; crypte du 
XII® siecle ; choeur (d4truit) de la fin du xii® si4cle, dont les d4bris pr6sentent un grand 
interet comme perfection d’ex4cution. 

® Nef vaste, sans bas-cotes, du xii® si4cle ; choeur du xv« si4cle. 

® figlise k deux nefs, de la fin duxiii® siecle (voy. architecture moxastique, fig. 24 bis ; 
CLOCHER, fig. 76, 77 et 78). 

* Le plus vaste Edifice du midi de la France, xii* si4cle ; choeur avec collateral et 
chapelles rayonnantes ; transsepts avec chapelles circulaires orientees ; nef avec doubles 
bas-cotes se retournant dans le transsept. Clocher du xiii* si4cle sur le centre de la 
crois4e. Fagade inachev4e. La nef rebatie au xv® siecle, en suivant les donnees primi- 
tives. Youtes en berceau contre-butt4es par les demi-berceaux des galeries de premier 
etage. Construction, pierre et brique. Belle sculpture; fragments importants d’un 
edifice plus ancien. Crypte rebatie au xiv® siecle et mutilee depuis peu. Style auvergnat 
developpe. 

® figlise moyenne, du xii® siecle, d’un beau style. 

® Petite eglise fort ancienne; quelques parties paraissent remonter au x® siecle. 
Construction presque entierement reprise auxii®. Aulelavec exposition d’un reliquaire 
relev4e au-dessus du sanctuaire. 

^ Ruine. Belle construction du xii® siecle. 

* figlise des xv® et xvi® siecles. Magnifiques stalles et vitraux du xvi® siecle. Facade 
du XVII® si4cle. 

® Petite 4glise du xiv® siecle, sans collat4raux, avec transsept et abside carr4e, b^tie 
en brique et entierement fortifi4e. Pas de fagade. Jobs vitraux du xv® siecle. 

Restes d’une belle facade du xii® siecle. 

“ figlise du XIII* si4cle, tres-mutilee. Porche principal du xi® siecle, sous le clocher. 
Porche lateral du xiii® si4cle, rempli de bonnes statues. Crypte. 


T. Y. 


23 
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Micliel, id., eg. d^Aveiisan, eg. de Bouillac, <5g. de Leognan, eg. de 
Loiipiac de Cadillac S eg. de Moulis, ^g. de la Sauve. 

Arrond. de Bazas. Eg. de Bazas (anc. cathed.), eg. d^Aillas, eg. du Pon- 
daurat, eg. d^Uzeste. 

Arrond. de La Reole. £g. Saint-Pierre de La Reole, eg. de Blazimon, 
eg. de Saint-Ferme, eg. de Saint-Macaire ^ eg. de Saint-Michel. 

An^ond. de Lesparre. fig. de Begadan, dg. de Gaillan, eg. de \ertheuil, 
eg. de Saint-Yivien. 

Arrond. de Lihourne. fig. de Saint-Denis de Piles, eg. de Saint-Emilion, 
dg. de Saint-Pierre de Petit-Palais, eg. de Pujols. 

HfiRAULT. Arrond. de Montpellier, fig. de Castries, eg. Sainte-Croix a Celle- 
neuve, eg. abb. de Saint-Giiilhem-le-Desert^, eg. abb. de Maguelonne, 
eg. abb. de Vignogoul a Pignan , eg. abb. de Yallemagne, eg. de Ville- 
neuye-les-Maguelonne . 

Arrond. de Beziers, fig. de Saint-Nazaire de Beziers (anc. cathed.)^, 
eg. d'Agde (anc. cathed.), eg. d'Espondeilhan. ^ 

Arrond. de Lodeve. fig. Saint-Fulcran de Lodeve , eg. Saint-Paul de 
Clermont, eg. Saint-Pargoire. 

Arrond. de Saint-Pons. fig. de Saint-Pons. 

ILIjE-ET-VIIAINE. Arrond. de Montfort-sur-Meu. fig. de Montauban. 

Arrond. de Redon, fig. Saint-Sauveur de Redon. 

Arrond. de Saint-Malo. fig. de Dol (anc. cathdd.) 

Arrond. de Vdre. fig. de Vitre. 

INDRE. Arrond. de Chdteauroux. fig. de ChMillon-sur-Indre, eg. abb. de 
Deols pres Chateauroux eg. de Levroux, ^g. de Meobecq, eg. de 
Saint-Genou eg. de Saint-Martin d^Ardental. 


‘ Tres-jolie petite 6gUse du xii* siecle ; tr^s-complete. La facade est d’un excellent 
style. Le clocher a ete rebati depuis peu avec adresse. 

* figlise du MI® siecle, avec abside et bras de croix circulaires, sans collat^raux. 
Fa(,'ade du xiir sifecle. Peintures a Tinterieur de la fin du xin* siecle, malheureusement 
fort gatees par line malencontreuse restauration. 

® Jolie eglise du xn« siecle, d'un caractere franc appartenant a cette partie des 
provinces meridionales. 

^ figlise batie au xu« siecle et d^s lors fortifi6e, reconstruite en grande partie k la 
fin du XIII® et fortifiee de nouveau. Abside sans collateral, surmontee de machicoulis 
avec crenelage decore. 

Belle eglise du xm® siecle, avec abside carree dans laquelle s’ouvre une large ver- 
riere comme au fond des absides anglaises de cette epoque. 

® Eglise ruinee du xu® siecle, mais dont les fragments sent d’une grande purete de 
style. Le clocher existe seul entier ; il se lermine par uii cone en pierre. 

’ Tres-curieuae eglise du xii® siecle, qui conserve k I’interieur I’aspect d’une 
basilique antique. 
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Arrond. du Blanc, E^. abb. de Fontgombaud^ eg. de Mezieres-en-Breniie. 

Arrond, de la Chdtre. Eg. de la Chatre^, eg. de Gargilesse, eg. de Neuvy- 
Saint-Sepulcre eg. de Nohanl-Vic. 

INDRE-ET-LOIRE. Arrond. de Tours, Eg. cathed. de Tours eg. abb. de 
Saint-Marlin a Tours®, eg. abb. de Saint-Julien, id.®, eg. Saint-Denis 
a Amboise, eg. de Vernon. 

Arrond, de Ghinon, Eg. abb. de Saint-Mesme a Chinon , eg. d^Azay-le- 
Rideau, eg. de Candes, eg. de Langeais, eg. de Riviere. 

Arrond. de Loches. Eg. Saint-Ours de Loclies'^, eg. de Beaulieu, eg. de 
Montresor, eg, de Preuilly. 

ISERE. Arrond. de Grenoble. Eg. cathed. de Grenoble. 

Arrond. de Saint-Marcellin. Eg. Saint-Antoine pres Saint-Marcellin, eg. 
de Marnans. 

Arrond. de la Tour-du-Pin. Eg. de Saint-Chef®. 

Arrond. de Vienne. Eg. Saint-Andre-le-Bas a Vienne, eg. Sainl-Mauidce, 
id., eg. Saint-Pierre, id. 

JURA. Arrond. de Lons-le-Saunier. Eg. de Baume-les-Messieurs. 

^Irrond. de D6le, Eg. de Chissey. 

Arrond. de PoUgny. Eg. Saint-Anatole de Salins. 


^ Grande el belie eglise du xn® siecle, avec collateral autour du choeur ; tour sur la 
croisee ; voutes en berceau et voiites d’arete; galeries exterieures autour de I’abside. 
La nef a ete detruite ; le choeur et le transsept seuls soiit debout et occupes aujourd’hui 
par des trappistes. 

® Porche avec clocber au-dessus. 

® Eglise circulaire du xi« siecle, b^tie a Timitation du Sainl-Sepulcre. Nef accolee, 
tres-ancienne, mais rebatie au xn® siecle (voy. Arch, de la comm, des Mon. hislonqnes, 
pub. sous les aiisp. de Jf. le ministre d^Elat). 

Choeur du xiii® siecle, d’un beau style, Vitraux de la meme 6poque et intacts. 
Fac^ade du xvi® siecle. 

^ 11 ne reste que le clocber principal de cette eglise celebre. 

® Eglise du xiii“ siecle, avec abside carree. Tour sur le porche de la facade du 
xr siecle. Peintures. 

^ Eglise derivee des eglises k coupoles, xi“ et xii® siecles , sans collateraux. Ici les 
coupoles sont remplacees par des pvramides creuses (voy. coupole, fig. 45 ; clocher, 
fig. 27). Un clocher sur Tabside, Tautre sur le porche. 

® Eglise composee d’une large nef avec collateraux, d’un transsept etroit avec 
abside circulaire et quatre absidioles prises dans T^paisseur du mur des bras de croix, 
xn® siecle. Cbarpente sur la nef. L’abside et le transsept sont seuls voutes. Peintures 
dela fin du xn® siecle dans une des deux tribunes qui terminent les deux bras de croix. 
Les quatre travees de ces deux bras de croix sont voutees au moyen de berceaux per- 
pendiculaires aux murs et reposant^ur des arcs doubleaux construits k la hauteur des 
archivoltes reunissant les piles de la nef. Clocbers sur plan barlong aux extremity du 
transsept sur les tribunes. Le clocber sud seul existe. 
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LANDES. Arroiid, de Dax. iSg. de Sordes, eg. de Saint-Paul-les-Dax. 

Arrond. de Saint-Sever. Eg. de Saint-Gdron a Hagetman, eg. de Sainte- 
Quitterie au Mas-d'Aire L 

LOIR-ET-CHER. Arrond. de Blois. Eg. de Saint-Laumer a Blois ^ eg. de 
Saint-Aignan, eg. de Mesland, eg. de Nanteuil a Montrichard, eg. de 
* Cours-sur-Loire, eg. Saint-Lubin a Suevres. 

Arrond. de Roinorantin. Eg. de Romorantin, eg. de Lassay, eg. de Saint- 
Thaurin a Selles-Saint-Denis, eg. de Saint-Genonx, id., eg. de Selles- 
sur-Cher. 

Arrond. de Venddme. Eg. abb. de la Trinite a Vendome®, eg. de Troo, 
eg. de Lavardin, eg. Saint-Gilles de Montoire. 

LOIRE. Arrond. de Roanne. Eg. d^Ambierle, eg. abb. de Charlien eg. de la 
Benison-Dieu. 

LOIRE (HAUTE-). Arrond. duPuy. Eg. cathed. du Puy®, eg. Saint- Jean au 
Puy ®3 baptistere au Puy, eg. Saint-Laurent, id., eg. Saint-Michel-de- 
PAiguilbe, id., eg. de Cbamalieres, eg. de Monestier, eg. de Polignac 
eg. de Saint-Paulien, eg. de Saugues. 

Arrond. de Brioude. Eg. de Saint-Julien de Brioude eg. abb. de la 
Chaise-Dieu, eg. de Cbanteuges. 

^ Pr^s du sanctuaire de cette 6glise, on remarque une logette r6serv6e en plein mur 
et dans laquelle on enfermait les ali^n^s. 

® Belle 6glise du xii® sidcle. 

* Le clocher de cette eglise abbatiale existe encore (voy. clocher, fig. 53, 54, 55 et , 
56). C’est une des 'plus belles constructions du xii« si^cle, quin’est surpassee quepar 
celle du clocher vieux de la catbedrale de Chartres. 

^ Restes d’un tres-beau style ; xii® siecle. 

® Monument dont la disposition est unique. En passant sous un porche tres-relev4 
comme une loge immense, on penetre sous le pav6 de Feglise et on debouche, par un 
escalier , devant le maitre-autel. Ce degr6 se prolonge au loin dans la rue percee en 
face le portail. Cette disposition si Strange ayait 6te prise pour permettre aux nombreux 
pelerins qui visitaient Notre-Dame du Puy d’arriver processionnellenient jusqu Si 
Timage v4n6r6e. La cath^drale du Puy presente des traces d’un edifice tr6s-ancien. 
Les constructions en Elevation datent du xi® siecle; elles ont 6te eouronn^es au xii« 
par des coupoles. Une lanterne s’61eve sur le centre de la croisee. L’abside etait carr4e, 
et les extr6mit4s du transsept sont terminees, au nord et au sud, par des absidioles 
peu levees. Les parements ext^rieurs sont composes de pierre blanche (gres) et de 
lave noire, de fagon k former de grandes mosaiques. II y avait autrefois, a Tint^rieur, 
de nombreiisespeintures du xir siecle, d’un grand style, qui ont et6 en partie detruites. 
La catbedrale du Puy a conserve ses dependances, une grande salle du xn® siecle, un 
cloltre du x* et du xii', une salle capitulaire et une maitrise avec des peintures du xiv®. 

^ Edifice dont quelques parties datent du x® siecle. 

Tres-jolie petite §glise du xi® si^e, avec trois absidioles. 

* Belle (Sglise du xii® et du commencement du xni® siecle; le choeur est de cette 
derniere epoque, mais les masses de I’architecture et le systeme de construction sonl 
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Arrond. d*Yssingeaux, Eg, de Bauzac, eg. de Saint-Didier4a-Sauve , 
eg. de Riotord. 

LOIRE-INFfiRIEURE. Arroiid. de Nantes, fig. cathed. de Nantes, eg. Saint- 
Jacques a Nantes. 

Arrond. de Savenay, fig. de Saint-Gildas-des-Bois, eg. de Saint-Gonstan, 
eg. de Guerande.' 

LOIRET. Arrond. d^Orleans, fig. cathed. d^Orleans, eg. Saint-Aignan a Or- 
leans, eg. deBeaugency, eg. Saint-fitienne de Beaugency eg. Notre- 
Dame de Ciery, ^g. de Germigny-les-Pres eg. de Meung, eg. de la 
chapelle Saint-Mesmin, 

Arrond. de Gien. fig. abb. de Saint-Benoit-sur-Loire ® , eg. de Saint- 
Brisson, 

Arrond. de Montargis. fig. de Ferrieres, eg. de Lorris. 

Arrond. de Pithiviers. fig. de Pniseaux, eg. de Yevres-le-Chatel. 

LOT. Arrond. de Cahors. fig. cathed. de Cahors eg. de Montat. 

Arrond. de Figeac. fig. abb. de Saint-Sauveur a Figeac, eg. d^Assier. 
Arrond. de Gourdon. fig. de Gourdon, eg. abb, de Sonillac 

LOT-ET-GARONNE. Arrond. d*Agen. fig. cathed. d^Agen ancienne eg. des 
Jacobins d^Agen eg, de Layrac, eg. de Moiran. 

Arrond. de Marmande. fig. de Marmande, eg. du Mas-d^Agenais. 

Arrond. de Nerac. fig. de Mezin. 

rest6s romans. Le style nouveau ne se fait sentir que dans les details de la sculpture 
et les profils. Traces nombreuses de peintures. 

^ figlise fort ancienne, ix« ou x® siecle. Nef tooite, longue, sans bas-c6tes. Trans- 
sept tres-prononc6, avec chapelles semi-circulaires orient^es ; chceur presque 4gal a la 
nef, avec abside en cul-de-four. Yofites en berceaux, vofites d’ardte sur le centre de la 
croisee, avec large clocher au-dessus. Absence totale d'ornementation ; enduits. 

® Petite eglise du ix® siecle, avec abside circulaire et deux absidioles. Clocher cen- 
tral porte sur quatre piles isolees, avec circulation autour, comme dans certaines 
eglises grecques et de TAngoumois. Transsept passant sous le clocher, termine par 
deux absides circulates; voutes d’ arete et en berceau. Mosai'que a fond d’or revetissant 
le cul-de-four de T abside principale. Clocher avec colonnettes et bandeaux decores de 
stucs. (Ce monument a ete public par M. Constant Dufeux dans la Revue d’ Architect 
turede M. Dalj, t. VIII.) 

® Eglise du xn® siecle, avec crypte et chceur relev6. Vaste narthex du xi* siecle, 
avec premier etage destine Sl porter un clocher (voy. clocher, fig. 41 et 42). Le saiic- 
tuaire est pave en opus alexandrinurn, comme beaucoup d’eglises italiennes. 

* Eglise d6riv6e de Teglise abbatiale de Saint-Front a P^rigueux. Coiipoles. Get 
edifice a subi de nombreuses mutilations depuis le xi\® siecle. 

® figlise abbatiale d6riv6e de celle de Saint-Front. Coupoles. Abside circulaire ; 
restes d'un porche. Bas-reliefs tres-curieux Si Vint6rieur de la porte d’ entree. 

® Eglise a coupoles, refaite en grande partie au xin® siecle et voutee a cette epoque. 
Abside rappelant, a Texterieur, les absides auvergnates. 

Peintures interieures du xni® siecle. figlise a deux nefs. 
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LOZfCRE. Arrond. de Mende, J5g‘. cathed. de Mende, eg. de Langogne. 


MAINE-ET-LOIRE. Arrond. d* Angers, Eg. cathed. d^Angers eg. abb. de 
Saint-Serge a Angers, eg. de Saint-Martin, id., eg. abb, de la Trinite, 
id., eg. dll Ronceray, id., eg, du Lion-d" Angers, eg. de Savennieres, 
dg. de Beaulieu., 

Arrond. de Bauge. Eg. de Pontigne. 

Arrond. de Beaupreau. Eg. de Ghemille. 

Arrond. de Saumur. Eg. de Nantilly a Saumur, eg. de Saint-Pierre, id., 
eg. de Cunault, eg. abb. de Fontevrault eg. de Saint-Georgcs-Chate- 
laison, eg. de Montreuil-Bellay, eg. du Puy-Notre-Dame , eg. Saint- 
Eusebe de Gennes, eg. Saint-Veterin, id. 

MANCHE. Arrond. de Saint-L6. Eg. Sainte-Croix de Saint-Ld , eg. Notre- 
Dame, id., eg. de Carentan, eg. de Martigny. 

Arrond. d’Avranches. Eg. abb. du Mont-Saint-Michel-en-Mer 

Arrond. de Cherbourg. Eg. de 0ii&r<lU-6ville. 

Arrond. de Coutances. Eg. cathed. de Coutances ^ , eg. Saint-Pierre a 
Coutances eg. de Lessay, eg. de Periers. 

Arrond. de Mortain. Eg. abb. de Mortain. 

Arrond. de Valognes. Eg. de Sainte-Marie-du-Mont, eg. de Sainte-Mk’e- 
Eglise, eg. abb. de Saint-Sauveur-le-Vicomte, dg. de Saint-Michel a 
Lestre. 

MARNE. Arrond. de Chdlons. Eg. cathed. de Chalons eg. Notre-Dame de 


Vaste egiise avec nef; transsept, choeur el abside sans chapelles ni collateraux. 
Batie vers la fin du xn® siecle, mais presentant des traces de constructions anterieures. 
Voiites d arete a plan carre, el rappelant la coiipole par leur forme tres-bombee. 
Vitraux. Style des Plantagenet (voy, VArchHecture byzantme en France, par M. Fdlix 
de Verneilh; voy. cath^drale, fig. 43b 

Egiise ^ coupoles, mais avec choeur entourd de chapelles avec bas-c6t4s (voy. ar- 
chitecture RELIGIEISE, fig. 6 et7). 

Egiise donl la nef remonte au xi* siecle; le choeur date du xv® (voy, architecture 
monastiqtje, fig. 4 9, 20, 21 et 22). 

Egiise normande pure de la premiere moitie du xm® siecle ; chapelles ajoutees a 
la nef au xiv® (voy. gathiSdrale, fig. 38). 

Jobs clochers du xvi® siecle. 

" Egiise champenoise presentant des dispositions tres-ancieimes, Le choeur, primiti- 
vement d^pourvu de bas-c6t^s, etait flanque de deux tours sur plan barlong. L’lme de 
ces tours date du commencement du xn® siecle. Le choeur, le transsept et la nef ont 
ete reconstruits au xiii® siecle. Au xn® siecle, des chapelles avec collateral ont 4t4 
ajou^es autour du ^nctuaire. La nef remaniee sur quelques points. Apres un incendie, 
I Edifice fut restaure au xvii® siecle d’une fagon barbare. Beaux fragments de vitraux 
fvoy. cathedrale, fig. 33b 
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Chalons \ eg. Saint-Jean, id.-, eg. Sainl-Alpin, id., eg. Nolre-Dame 
de TEpine eg. des Verlus, eg. de Courtisols ^ 

Arrond. d'Epernay. Eg. dT.pernay, eg. de Montmort, eg. d^Orbay ^ 
eg. d'Aronay, eg. de Dormans, eg. d'Oger 

Arrond. de Reims. Eg. Notre-Dame de Reims (cathed.)’, eg. abb. de 
Saint-Rcmy a Reims ®, eg. de Cauroy. 

Arrond. de Sainte-Menehould. Eg. de Sommepy. 

Arrond. de Vifrij. Eg. de Maisons-sous-Vitry eg. de Maiirupl, eg. de 
Cbeminon, eg. de Saint - Amand 

MARNE (HAUTE-). Arroyid. de Chaumont. Eg. de Saint-Jean- Baptiste a 
Cbaumont, eg. de Vignory 

Arrond. de Langres. Eg. de Saint-Mammes de Langres (cathed.) eg. 
dTssdmes, eg. de Villars-Saint-Marcellin. 

Arrond. de Vassy. Eg. de Vassy, eg. de Blecourt, eg. de Ceffonds, eg. de 
Joinville, eg. de Moutierender eg. Saint-Aubin a Moeslains, eg. abb. 
de Trois-Fontaines. 

* Eglise champenoise batie au xii« siecle, remaniee bienlot apres k la fin de ce 
siecle. La nef prixnitivement disposee pour etre couverte par une charpente. l^e cboeur 
depourvii de bas-cotes dans Torigine; collateral et chapelles ajout6es vers 1180. 
Quatre tours, dont deux sont encore couvertes par des tteches en plomb ; Tune de 
celles-ci refaite depuis peu (voy. construction, fig. 41, 42 et 43). 

® Nef du XI® siecle couverte par une charpente ; bas-c6t4s reconstruits. Cboeur et 
transsept rebatis au xiii® siecle, remani^s aux xiv®, xv® et xvi®. 

Eglise celebre du xv® siecle, Tun des exemples les plus complets de cette 6poque 
qui modifia ou termina tant d’4glises anciennes, et qui en hatit si peu de fond en 
comble. 

^ Trois 6glises. Nefs avec cbarpentes, xiii® siecle. 

* Le cboeur seul de cette eglise pr(^sente de Tint^ret et possfede des chapelles absi- 
dales; il date du commencement du xiii® siecle; la cbapelle centrale est pins grande 
que les autres. St\le de llle-de-France. 

® Edifice du xiii® siecle. Abside carr^e. 

^ (Voy. CATHEDRALE, fig. 13, 14, 15, 16 et17.) 

* Nef du X® siecle, construite pour recevoir une charpente avec doubles collateraux 
voOtes, dans Torigine, au mo\en de berceaux perpendiculaires h la nef. Cboeur de la 
fin du XII® siecle. Beaux fragments de vitraux. Transsept avec chapelles orient6es h 
deux dtages. Galerie de premier 6tage voutee tout aulour de I’edifice. Facade du 
XII® siecle (restauree). Pignon du transsept sud duxvi® siecle. Tombeau de Saint-Remy, 
du XVI* siecle, d’un tres-mediocre style. 

® Nef couverte par une charpente, commencement du xiii® siecle. Abside pohgo- 
nale. Job petit edifice. 

Edifice du xiii® siecle, dTui beau style. Porche has, couvert en appentis ; nef avec 
collateraux ; abside polygonale champenoise sans bas-c6te. Transsept. 

” Eglise du X® siecle. Nefs couvertes en charpente ; abside voutee avec bas-cote et 
chapelles circulaires (voy. architecture religieuse, fig. 2 et 3). 

** Edifice b^ti de 1150 h 1200 (voy. CATHfioRALE, fig. 28 et 29). Facade moderne. 

Choeur et transsept du commencement du xiii® siecle. Le meilleur exemple de 
Tarchitectiu'e de cette epoque dans la haute Champagne. 
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MAYENNE. Arrond. de LavaL fig. de la Trinite a Laval, eg. de Saint-Martin, 
id., eg. d^Avesnieres, eg. d^Evron. 

Arrond, de Chciteau-Gontier. fig. de Saint-Jean a Cliateau-Gontier, eg. 
abb. de la Roe. 

Arrond, de Mayenne. fig. de Javron. - 

MEURTHE. Arro 7 id, de Nancy, fig. de Laitre-sous-Amance , eg. de Saint-Ni- 
colas-du-Port, eg. de Monsson ^ 

Arrond. de Sarrebourg. fig. de Fenestrange. 

Arrond. de Toul. fig. de Toul (anc. cathed.) dg. de Saint- Gengoulf a 
Toul, eg. de Blenod-aux-Oignons, eg. de Minorville. 

MEUSE. Arrond. de Bar-le-Duc. fig. de Rambercourt-aux-Pots. 

Arrond. de Montm6dy. fig. d'^Avioth. 

Arrond. de Verdun, fig. catlied. de Verdun ^g. d^Etain, eg. abb. de 
Lachalade. 

MORBIHAN. Arrond. de Vannes. fig. de Saint-Gildas-de-Ruys, eg. de Tile 
d^Arz. 

Arrond. de Lorient. fig. d^Hennebon. 

Arrond. dePlo^rmel. Eg. de Ploermel. 

Arrond. de Pontivy. Eg. de Quelven a Guern. 

MOSELLE. Arrond. de Metz. Eg. cathM, de Metz dg. de Saint- Vincent a 
Metz, eg. de Chazelle, eg. de Norroy-le-Veneur, eg. de Jussy. 

Arrond. de Briey. Eg. d^Olley, eg. de Longuyon. 

NIfiVRE. Arrond. de Nevers. Eg. cathM. de Nevers®, eg. Saint-Etienne a 
Nevers eg. de Sainl-Saulge, eg, deSaint-Parize-le-Chatel. 

^ Grande eglise du xiii® siecle. Beau plan. 

^ Chceur et transsept du xiii* siecle, sans collateral. Fagade du xv« si6cle, fort 
riche. 

^ (Voy. ARCHITECTURE RELIGIEUSE, fig. 39.) 

^ Eglise dont la nef date du xin« siecle et le chceur du xv« ; cette derniere construc- 
tion refaite toiitefois en se raccordant aux precedentes. Style gothique empreint deja 
du gout allemand. Tres-beaux yitraux du x^i« siecle dans le transsept, lequel est 
eclaire, non par des roses, mais par des fen^tres imnaenses comprenant I’espace entier 
laisse entre la premiere galerie et les vofites. Les clochers, au lieu d’etre eieves sur la 
fagade, sont poses sur les troisiemes travees des collateraux de la hef. 

** Eglise ay ant une abside a I’occident construite au xi* siecle. Vaste transsept dans 
lequel donne cette abside; date 6galement de cette dpoque. La nef fat rebatie au 
xni® siecle ; puis le chceur, apres un incendie, fut refait ^ la fin de ce siecle. Reslau- 
rations et adjonctions pendant les xiv® et xv® si^cles. Cette Eglise menace mine; la, nef 
est d6vers6e; son triforium pfesente une ornementation de cariatides et de figures 
d’anges dans les tympans, qui donnent a cet interieur un aspect tr^s-original. L’^difice 
est tr6s-mutil6 par la main des hommes et par le temps. 

Eglise auvergnate du xi® siecle (voy. architecture religieuse, fig. 8). 
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Arrond. de Clamecy. Eg. Saint-Martin a Clamecy dg. de Gorbigny, 
eg. de Saint-Reyerien, eg. de Saint-Leger a Tannay, eg. de Yarzy. 

Arrond. de Cosne. Eg. abb. de Sainte-Croix a la Gharite eg. de Donz), 
eg. de Premery. 

NORD. Arrond. de Lille. Eg. Saint-Maurice a Lille. 

Arrond. d'Avesnes. Eg. de Solre-le-Ghateau. 

Arrond. de Dunkerque. Eg. de Saint-Eloi de Dunkerque. 

OISE. Arrond. de Beauvais. Eg. cathed. de Beauvais®, eg. de la Basse- 
OEuvre a Beauvais eg. de Saint-Etienne, id. eg. abb. de Saint- 
Germer eg. de Montagny, eg. de Trye-Ghateau. 

Arrond. de Clermont. Eg. de Clermont, eg. d^Ygnetz, eg. de Maignelay, 
eg. du pr. de Bury, eg. de Saint-Mai*tin-aux-Bois, eg. de Magneville 

Arrond. de Compiegne. Eg. Saint-Antoine a Compiegne, eg. abb. de 
Saint-Jean-aux-Bois eg. Notre-Dame de Noyon (anc. cathed.) eg. 
de Pierrefonds eg. de Tracy-le-Val 

Arrond. de Senlis. Eg. de Senlis (anc. cathed.) eg. colleg. de Saint- 
Frambourg a Senlis, eg. Saint-Vincent, id., eg. d^Acy-en-Multien, 
eg. abb. de Ghaalis, eg. Notre-Dame de Chambly, eg. de Creil (en 

^ pjglise de la premiere moitie du xni«siecle, avec abside carr^e et bas-cole tournant 
derriere le sanctuaire. Facade et clocher de la fin du xv* si^cle. 

® Grande 6glise de I’ordre de Cluny, dont il ne reste que le chceur^ un clocher et des 
ruines. Tres-vaste narthex avec collat4raux, xii® siecle. Style de rarcliitecture d’Au- 
tun, de Beaune, de Paray-le-Monial, de Cluny. 

® Choeur du xiii® siecle; transsept et morceau de nef du xvi«. C’est le plus vaste 
choeur des eglises frangaises (voy. cath^drale, fig. 22 ; constructiox, fig. 4 Ot , 101 bis 
et 401 ter), 

^ Nef d’une eglise du vm* ou ix® siecle, couverte par une charpente. Facade du 
XI® siecle. Construction depourvue de toute ornementation, romaine barbare. Traces 
de peintures du xii® siecle. 

^ Nef du XII® siecle ; choeur du xv®. Beaux vitraux de la Renaissance. Porte du 
XII® siecle, tres-ornementee sur le cut<^ iiord, avec traces de peintures. 

® Grande eglise du xii® siecle, avec galerie voutee de premier etage. Saiute chapelle 
du XIII® siecle, isolee k Tabside, a peu pres copiee sur la Sainte-Ghapelle du Palais k 
Paris. 

Yoy., pour ces eglises, Touvrage sur le Beauvoisis, de M. le D* Woillez. 

* Jolie petite eglise du commencement du xiii® siecle. Beaux fragments de vitraux 
grisailles. 

® xii® et XIII® sikcles (voy. catiii5drale, fig. 7). 

Crypte d’une epoque trks-ancieime en partie creuseedans le roc. Clocher termine 
par un couronnement du xvi® siecle. 

Charmant clocher de la fin du xii® siecle (voy. clocher, fig. 49). 

fidifice de la fin du xii® siecle, avec galerie voutee de premier etage. Cette eglise ^ 
u’avait pas de transsept dans Torigine ; ses bras de croix out et6 etablis, an xv® siecle, 
en coupant deux travees de la nef. Chapelles rayonnantes tres-exigues. Beau clocher 
du commencement du xii®, siecle (voy. clocher, fig. 63), 
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nie) S eg- abb. de Saint-Leu d'Esserent*, eg. coll^g. de Mello®, 
eg. coll%. de Montataire, eg. abb. de Morienval eg. de Nogent-les- 
Vierges, eg. d'ErmenonYille^ eg. de Baron, eg. de Verberie. 

ORNE. Arrond. d^Alengon. Eg. Notre-Dame d'Alengon, eg. cathed. de Seez ^ 
Arrond, d'Argentan, Eg. de Saint-Martin a Argentan, eg. de Chambois. 
Arrond. de Domfront. Eg. de Notre-Dame-sous-Eeau a Domfront, eg. de 
Lonlay-E Abbaye . 

PAS-DE-CALAIS. Arrond. de Saint-Orner. Eg. Notre-Dame a Saint-Omer 
(anc. cathed.), eg. abb. de Saint-Bertin k Saint-Omer, dg. d^Acre-sur- 
la-Lys. 


PUY-D E-DOME. Arrond. de Clermont. Eg. cathedr. de Clermont ®, eg. Notre- 
Dame-du-Port a Clermont"^, eg. de Saint-Cerneuf a Billom, eg. de 
Chauriat, eg. de Notre-Dame d^Orcival, eg. de Montferrand, dg. de 
Royat eg. de Saint- Saturnin, dg. de Chamalieres. 

Arrond. d'Issoire. Eg. Saint-Paui a Issoire eg. de Chambon, eg. de 
Manglieu, dg. de Saint-Nectaire 

Arrond. de Riom. Eg. Notre-Dame-du-Marturet a Riom, dg. de Saint- 
Amable de Riom, dg. d^Ennezat^^, eg. de Saint-Hilaire-la-Croix, dg. de 
Mozat, dg. de Thuret, dg, de Volvic dg. de Gondat, dg. de Menat. 

Arrond. de Thiers. Eg. Saint-Genest de Thiers, dg. du Dorat. 


^ Debris d’une fort belle dglise du xii® sidcle. 

^ Narthex du xi® siecle, avec salle au premier dtage. Choeur de la fin du xii®. Nef 
du commencement du xiii®. Petites chapelles rayonnantes autour du bas-c6td de Tab- 
side. Clocher du xiii® sidcle. La chapelle extreme du chevet possede un dtage k la 
hauteur du triforium. 

® Fin du XII® siecle. Tr^s-mutilde. 

^ Eglise de la fin du xi® sidcle, avec chapelles autour du bas-cotd du sanctuaire qui 
datent de cette epoque. Un clocher du commencement du xii® siecle sur la facade et 
deux clochers des deux cot^s du choeur Remaniements considerables au xiv® siecle. 

® Restesd’un portail de la fin du xii® siecle. Nef du xin® siede, style normand. 
Choeur de la fin du xiii® siecle, style frangais. Deux clochers du xiii® siecle sur la 
fagade. Get edifice menace ruine sur plusieurs points et a subi de graves mutilations. 
Les chapelles absidales datent du milieu du xin® siecle. 

Eglise reconstruite k la fin du xm® siecle sur un ancien Edifice du xi® (vov. cath^- 
DRALE, fig. 46). 

Edifice du xi® siecle, style auvergnat pur (voy. architecture religieuse , fie. 9, 
< Get 10 bis). Crypte. 

* Petite eglise auvergnate du xi® siecle, fortifiee et restaur6e k la fin du xii®. Crypte. 

® Style auvergnat pur. Grande eglise du xi® siecle. Crypte. 

Idem. 

Nef du XI* siecle ; choeur et transsept du xin®. Peintures. 

Tres-joli chcEur du xm® siecle, style auvergnat. 
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PYRENEES (BASSES-). Arrond, de Pau. Eg. de Lembeye, eg. de Lescar, 
eg. de Morlaas. 

Arrond, de Bayonne, Eg. cathed. de Bayonne ^ 

Arrond, de Mauleon, Eg. de Saint-Engrace. 

Arrond, d'Oloron, Eg. Sainte-Croix a Oloron, eg. Sainte-Marie a Oloron. 

PYRENEES (HAUTES-), Eg. de Luz®, eg. de Saint-Savin, eg. d'lbos pres 
Tarbes. 

PYREnEES-ORIENTALES. Arrond. de Perpignan. Eg. Saint- Jean a Perpi- 
gnan (aujourd'hui cathed.), eg. d^Elne 
Arrond. de Ceret. Eg. de Coustouges. 

Arrond. de Prades. Eg. de Marceval , eg. abb. de Saint- Martin du Cani- 
gou eg. de Gorneilla, eg. de Serrabone eg. de Villefranche. 

RHIN (BAS-). Arrond. de Strasbourg. Eg. cathed. de Strasbourg eg. Saint- 
Pierre a Strasbourg, eg. abb. de Saint-Etienne, id., eg. Saint-Thomas, 
id., eg. de Niederhaslach. 

Arrond. de Saverne. Eg. de Saint-Jean-des-Choux, eg. abb. de Marmou- 
tier eg. de Neuwiller 

.4rrond. de Schelestadt. Eg. Saint-Georges de Schelestadt, eg. Sainte-Foi 
a Schelestadt eg . d'^Andiau, eg. abb. de Saint-Odile, ^g. de Rosheim^*^. 
Arrond. de Wissemhourg. Eg. de Walbourg. 

RHIN (HAUT-). Arrond. de Colmar. Eg. Saint-Martin k Colmar, eg. de Gue- 
berschwyr, eg. de Guebwiller eg. de Pfaffenheim, eg. de Rouffach, 
eg. de Sigolsheim, eg. de Lutteiihach, eg. abb. de Murbach 
Arrond. d'Altkirck. Eg. d^Ottmarsheim 
Arrond. de Belfort. Eg. de Thann. 

^ xin®, XIV® et XV* slides. 

* Petite eglise fortifiee. 

^ XII® si6cle. 

* XII® siecle. 

^ XII® sMe. 

® Ghoeur et traiissept du xn® siecle. Gr\pte. Nefdu xiii* siecle. Fagade des xi\* et 
XV*. Beaux vitraux. Fleche en pierre tres-remarquable au point de vue de la construc- 
tion (voy. fleche). 

^ Style rhenan, xii® siecle. Porche entre deux clochers. 

* Eglise de la fin du xn® siecle. Chapelle isolee k Tabside, du x* siecle (voy. gh\- 
PELLE, fig. 22 et 23). 

® Eglise des xi® et xn® siecles, style rhenan. Clocher sur le centre de la croisee. 
Porche entre deux clochers sur la facade. 

Jolie Eglise de style rhenan, xi® et xn® siecles. Belle sculpture. 

Jolie eglise de la fin du xn® siecle et du xin®. Porche entre deux tours sur la 
facade. Clocher sur le milieu de la crois6e. Belle construction stjie rhenan. 

Restes d’une belle eglise du xn® siecle. Deux clochers des deux cotes du choeur. 
Style rhenan pur. 

Eglise octogone ; imitation d’Aix-la-Chapelle. 
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RHONE. Arrorid. de Lyon. Eg. cathed. de Lyon S eg. de Saint-Nizier k Lyon, 
eg. d^’Ainay, id. eg. Saint-Paul, id., ^g. Saint-Irenee, id., eg. de 
PIle-Barbe. 

Arrond. de Villefranche, Eg. de Villefranche, eg. de Salles, eg. de Belle- 
ville, eg. de Cliatillon-d^Azergue. 

SAONE (HAUTE-). Arrond. de VesouL Eg. abb. de Cherlieu, eg. deFavernay. 
eg. de Chambarnay-les-Bellevaux. 

Arrond. de Lure. Eg. abb. de Luxeuil. 

SAONE-ET-LOIRE. Eg. abb. de Saint- Vincent k Macon, eg. abb. de Saint- 
Philibert a Tournus eg. de Brancion, eg. de Chapaise, eg. abb. de 
Cliiny*, eg. Notre-Dame a Cluny®. 

Arrond. d'Autun. Eg. cathed. d^Autun 

Arrond. de Chdlon. Eg. Saint-Vincent a ChMon, eg. Saint-Marcel, eg. de 
Sennecey-le-Grand . 

Arrond. de Charolles. Eg. de Paray-le-Monial eg. de Semur-en-Brion- 


^ Chceur de la tin du xn® siecle, sans bas-c6t6, avec deux chapelles profondes don- 
iiant sur le transsept. Nef des xni® et xiv« slides. Facade du xiv®. Clochers des deux 
c6t4s du choeur. Singulier mdange des styles gothiqiies de la haute Bourgogne, du 
Bourbonnais, de la Haute-Marne et du Rbin. 

® Petite 6glise dont quelques parties sont tr^s-anciennes et datent du ix« sidcle. 
Clocher du xi« ; ahside de la m^me 4poqiie. fidifice qui a subi beaucoup de remanie- 
ments. L’abside, sans collateral, appartient au st^le auvergnat. 

® Nef du commencement du xi«^ siecle, avec vaste nartbex. Les vobtes hautes de la 
nef presentent cette particularity qu elles se composent de berceaux plein-cintre bandys 
perpendiculairement k Taxe sur des arcs doubleaux. Les voutes centrales sont contre- 
buttyes par celles des collateraux, qui sont d’ arete. Les piliers sont monostyles, termines 
par des chapiteaux plats sans ornements, comme de simples cordons. Le nartbex est k 
deux etages. Transsept et choeur du commencement du xii® siecle, avec crypte, bas- 
c6ty et chapelles rectangulaires. Clocher carre sur le centre de la croisy^ et deux 
clochers sur les premieres travyes du nartbex, du xii® siecle (voy. architecture monas- 
TiQUE, fig. 3, et les Archives des''mon. Inst.). 

^ Voy. ARCHITECTURE MONASTiQiTE,fig. % Eglise dont U ne reste^ujourd’hui qu’un des 
bras du transsept. 

^ Jolie yglise du commencement du xiii® siyde, du meilleur style de la haute Bour- 
gogne. Lanterne sur le centre de la croisye. 

Lglise du xn® siecle, avec porche ouvert peu posterieur a la construction primi- ‘ 
tive. Style de la haute Bourgogne. Nef voiitye en berceau brise avec arcs doubleaux. 
Choeur sans -collateral (voy. architecture religieuse, fig. 210; cathedrale, fig. 27). 
Fiyche du xv® siyde, en pierre, sur le centre de la croisye. Arcs-boutants du xv® siecle 
contre-buttant les voOtes hautes. 

’ Tres-remarquable ydifice contemporain de la cathydrale d’Aulun (xii® siecle), avec 
porche fermy h. deux ytages ; sanctuaire avec collatyral et trois chapelles rayonnantes. 
Tour centrale k huit pans. Deux tours sur les deux premiyres travyes du porche (voy. 
les Archives des mon. hist.). Belle construction exyciitee en beaux materiaux. 
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nais*, eg. d^Anzy, eg. de Bois-Sainte-Marie eg. de Chateauneuf 
eg. de Saint-Germain. 

SARTHE. Arrond, du Mans. Eg. cathed. du Mans eg. Notre-Dame-du-Pre 
au Mans ^5 eg. Notre-Dame-de-la-Goulture au Mans 
Arrond. de la Fleche. Eg. du pr. de Solesmes, eg. de Bazouges, eg. de la 
Bruere. 

Arrond. de Mamers. Eg. de laFerte-Bernard 
Anond. de Saint^Calais. Eg. de Saint-Calais. 

SEINE. Arrond. de Paris. Eg. Notre-Dame (cathed. de Paris)®, eg. abb. 
de Saint-Germain-des-PresaParis eg. de Saint-Germain-PAuxerrois, 
id. eg. Saini-Eustache, id. eg. Saint-Merry, id., eg. Saint-Seye- 
rin, id., eg. du pr. de Saint-Martin-des-Charaps, id. eg. Saint-Ju- 


* Edifice de la fin du xn« si^cle. Stjle de la haute Bourgogne. Roman fleuri de 
transition. Belle construction. 

^ Petite eglise du xii« sl^cle, dont le choeur presente en plan une disposition toute 
particuliere. Bas-cote sans chapelles rajoniiantes, et sanctuaire porte sur des reunions 
de colonnes, deux grosses posees suivaut le rayon et deux plus greles poshes sur la 
circonference. Tour centrale; nef en berceau brise avec arcs doubleaux; voutes d’ arete 
sur les bas-c6tes, sans arcs-boutants. 

® Petite dglise du xii® siecle, sans transsept; nef a\ec collateraux etroits et trois 
absides. Clocher carr6 en avaut du sanctuaire. Voutes hautes en berceau bris6, contre- 
butt^es par des vofites d’aretes rampantes sur les bas-c6t6s. Le berceau central se 
retournant accuse seul le transsept en elevation. 

*- Nef du xi« siecle , remani^e et voiit^e au xn® ; primitivemeut couverte par une 
charpente. Gboeur du xiii® siecle. Style mixte frangais-normand (voy. cathisdrale, 
fig. 34 et 35). Vitraux. 

® Petite eglise du commencement du xi® siecle, remaniee au xii® ; couverte primi- 
tivement par une charpente apparente. 

Nef sans bas-cote, du xii® siecle. Influence du style occidental ; choeur de la fin du 
XII® siecle. Porche du xiii®. Crypte. 

Tres-jolie Eglise du xvi® siecle , dans laquelle les traditions gothiques sont tres- 
habilement conser\ees sous une nouvelle forme. Vitraux. 

* Cathedrale de la fin du xii® siecle ; nef et portail du commencement du xiii®. 
Pignons du transsept du milieu du xiii® siecle. Chapelles du choeur du xn® (voy. ca- 
thedrale, fig. 1 3, 4 et 5). 

^ Nef du XI® siecle, entierement reconstruite. Choeur de la fin du xii® siecle, qui a 
subi des alterations notables. Une tour sur la facade formant porche, dont la construc- 
tion remontait au ix« siecle. Deux tours des deux cotes du transsept, detruites aujour- 
d’hui. 

Nef des xiv® et xv® siecles ; choeur du xv®; porche du xvi®. Tour romane pres le 
bras de croix sud detruite aujourd’hui. 

Vaste eglise des xvi® et xvii® siecles. 

Choeur du xi® siecle, revoute au xii®. Nef sans bas-cotes, du xiii® siecle, couverte 
par une charpente apparente lambrissee. Cet edifice religieux est, apres Notre-Dame, 
le plus interessant de ceux qui existent encore dans Paris. 
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lien-le-Pauvre j id. eg. Saint-Etienne-du-Mont , id., eg. Saint-Ger- 
vais et Saint-Protais, id. 

Arrond, de Sceaux, Eg. d^Arcueil, eg. de Vitry, eg. d^Jssy, eg. de Saint- 
Manr, eg. de Nogent-sur-Marne, eg. de Bagneux 

Arrond. de Saint-Denis. Eg. aLb. de Saint-Denis eg. de Boulogne 
eg. abb. de Montmartre % eg. de Suresne , eg. abb. de Longchamp, 
eg. de Charonne. 

SEINE-INFfiRIEURE. Arrond. de Rouen. Eg. cathed. de Rouen eg. de 
Saint-Maclou a Rouen eg. abb. de Saint-Ouen, id. dg. Saint-Pa- 
trice, id., eg. Saint-Vincent, id., eg. Saint-Godaid, id., eg. Saint- 
Gervais, id., eg. du Mont-aux-Malades, id., eg. abb. de Saint-Georges 
de Bocherville eg. Duclair, eg. Saint-Etienne a Elbeuf, eg. Saint- 
Jean, id., eg. abb. de Jumieges eg. de Moulineaux, eg. dTainville, 
eg. d’Houppeville. 

Arrond. du Havre. Eg. d^Angerville-POrcher, eg. d^Etretat, eg. de Gra- 
viile-rEure, eg. de Harfleur, eg. de Lillebonne, eg. de Montiviller.' 

Arrond. de Dieppe. Eg. Saint-Jacques de Dieppe, eg. abb. de Saint-Victor, 
eg. d^Arques, eg. d^Aufifay, eg. de Bourgdun, eg. abb. d^Eu eg. du 
college d^Eu, eg. de Treport. 

Arrond. de Neufchdtel. Eg. de Gournay, eg. d^AumcJe. 

Arrond. d'Yvetot. Eg. de Caudebec, eg. de Sainte- Gertrude, eg. de Valli- 
queiidlle, dg. d'Auzebosq, eg. abb. de Saint-'Wandrille.i^, eg. de Saint- 
Wandrille. 


* Gharmante petite dglise de la fin du xn® siecle. 

* Jolie dglise de la fin du xn« sidcle; fort gatde par des restaurations modernes- 

® Crypte du ix® siecle. Pourtour du choeur, chapelles et parlie antdrieure de la nef 
bAtis par I’abbd Suger au milieu du xii® siecle. Choeur, transsept et nef dlevds sous 
saint Louis. Anciens vitraux du xn® sidcle. Quantitd de fragments prdcieux (voy. VAh- 
baye de Saint-Denis, par M. le baron de Guilhermy). 

^ Choeur et transsept du xm« siecle. 

Petite dglise de la fin du xii® siecle (voy. la Statist, mon. de Paris, par M. Albert 
Lenoir). 

Pourtour du choeur de la fin du xn® sidcle ; nef et choeur du xin* ** . Pignons du 
transsept du xiv®. Fagade du xvi®. Tour du xii®, c6td nord de la fagade ; tour du xvi®, 
sur le cotd sud. Cette vasteeglise a subi denombreux remaniemeiits (vov. caithiSdrale, 
fig. 39). . 

figlise des xv® et xvi® siecles. Joli plan. 

Cette dglise pent passer pour le chef-d'oeuvre de I’architecture religieuse du 
XIV® siecle; termin^e seulement au xv®. 

* Eglise normande du xn® siecle. 

Ruines du xn® siecle. 

Curjeuse 4glise, dont le choeur date de la fin du xii* siecle et la nef du xiii*. Le 
choeur a 6t6 remani4 compl^tement au xv* siecle. Crypte. Style frangais dans le choeur 
et normand dans la nef (voy. les Archives des mon. hist.). 

** Ruines du xn® siMe. 
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SEINE-ET-MAHNE. Arrond, de Melun. E^. Notre-Dame de Melun*, eg. 
Saint-Aspais a Melun, eg. de Brie-Comte-Robert, eg. de Champeaux ^5 

Arrond, de Coulommiers, Eg. de Saint-Cyr, eg. de Villeneuye-le-Comte. 

Arrond, de Fontainebleau, Eg. de Chateau-Landon^ eg. de Larchant, 
eg. de Moret eg. de Nemours. 

Arrond, de Meaux, Eg. cathed. de Meaux eg. de Chamigny, eg. de la 
Chapelle-sous-Crecy eg. de Ferrieres eg. d^Othis. 

Arroiid, de Provms, Eg. de Saint-Quiriace a Provins eg. Sainte-Croix, 
id., eg. Saint- Ayoul, id., eg. de Donnemarie, eg. de Saint-Loup de 
Naud eg. de Rampillon eg. de Voulton. 

SEJNE-ET-OISE. Arrond. de Versailles. Eg. de Poissy^^, eg. de Triel, eg. de 
Bougival, eg. de Vernouillet eg. de Thiverval. 

Arrond. de Corbeil. Eg. Saint-Spire de Corbeil, eg. d^Athis-Mons, eg. abb. 
de Longpont. 

Arrond. d'Etampes. Eg. Notre-Dame it Etampes eg. Saint-Martin, id., 
eg. Saint-Basile, id., eg. abb. de Marigny, eg. de la Fertd-Aleps 

Arrond. de Mantes. Eg. Notre-Dame de Mantes de Houdan, eg. de 

* Petite 6glise avec choeur sans collateral, et clochers lateraux. Les soubassements 
de ces clochers et des transsepts datent du siecle ; la nef date du xn« siecle et etait 
autrefois couverte par une charpente apparente ; le chceur est du xm« siecle. 

^ Jolie dglise du commencement du \in« siecle. Nef avec ceils circulaires tenant 
lieu de triforium comme au-dessus de la galerie de Notre-Dame de Paris, avant les 
changements apportes au xiii« siecle. 

® Eglise dont le choeur date de la fin du xii* siecle, sans collateral ; ceils ajour^s 
servant de triforium. Transsept avec fenetres k meneaux prenant toute la surface du 
mur-pignon. 

* Edifice contemporain de Notre-Dame de Paris , mais presque entierement recon- 
struit vers le milieu du xiii* siecle , puis remanie successivement pendant les xv* et 
XVI® siedes. 

® Tres-jolie eglise du commencement du xni® siecle. 

® Eglise sans transsept ; la nef edairee par des roses. Bonne disposition des cha- 
pelles a I’extremite des bas-cotes. La facade est detruite. xiii® siecle. 

Eglise d’lin beau style, de la fin du xii® siecle. 

* Eglise de la fin du xi® siede. Porche du xii®, avec statuaire remarquable. 

® XIII* siede. Portail sculpte. 

Porche de la facade du ix® siecle ; quelques piles a I’int^rieur de la fin du xi* ; nef 
du XU®, remaniee au xvi* et au xvn® slides ; chceur de la fin du xii* sidcle ; chapelle 
absidale du xni®; chapelles de la nef et porche lateral du xvi®. Clocher central du xii®; 
clocher sur la facade du xii®, reconstruit en partie au xvi*. Pas de transsept. Bas-cote 
pourtournant le chceur avec deux chapelles laterales orientees de la fin du xii* siecle. 

“ Tres-jolie petite Eglise de la fin du xii* siecle, avec clocher central du xiii®. Abside 
carr6e. Facade detruite. 

XII® et XIII* siecles. Clocher avec fldche en pierre. 

Edifice du xu® siecle; clocher de la mtoe 6poque, termine par une fl^cheen 
pierre. 

Eglise qui prdsente une copie r6duite de Notre-Dame de Paris, batie d’un seul jet 
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VetheuilS eg. de Gassicourt% eg. de Limay, eg. de Fusiers, eg. de 
Richeboiirg. 

Arrond. de Pontoise, Eg. Saint-Maclou de Pontoise, eg. de Deuil, eg. 
d'Ecouen, eg. de Taverny, eg. de Luzarches, eg. de Mareil-en-France, 
eg. Saint-Martin a Montmorency, eg. de Belloy ^ eg. de Champagne \ 
eg. abb. de Royaumont, eg. de Beaumont-sur-Oise, eg. de Nesles^ 
eg. de Gonesse, eg. abb. de Manbuisson. 

Arrond. de Rambouillet. Eg. de Montfort-rAmaury eg. de Saint-Sul- 
pice de Favieres 

SfiVRES (DEUX-). Arrond. de Niort. Eg. Notre-Dame de Niort, eg. de Champ- 
deniers, eg. de Saint-Maixent. 

Arrond. de Bressuire. Eg. de Bressuire, eg. d^’Oyron, eg. Saint-Denis a 
Thouars. 

Arrond. de Melle. Eg. Saint-Pierre a Melle®, eg. Saint-Hilaire , id.®, 
eg. Saint-Savinien, id., eg. de Celles", eg. de Javarzay. 

Arrond. de Parthenay. Eg. Saint-Laurent a Parthenay, eg. Sainte-Croix, 
id., eg. Notre-Dame-de-la-Couldre , id., eg. Saint-Pierre a Airvault, 
eg. de Saint-Generoiix, eg. de Marnes, eg. Saint-Louis de Marnes, 
eg. de Parthenay-le-Vieux de Verrines-sous-Celles. 

SOMME. Arrond. d' Amiens. Eg. Notre-Dame (cathed. d'Amiens) dg. Notre- 
Dame d'Araincs, dg. de Namps-au-Val, eg. Saint-Denis de Poix. 

Arrond. d' Abbeville. Eg. coll, de Saint-Wulfran d^Abbeville eg. abb. de 
Saint-Riquier^*^, eg. de Rue. 

Arrond. de Doullens. Eg. de Beauval. 

Arrond. de Montdidier. Eg. d^Ailly-sur-Noye, eg. abb. de Bertheaucourt, 
eg. de Folleville, eg. Saint-Pierre de Roye, eg. de Tilloloy. 


h la fin du siecle ; chapelles du cboeur du xiv« siecle ; tours sur la facade dii xiii«. 
Yitraux. 

* Abside simple sans bas-cotds du xn« siecle ; nef du xvi® ; joli porche de la Renais- 
sance. 

^ Petite eglise ^ abside carrde du xiii® sidcle; facade du xi* ; nef du xv®. 

^ Eglise tres-mu tilde ; jolie facade du xvi® sidcle, bien coiiservee. 

* Petite eglise du xiii® sidcle, d’un excellent style. 

^ Petite eglise du commencement du xiii® sidcle; clocher lateral du xii®. 

® Beaux vitraux de la Renaissance. 

^ Charmante construction du milieu du xiu® sidcle , toute k claire-voie. Beaux 
vitraux. 

* Jolie dglise du xu® sidcle. 

® Du xn® siecle. Beau style du Poitou. 

Toutes ces eglises appartiennent au meilleur style du Poitou ; xii® siecle. 

Edifice eutidrement bati pendant le XIII® siecle (voy. gathedrale, fig. 19 et 20). 

Edifice b^ti au commencement du xvi® sidcle. La nef seule a etd elevee. 

«. xvi® siecle. 
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TARN. Arrond. d'Alby. Eji. Sainte-Cecile (cathed. d^\lhy) ^ eg. Saint-ftalvy 
a Alby. 

A7rond. de Centres. Eg. do Biirlatz. 

TAPiN-ET-GARONNE. Arrond. de Moiitauban. Eg. de Caiissade^, eg. de 
Montpezat eg. de Yaren \ 

Arrond. de Cffstel-Sarrazhi. Eg. de Beaumont-de-Lomagne, eg. abb. de 
IVb^issac 

VAR. Arrond. de Drarjuignan. Eg. cath. de Frejus , eg. abb. du Thoronet®, 
eg. de Caunet, eg. du Luc. 

Arrond. de Brujnoles. Eg. de Saint-Maximin. 

A^'rond. de Grasse. Eg. de Vence (anc. cathed.). 

Arrond. de Toulon. Eg. Saint-Louis a Hyeres, eg. de Sollies-Ville, eg. de 
Sixfours. 

VAUCLUZE. Arrond. d’ Avignon. Eg. Notre-Dame-des-Dons (cathed, d^Avi- 
gnon) % eg. de Cavaillon (anc. cathed.) eg. du Thor^, eg. de Vau- 
chize, eg. ahb. de Senanque. 

Arrond. d^Apt. Eg. d-'Apt (anc. cathed.). 

Arrond. de Carpentras. Eg. de Saiut-Siffrin a Carpentras, eg. de Femes, 
eg. bapt. de Yenasques eg. de Caromh. 

Arrond. d' Orange. Eg. de Yaison (anc. cathed.), eg. de Yalreas. 

VENDEE. Arrond. de Fontenay. Eg. de Fontenay-le-Comte, eg. de Maillezais, 
eg. abb. de Nieuil-sur-Authise, eg. de A^ouvant. 

VIENNE. Arrond. de Poitiers. Eg. cathed. de Poitiers eg. Notre-Dame-Ia- 


‘ Egiise a une seule nef sans transsept, avec chapelles, batie en brique; xiv* et 

siecles (voy. cathiSdrale, fig. 50). Peintur^ del’^poque de la Renaissance. 

- Cloclier du xiv® siecle. 

Fglise k une seule nef sans transsept; xiv« siecle. 

Eglise du xii^ siecle, a deux absides jumelles. 

Nartliex du m*-’ siecle, a trois etages; porche du xii*^; nef du xiv«, sans bas-c5tes et 
sans transsept. 

** Eglise cistercieniie du xii** siecle, d’lme grande simplicite (voy. les Archives des 
moil. hist,). 

^ Edifice du xii^’ siecle, mais nieconnaissable par suite des mutilations qu’il a subies. 

^ Eglise du xni‘’ siecle, qui conserve tous les caracteres de I’architecture romane de 
la Provence. 

** xn"‘ siecle. Tres-deiicate architecture dans laquelle on sent Tinfluence immediate 
des arts romains. 

* ' Edifice du viii® ou ix® siecle , voOte ; ressemblant a une tres-petite salle de 
thermes antiques, mais dTine construction tres-grossiere, 

" Eglise batie k la fin du xn« siecle conformement aux traditions romanes du Poi- 
tou, mais avec des formes deja gothiques. Belle construction. Plan simple (voy. cathe- 
DRALK, fig. 44 et 45). Facade de la fin du xnr siecle. 


T. V. 


25 
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Grande a Poitiers ^5 eg. de Moustier-Neuf, id., eg. abb. de Saint- 
Hilaire, id. eg. de Sainte-Radegonde, id. eg. deFontaine-Lecomte, 
eg. abb. de Liguge, eg. de Nouaille, eg. de Liisignan. 

Arrond. de Civray. Eg. Sai nt-Ni colas de Civray, eg. abb. de Charroux \ 
Arrond. de Montmorillon, Eg. de Montmorillon, eg. d^Antigny, eg. Saint- 
Pierre a Chamdgny, eg. Notre-Dame, id., eg. de la Puye, eg. abb. de 
Saint-Savin ^ 

V^'IENNE (HAUTE-). Arrond. de Limoges. Eg. cathed. de Limoges®. 

- Arrond. de Bellac. Eg. abb. du Dorat 
Arrond. de Rochechouart. Eg. de Rochechonart, eg. de Saint -Junien 
eg. de Solignac ’ 

Arrond. de SainUYriex. Eg. de Saint-Yriex. 

VOSGES. Arrond. d’Epmal. Eg. d^Epinal. 

Arrond de Saint-Die. Eg. cath. de Saint-Die ®, eg. de Moyenmoutier. 

YONNE. Arrond. d/Auxerre. Eg. Saint-Eticnne a Auxerre (anc. cathcd.) i®, 
eg. Saint-Pierre a Auxerre, eg. Saint-Germain, id. eg. Saint-Eu- 
sebe, id. eg. de Saint-Florentin eg. abb. de Ponligny^^ eg. de 
Chitri-le-Fort, ^g. de Moiitiers, eg. de Chablis, eg. do Vermanton 
eg. de Mai lly-le- Chateau. 


xi« et xii« slides. Facade de cette deriii^re 6poque, entiarement couverte de 
sculptures. Peintures h rinterieur. 

iSglise du siecle, autrefois voat^e en coupoles, fort mutilec auiourd’hui. Beau 
plan, vaste, bieu cori^.u. 

figlise du XII* siecle. Peintures a 1 intdrieur, refaites depuis peu. Crypto. 

Vaste aglise termiiiee par une rotonde, xii* siecle, en ruines aujourd’hui fv. saint- 
s^pulcre). ^ 

^ Porche du ix' siecle ; nef du xi'; choeur du commencement du xii'. Flfeche sur le 
porchedu xrsifecle. Peintures U’interieur.duxu" siecle (voy. architecture heligiedse, 
ug. 'H et la). Style poitevm roman. Crypte. 

® Porche du x» siecle; nef ruinee du xi'; choeur des xiii' et xiv»; transsept du xv« 
(xoy. CATHEDRALE, fig. 47). ^ 

8 f sifecle. Style mixte auvergiiat et des c6tes occidentales. 

btyle du Perigord, xii* siecle. Coupoles. 

10 siecle, remaniee au xii*. Abside carree de la fin du xiii* siecle. 

Beau choeur boiirguignon du xiii* siecle, avec une seule chapelle carree au chevet 
Transseptet nef des xiv* et xv* si.cles. Parties inf^rieures de la 

h crjte!*’ du XV. Vitraux. Crypte du ,x" siecle. Peintures dans 

du xn«Se!*“ ^u xm=. Nef ddtruite. Clocher 

** Choeur du xvi* siecle. Vitraux. 

co«cemen1t'xt ^o^ ^ d® 

commencement auxin* (yoy. architecture monastique, %. 8). 
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Arrond. ct Aval Ion. Eg. SahU-Lazare d^Avallon, eg. Saint-Marlin, id., 
eg. abb. de Sainte-MaJeleine a Vdzelay ^ eg. de Saint-Pore sous Ve- 
zeiay eg. de Civry, eg. de Montreal eg. de Pontaubert 

Arro?uL de Joigny. Eg. de Saint-Julien-du-Sault eg. de Tilleneuve-le- 
Roi eg. de Saint-Fargeau. 

Arrond. de Sens. Eg. Saint-Etienne (cathed. de Sens) eg. de Pliopital 
de Sens eg. Saint-Savinien et Saint-Potenticn, id. 

Arrond. de Tonnerre. Eg. Saint-Pierre de Tonnerre, eg. de Thospice de 
Tonnerre eg. de Neuvy-Saultour. 

EGOUT, s. m. Conduit souterrain en maconnerie destine a ecouler les 
eaux pluviales et menageres. Les Romains etaient grands constructeurs 
d'egouts^ et lorsquils batissaient une ville ^ ils pensaient d'abord a Teta- 
blissement de ces services souterrains. Quand les barbares devinrent 
possesseurs des villes gallo-romaines ^ ils ne songerent pas a entretenir 
les egouts antiques^ qui bientot s'engorgerent ou furent perdus ; les villes 
renfermaient alors de veritables cloaques, les eaux croupies penetraient 
le sol^ les rues etaient infectes et la peste decimait periodiquement les 
populations. On commen^a par faire des tranchees au milieu des voies 
principales, des ruisseaux profonds, encaisses^ que Fon recouvrait de 
dalles ou que Fon laissait a Fair libre. Les orages se chargeaient de curer 
ces profonds caniveaux encombres de detritus de toutes sortes. Ce ne fut 
guere qu"au xri® siecle que Fon revint a la methode antique, et que Fon 
construisit des egouts souterrains en magonnerie sous les voies principales 
des villes. Corrozet parle d’egouts trouves vis-a-vis le Louvre lorsqu'on 
reconstruisit ce palais en 1538. II existait^ sous le quartier de FUniversite 
de Paris, des egouts (romains probablement) qui furent longtemps utilises 
et refaits en 1412 parce qu^’ils etaient hors de service. Nous avons vu 

^ Grande eglise de Fordre de Cluny, Nef de la fin dii xi® siecle ; uarthex ferme du 
xn®; cboeur et transsept de la fin du xii*" siMe. Quatre clochers autrefois. Cette eglise 
est a la tete de la grande 6cole bourguignonne. 

® Jolie petite eglise du xni« siecle; stjle bourguignon pur. Charmant clocher. 
Porche ouvert, bati au xiii« siecle et refait en partie an xiv«. Choeur de la fin du 
XIV* siecle. Trois chapellcs rayonnantes. Pas de transsept. 

^ L’une des eglises les plus pures comme stjle bourguignon de la fin du xii® siecle; 
b^tie d’un seul jet. Abside carree, flanquee de deux chapelles carrees. Traiissept. Tri- 
bune. 

^ Petite eglise du xir siecle, en st^le bourguignon pur. 

® Vitraux du xiii® siecle. 

** Eglise du xiii* siecle. Style mixte bourguignon et champenois. 

“ Eglise du milieu du xn« siecle, renianiee presque entierement au xm* (voj. ca- 
TUEDRALE, fig. 30). 

^ Choeur du xiii* siMe. Style mixte champenois et bourguignon. 

'•* Grande eglise a une seule nef couverte par une charpente , avec petite abside 
voiitee; xiii* siecle. 

Sau\al, 
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souvent^ en faisant des fouilles dans le voisinage d'edifices du moyen age^, 
des restes d'egouts construits en belles pierres de taille. Les etablis- 
sements religieux et les chateaux feodaux sent deja munis d'egouts bien 
disposes et construits des la fin du xii® siecle. II arrive souvent meme que 
ces egouts sont praticables pour des hommes. Lorsqu'on demolit Thotel 
de la Tremoille a Paris ^ en 1840_, on decouvrit dans le jardin un premier 
egout qui paraissait fort ancien et qui presentait la section indiquee fig. 1 . 


i 



Get egout etait traverse par un autre plus moderne (du xiii® siecle proba- 
blement) [2], qui se composait d^une suite d’arcs plein cintre sur lesquels 



reposaient des dalles trfes-epaisses. Ces dalles talent usees comme si elles 
eussent ete longtemps exposees au passage des chariots, chevaux et 
pietons; elles se raccordaient avec un pavage de petit echantillon en gr^s. 
ous le Palais de Justice de Paris et sous les terrains de Pancien fiv^che 
d existe encore des egouts qui datent de I’epoque de saint Louis et de 
FUilippe-le-M. ns sont batis en pierre dure avec grand soin et voutes en 
rceau plein cintre, dalMs au fond et d’une largeur de 0“,75 environ 
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(2 pieds et demi). Toutefois, les egouts etaient rares dans les villes du 
moyen age rektivement au nombre et k I’etendue des rues; ils n’etaient 
guere construits quo sous les voles principales aboutissanl aux rivieres 
avec bouches au niveau du sol pour recevoir les eaux des ruisseaux traces 
dans les rues perpendiculaires a ces voies. 

EMBRASURE, s. f. Bale percee dans un mur de forteresse ou dans un 
parapet de couronnement pour placer la bouclie dkne piece dkrlillerie a 
feu. Les embrasures nkpparaissent done dans I’architecture militaire 
qu au moment oil 1 on fait un usage regulier du canon pour la defense des 
places. Nous avonsdit ailleurs (voy. chateau) qu’a la fin du xv“ siecle, sans 
changer dune manikre notable la disposition generale des defenses on 
setait contente de percer, au rez-de-chaussee des courtines et des tours 
des ouvertures pour battre les dehors par un tir rasant, ou de placer des 
bouches a feu au sommet des tours dont on supprimait les toits pour 
etabhr des plates-formes avec parapets. Le chateau de BonaguiL qui date 
du regne de Louis XI, possede k la base des remparts quelques embra- 
sures dont la disposition et la forme sont indiquees dans la fig. I. La 


1 



bouche de la piece est a peu pres k mi-epaisseur du mur, comme le fait 
voir le plan A. A I’interieur de la muraille B, I'embrasure est construife en 
arcade etfermee par une epaisse dalle percee d’un trou circulaire avec une 
mire. A 1 exterieur C , on n’apercoit que le trou et sa mire degages par un 
ebrasement qui permet de pointer la piece a droite et a gauche. La partie 
extCTieure de ces sortes d’embrasures etait promptement egueulee par le 
souflle de la pikce ; aussi pensa-t-on k leur donner plus d’air (- 2 ), en cou- 
vrant 1 ebrasement exterieur par un arc. Ou bien encore, comme dans les 
batteries casematees du grand boulevard de Schaffhausen (3), les architectes 
a\ancerent la bouche des canons pres du parement exterieur formant 
interieurement une chambre vodtee, et disposerent I’ebrasement du dehors 
en ovale, avec redans cur\-ilignes, pour detourner les projectiles lances par 
les assiegeants. Ces precautions de detail ne |)ouvaient etre eflicaces qu’au- 
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tant que rennemi ne mettait pas en batterie de grosses pieces d’artillerie 
et quil n'avait a sa disposition que de la mousqueterie ou de tres-petites 

^2 



pieces. Cependant ces sortes d^embrasures furent encore employees pour 

3 





les batteries couvertes jusque vers le commencement du xvi*^ siecle 

Voy., a 1 article boulevard , Bg. 5, une embrasure disposee pour uu tir oblique, 
avec pileltes de reserve clestiudes a garantir les artilleurs. 



L embrasure I 

Les architectes militaires cherchaient des combinaisons qui pussent faci- 
liter le tir oblique eu meme temps qu’elles garantissaient les ser\*ants des 
pieces ; mais I’artillerie a feu faisait de rapides progres. Au commencement 
du XYi® siecle, les armees assiegeantes possedaient deja des pieces de gros 
calibre qui d’une volee ruinaient ces defenses trop faibles, car il est a 
remarquer que, depuis le moment oil rartillerie a feu est devenue d’un 
emploi general, les moyens defensifs ont ete inferieurs a la puissance 
foujours croissante de cette arme. II ne faut done pas s'etonner si les 

4 



preinieres fortifications faites pour resister au canon presentent une 
variete singuliere de moyens defensifs, tons tres-ingenieux, tres-subtils, 
mais bientdt abandonnes comme insuffisants, pour etre remplaces par 
d’autres qui ne I’etaient guere moins. Ainsi, dans les fortifications baties 
par Albert Durer a Nuremberg, nous voyons des embrasures de batteries 
couvertes (4) qui permettaient de pointer un canon et d’obtenir un tir 
plongeant et oblique pour des arquebusiers. 

A Munich, il existe sur la face de la porte en brique de Carlsthor, qui 
remonte au commencement du xvi® siecle, des embrasures disposees 
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pour un tir oblique et plongeant (5)^ destinees a de petites pieces d^artil- 



lerie. A la.porte Laufer de Nuremberg, le long du boulevard exterieur, on 
remarque encore des embrasures destinees a de tres-petites pieces d"ar- 
tiilerie, et dont les ouvertures sont protegees par des cylindres en bois a 
pivots, perces de trous (6), comme les creneaux d'une des portes de Bale 
en Suisse (voy. cr£neau)^ En France, ces moyens subtils, tradition des arts 
militaires du moyen age, furent promptement mis de c6te ; on adopta de 
preference, pour les batteries couvertes, les embrasures profondes, pre- 
sentant un angle peu ouvert, ne laissant qu"un trou avec une mire pour la 
bouche de la piece, et a Fexterieur ne montrant qu\me large fente liori- 
zontale prise dans une hauteur d'assise (7) , quelquefois avec un talus 
inferieur lorsqu'on voulait obtenir un tir plongeant. Cette methode fut 
habituellement suivie en Italie des les premieres annees du xvi® siecle. 

Quant aux embrasures des batteries decouvertes, Albert Durer les a 
construites a Nuremberg, ainsi que Findique la fig. 8, sur les courtines et 

^ A doniie le plan de Tembrasiire, B son elevation interieure, C la section horizon- 
tale du cylindre en bois, et D sa forme et sa dimension. 
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quelques-uns de ses boulevards. Le parapet^ large, eii pierre, presente 
une surface convexe pour mieux resister a Tetfet des projectiles ennemis. 





Un volet tournant sur un axe garantit les artilleurs lorsqu’on charge la 
pifece. Ces volets 6taient assez epais et solides pour que les boulets, venant 

26 


T. V. 
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horizontalement^ pussent ricocher sur leur surface externe^ car alors le 
tir de plein fouet etail mou a cause de la qualite mediocre de la poudre 



et de la proportion vicieuse des pieces^ dont etait relativement d^un 



trop grand diamtoe pour la charge employee. 

Quelquefois, en France et en Italie, on eut Tidde de profiler les embra- 
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sures ainsi que Findique la fig. 9, afin d^enipecher les boulets ennemis de 
glisser sur les parois des ebrasements et de frapper la piece. 11 va sans 



dire que ces redans [sont promptement detruits par Tartillerie des assie- 
geants et meme alteres par le souffle de la piece. Des Tepoque de Fran- 
cois on en vint, lorsqu^on voulut armer une forteresse, a couronner 

10 



les boulevards et les courtines par des talus en terre melangee avec des 
brins de bois ou du chaume. En cas de siege, on ouvrait des embrasures 
dans ces talus (10), et on maintenait leurs parois verticales par des 
madriers. Cette methode est encore suivie de nos jours. On augnientaif 
au besoin le relief du parapet par des gabionnades ou des sacs a terre. 





[ E^XE1NTE 1 

Comtne aujourd’hui , les ingenieurs militaires se preoccupaient de 
masquer les embrasures lorsqu’on chargeait les pieces en batterie. A cet 
effet, ils employaient des claies epaisses, des volets glissant sur des cou- 
lisses, des rideaux d’etoupe capitonnes. De tous ces moyens, Tun des 
plus ing^nieux est celui que nous donnons (12). En A, on voit la plate- 
forme en charpente recouverte de madriers sur laquelle roule la pi^ce 
en batterie. Centre la paroi interieure du parapet est pose le batis B, muni, 
a sa partie superieure, d’un volet triangulaire roulant sur un axe et mu 
par deux leviers C. La piece chargee, on appuyait sur les deux leviers 
juste ce qu^il fallait pour pouvoir pointer; sitdt la balle partie, on laissait 
retomber le volet qui, par son propre poids, reprenait la position verticale. 

Les embrasures ont de tout temps fort preoccupe des architectes ou 
ingenieurs militaires, et, aprfes bien des tentatives, on en est revenu 
toujours aux clayonnages, aux formes en terre pour les batteries decou- 
vertes. Quant aux embrasures des batteries couvertes ou casemates, on 
n’a pas encore trouve un systeme qui prdsentat des garanties de duree 
contre des batteries de siege, et depuis le xvi® siecle, sous ce rapport, I’art 
de la fortification n’a pas fait de progres sensibles. 


ENCEINTE, s. f. Murs en palissades entourant une ville, un bourg ou un 
camp. Les Gaulois, au dire de Cesar, faisaient des enceintes de villes, de 
bourgades ou de camps fortifies, au moyen de troncs d’arbres entremeles de 
pierres. Les Germains les composaient de palissades de bois entre lesquelles 
on amassaitde la terre, des branches d’arbres, de I’herbe, de faeon a former 
une veritable muraille tres-propre a resister aux elforts du b^lier; le feu 
m6me n’avait que peu de prise sur ces ouvrages, presque toujours 
humides. Les Domains, dans leurs camps d’hiver (camps permanents), 
employaient a peu pr^s les memes precedes ou se contentaient d’une lev4e 
en terre couronnee par une palissade et protegee exterieurement par un 
fosse. Habituellement les portes de ces camps etaient defendues par une 
sorte d’ouwage avance, clavicula, ressemblant assez aux barbacanes du 
moyen Age (1). En A etaient des ponts de bois jetes'sur le fosse, et, en B, 



la porte du camp. Ce melange de pierre et de bois employe dans les 
enceintes des villes ou camps gaulois donna I’idee a quelques-unes des 
peuplades de ce pays d’obtenir des remparts vitrifies, par consequent 
d’une durete et d’une cohesion complies. II existe, k vingt-huit kilcmMres 
de Saint-Brieuc , une enceinte ovale composee de granit, d’argile et de 
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troncs d’arbre, que Ton est parvenu a vitrifier en inettant le feu au bois 
apres avoir enveloppe le retranchement de fagots. 

■ Nous donnons (2) une coupe de cette enceinte, dito de Peron. On a 


% 



commence par faire un vallum compose de morceaux de granit entremdles 
de troncs d’arbres A ; a Pexterieur, on a revetu ce vallum d’une couche 
d’argile B; le tout a dd 6tre enveloppe d'une quantite considerable de 
fagots auxquels on a mis le feu; le granit s’est vitrifie, s’est agglutine; 
Targile a fait un corps solide adherent a cette vitrification ; un fosse et un 
petit dpaulement en terre C defendent a I’exterieur cette singuliere 
enceinte. Nous ne connaissons pas d’autre exemple de ce genre de retran- 
chement en France ; on pretend qu’il en existe en Irlande ct dans le nord 
de I’Ecosse. 

Dans les premiers temps du moyen itge, beaucoup do villes en France 
ne possedaient que des enceintes de bois. A I’epoque des invasions des 
Normands, on en voyait un grand nombre de ce genre auxquelles, bien 
entendu, les barbares mettaient le feu. On fit done en sorte de remplacer 
ces defenses fragiles par des murailles en maQonnerie ; mais la force de 
1 habitude et la facility avec laquelle on pouvait se procurer du bois en 
grande quantite firent que, pendant longtemps, beaucoup de villes du 
Nord ne furent encloses que de palissades de bois terrassees ou non ter- 
rassees. Alors mfime que I’on eleva des murailles en nia^onnerie aux xi“ 
et xn' siecles, le bois remplit encore un rdle tres-importaiit dans ces 
defenses, soit pour garnir leurs couronnements , soit pour faire des 
enceintes exterieures en dehors des fosses, devant les portes, les ponts et 
ii I’exterieur des faubourgs. ' 

Pendant les guerres du xv* si^cle, il est souvent question de bourgades 
detendues simplement par des enceintes de palissades. « Et puis vindrent 
« a Perrej^nt (Pierrepont) , dit Pierre de Fenin *, et prindrent la ville, 

« qui estoit close de palais et de fosses. » Froissard * parle aussi de plu- 

’ Memoires. Collect. Michaud, Poujoulat. T. II, p. 614 (1422). 

‘ L. II. Les villes de Gravelines, de Saint-Venant en Flandre, de Berghes, de Bour- 
bourch, sont signal6espar cet auteur comme n’dtant fermees que de paliset de fossfis. 
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sieurs villes dont les enceintes ne se composaient^ de son temps^ que de 
palissades avec breteches de bois et fosses. 

Beaucoup'de lilies, pendant le moyen age^ etaient ouvertes^ car pour 
les fermer il fallait en obtenir la permission du suzerain^ et comme 
la construction de ces enceintes etait habituellement a la charge des 
bourgeois^ les populations urbaines n'etaient pas toujours assez riches 
pour faire une aussi grande depense. En temps de guerre, on fermait ces 
villes a la hate pour se mettre a Tabri d"un coup de main ou pour servir 
d'appui aun corps d'armee. « Si s'en ala a Ypre, et entra en la ville (le 
« cuens de Bouloigne) : onques li bourgois n'i misent contredit, ains le 
K rechurent a grant joie. Quant li cuens et si home furent dedans Ypre, 

« moult furent boen gre as bourgois de lor boin samblant que il fait lor 
c< avoient; ils deviserent que il la arriesteroient, et fremeroient la ville, 
c( et la seroit lor repaires de la guerre. Moult i fisent boins fosses et riches, 
c( et boine soif a hyregon et boines portes de fust et boins pons et boines 
c( barbacanes et boines touretes de fust entour la ville ^ » Comme les 
armees romaines , les armees occidentales du moyen age faisaient des 
enceintes autour de leurs camps, lorsqu'elles voulaient tenir une contree 
sous leur obeissance ou posseder une base d'operations. « Toutefoys 
(f (Gerard de Roussillon) avec ce peu de gens qu^il avoit approcha le roy 
« et vint en Bourgongne , et choisit une place belle et emple la oii estoit 
« une montaigne sur laquelle il se arresta et la fist clore de fossez et de 
« boulevers de boys dont ses gens eurent grant merveille ^ » Les enceintes 
en bois faites en dehors des murs autour des places fortes etaient designees, 
au xin® siecle, sous les noms de fors rolleis : 

« Clos de fosses et de fors roll6is * » ; 

de forclose : 

« A la forelose li dus Begues en vint ^ » ; 

et plus tard sous les noms de palis, de barriere. Les espaces libre? laisses 
entre ces cl6tures exterieures et les enceintes de ma^onnerie s'appelaient 
les lices. 

On ne considerait une enceinte de ville comme tres-forte qu'autant 
qu'elle etait double; lorsqu'on ne pouvait construire deux murailles 
flanquees de tours en magonnerie, on disposait au moins des palissades 
avec fosses en avant de Tenceinte magonnee, de maniere cependant que 
Tenceinte interieure put toujours commander celle exterieure, et que 
celle-ci ne fut distante que d'une petite portee d'arbalete. Si les enceintes 

^ Hist, des dues de Normandie et des rois d'Angleterre, d’ap. deux mss. de la Bib. - 
imp. (xiii® siecle). Pub. par la Soc. de Thist. de France; '1850. 

^ Gerard de Moussillon. Edit, du commencement du xvi® siecle. Lyon. Reimp. k 
Lyon. Louis Perrin, 1856. 

Li Roman de Garin, t. I, p. 231. Edit. Techener, 1833. 

^ Ibid., t. II, p. 172. 
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exterieures etaient en magonnerie^ flanquees (Ip ioiu's ot nuini(‘s do I)arl)a- 
canes^ ces tours etbarbacanes etaient ouv(*rtOvS dii (1<* la ouvorles 
a la gorge^ comme oii dirait aujomxniui, afni d'<‘ii)ij)d(dior I(^s assiii^enints 
de s'y etablir apres s'en etre einpares. 

Lorsqu’on veut se rendre compto des inoytMis (riiivt‘stiss(*m(‘nt (‘t 
d'attaque des places fortes au moyen ago, on ooniimnid parfaibMJKMit do 
quelle valeur etaient les enceintes oxterionr(‘s ; aussi atlachuit-on a ieur 
conservation une grande importance. Entro l(‘s d(Hix <»n(‘(^int<‘s^ gar- 
nison avait une entiere liberte d'action, soif pour ddfondns suit pour 
faire entrer des secours, soit pour prendre I otlonsiv(‘ (*n t(‘ntant dos 
sorties. Dans les lices^ les troupes assidg(‘(‘ssonlaionl ina^ prot(*oti<ni puis- 
sante derri^re eux ; elles pouvaient se porter on inasst^s sur points 
attaques en s^’appuyant aux murailles intcruuiros^ (Fou, a <*aus(^ d(* l(‘ur 
relief, on dirigeait leurs efforts, on leur envoyait d(‘s s(u^)urs, on pi‘ote- 
geait leur retraite, C'etait dans les lices quo les assi(‘g(‘s phu;ai<*nt huirs 
grands engins de guerre pour obligor les assifigeants a faii‘(‘ d(^s fravuux 
d'approche, lents et fort difficiles a pouss(T sur un t(‘!‘rain [)i<u'i‘('ux. 8i 
Tennemi s'emparait d'une courtine ou d’une tour extdrioin*e, l(‘s assieges 
remparaient les lices en etablissant deux trav(U’s(S a droit(» (d a gaiudie de 
Tattaque, ce qui pouvait empteher les assiegeants d(‘ s’appr(>clu‘r de 
Fenceinte interieure (voy. architecti’rk miutauuj, hakbacank, chateai:, 
PORTE, SifiGE, tour). 

Dans les villes, on trouvait souvent plusiours oiuHnutes <‘(uitigui'‘s. Les 
abbayes possedaient leurs enceintes particulieres, ainsi (jue la plupart des 
cloitres des cathedrales ; les chateaux, les palais et menu* (‘Oilains (juar- 
tiers etaient clos de murs, et leurs portes se fiuanaitmt la nuit. 

ENCLOSURE, s. f. Pourpns,paliz (voy. cuVn iui). 

I 

ENCORBELLEMENT, s. m. SysttsiTifi de construcfioa de piern* on de 
bois qui permet de porter une charge en surplomb sur le nu d’un luur, 
d’une pile, d’un contre-fort. On dit construction en mcorheflement pour 
designer la partie d une batisse posee sur un encorbellenienf (voy. ('.(in- 
struction, fig. 40, 81, 82, 96, 101, 128, 129, 180, 181, 182, I88, 181, 188, 
136,137; fiCHAUGUETTE, machicoulis). 

ENDUIT, s. in. Couverte en mortier, en platre ou en blanc-en-hourre, 
posee sur une magonnerie de moellon, de brique, parfois nu'nie sur de la 
pierre de taille, afin d obtenir une surface unie , lioniogiinc , propre a 
recevoir dela peinture. 

Les Grecs mettaient des enduits sur toutes leurs constructions, a I’extii- 
rieur comme a Linterieur, a moins qu’elles ne fussent faites de marbre 
blanc. Encore coloraient-ils cette derniere matiere, pour eviter I’aspect 
froid et uniforme de surfaces d’une m6me couleur et pour distinguer les 
divers membres de ^architecture. L’enduit qu’ils posaient sur leurs 
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constructions de pierres^ si bien app^ireillees qu'elles fussent^ est tres- 
mince (un ou deux millimtoes) et toujours colore ^ Tons les joints et lits 
de la construction se trouvaient ainsi masques sous ceite legerecouverte. 
Les Remains excellaient dans Tart de preparer et de poser les enduits. 
Les grands edifices comme les habitations privees etant construits en 
brique et blocage^ ils revetissaient leurs parements exterieurs et interieurs 
de plaques de marbre et d'enduits poses en plusieurs couches, une grossiere 
d'abord, une plus fine et une derniere tres-mince, bien dressee, polie et 
couverte de peintures. Dans les premiers temps du moyen age, on voulut 
imiter ces procedes; mais les barbares ne savaient pas faire de bonne 
chaux et savaient encore moins Temployer. Aussi les enduits que Ton 
trouve sur quelques rares monuments de Tepoque merovingienne et 
carlovingienne sont-ils friables, souffles et mal dresses. Ce n"est qu"au 
XII® siecle que les enduits sont faits avec soin ; encore ne sauraient-ils 
6tre compares a ceux des Remains. 

II faut dire que le systeme de construction adopte par les architectes du 
moyen age n'admettait les enduits que la oil il y avait du moellon brut; 
ces architectes, a dater du xn® siecle, ne poserent qu'exceptionnellement 
des enduits sur de la pierre de taille, qui, dut-elle ^tre peinte, laissait voir 
son parement. C'etait a Tintrados des voutes faites en moellon brut comme 
celles des edifices de la Bourgogne et du Centre, sur les murs de remplis- 
sage entre des piles engagees, que les enduits s'appliquaient, et alors ils 
etaient toujours converts de peintures (voy. peinture). 

Dans les habitations, les interieurs des chateaux , on passait cependant 
parfois un enduit tr^s-mince, m6me sur la pierre de taille. C^est ainsi que 
sont tapissees les salles du chMeau de Coucy, qui datent du commencement 
du XIII® siecle, afin de dissimuler les joints et de poser la peinture sur des 
surfaces unies. Mais ces enduits, assez semblables aux enduits grecs, ne 
sont qu'une couche epaisse de chaux et de sable tres-fin posee au pinceau 
et comprimee au moyen d"une petite taloche, Les couleurs etaient appli- 
quees sur cette couverte pendant qu'elle etait encore humide, puis encaus- 
tiquee lorsque le tout etait parfaitement sec : precede qui rappelle la 
peinture monumentale des anciens. Des le xiii® siecle, dans les interieurs, 
on employait les enduits au plMre, soit sur les murs en magonnerie, soit 
sur les pans-de-bois et cloisons. Ces enduits au platre sont generalement 
tr^s-solides, tres-minces et poses sur un pigeonnage de platre ou de 
mortier dans lequel il entre toujours du gros sable. Nous avons vu de ces 
enduits qui avaient acquis une extreme durete, le platre presentant dans 
la cassure un grand nombre de parcelles brillantes. 

Les enduits en blanc-en-bourre se faisaient et se font encore aujourd'hui 
avec de la chaux, du sable fin ou de la poussiere de pierre et du poil de 
vache. Quand ils ne sont pas exposes a Thumidite et qu’ils s'attachent a 

^ Les temples grecs de pierre de la Sicile, de Pestum, out conserve de nombreuses 
traces d,’un enduit extreniement fin, qui parait fait de chaux et de poussiere de marbre. 
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un bon fond, ces enduits durenl longtemps ; mais ils nV.quiercnt jamais 
de fermete. Ils n'ont d'autre avantage quo de ne pas couter cher et d'etre 
fort legers. 

ENFER, s. m. Le sejour des damnes est represente habituellement dans 
les peintures et les sculptures du moyen age par une gueule monstrueuse 
dans laquelle s'engloutissent les reprouves. Dans rOlKce des inorts, on lit 
cette priere : cc Libera me, Domine, de morte ceterna, de manu infer7ii, 
(( de ore leonis, etc. » Les artistes anciens ont traduit le texte a la lettre. 
Sur le linteau de la porte principale de la cathedrale d'Autun, qui date du 
xn® siecle, on voit, en effet, dans le Jugement dernier, du cote des 
damnes, deux mains colossales qui s'emparent d'un ressuscite. Quant aux 
gueules indiquant Tentree de Fenfer, on les retrouve sur quantile de 
bas-reliefs et de peintures. L'idee de classification des damnes dans Fenfer 
par genres de peines en raison des causes de la damnation est une idee 
dont on retrouve tres-anciennement la trace dans les monuments du 
moyen age, et le Dante n'a fait que donner a ces traditions une forme 
poetique, qui resume dans son oeuvre tout ce que les artistes occidemtaux 
avaient peint ou sculpte sur les monuments religieux. En elfet , dans des 
Mifices des xt® et xii® siecles, nous voyons Favarice, la luxure, Forgueil, 
la paresse, etc., subissant en enfer des peines proportion nees a ces vices. 
Les avares sont accables sous le faix de sacoches d'argent suspendues a 
leur cou; ceux qui se sont abandonnes aux plaisirs des sens sont devores 
par des animaux immondes; les orgueilleux sont precipitcs a has de 
chevaux lances au galop; des crapauds s'attachent aux levres des calom- 
niateurs, etc. (voy. jugement dernier, vices). 

ENGIN, s. m. On donnait ce nom a toute macliine; d'ou est venu le 
mot engineor, engingneur, pour designer Fhomrne charge de la fabri- 
cation, du montage et de Femploi des machines: d'oii le nom dHngi- 
nieur donne de nos jours a toute personae occupee de Ferection des 
ponts, du trace des voies, de la construction des usines, des machines, 
des navires, des fortifications, etc.; d'ou enfin le nom de ginie donne au 
corps. 

Parmi les engins du moyen ^ge, il y a les engins employes pour un 
service civil, comme les engins propres a monter ou transporter des far- 
deaux, les grues, les chevres, les treuils, les machines hydrauliques, les 
presses; puis les engins de guerre, lesquels se divisent en engins offensifs, 
engins defensifs et engins a la fois offensifs et defensifs. 

II est certain que les Remains possedaient des machines puissantes pour 
transporter et monter les materiaux enormes quMls ont si souvent mis en 
ceuvre dans leurs constructions. Vitruve ne nous donne sur ce sujet que 
des renseignements peu aendus et tres-vagues. Les Grecs etaient fort 
avances dans les arts mecaniques; ce qui ne pent surprendre, si Fon 
songe aux connaissances qu'ils avaient acquises en geomarie des une 
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epoque fort ancienne et qu'ils tenaient peut-^re des Pheriiciens. Depuis 
Tantiquite, les puissances mecaniques n'ont pas fait unpas; les applications 
seules de ces puissances se sent etendues, car les lois de la mecanique 
derivent de la geometric; ces lois ne varient pas, une fois connues; et 
parmi tant de choses, ici-bas, qu'on donne comme des verites, ce sont les 
seules qui ne peuvent etre mises en doute. 

Les anciens connaissaient le levier, le coin, la vis, le plan incline, le 
treuil et lapoulie; comme force motrice, ils n^employaient que la force de 
rtiomme, cede de la b^te de somme, les courants d^air ou d^eau et les 
poids. Ils n^avaient pas besoin, comme nous, d^economiser les bras de 
bhomme , puisqu'ils avaient des esclaves , et " ils ignoraient ces forces 
modernes produites par la vapeur, la dilatation des gaz et belectricite. 
Le moyen age herita des connaissances laissees par les anciens sans y rien 
ajouter, jusqu^a Pepoque oil Fesprit laique prit la tete des arts et chercha 
des voies nouvelles en multipliant d'abord les puissances connues, puis en 
essayant de trouver d^autres forces motrices. De meme qu'en cherchant la 
pierre philosopliale, les alchimistes du moyen %e firent des decouvertes 
precieuses, les mecaniciens geometres, en cherchant le mouvement perpe- 
tuel, but de leurs travaux, resolurent des problemes interessants et qui 
etaient ignores avant eux ou peut-etre oublies; car nous sommes dispose 
a crqire que les Grecs^ doues d'une activite d'esprit merveilleuse, les forces 
motrices de leur temps admises seules, avaient pousse les arts mecaniques 
aussi loin que possible. 

ENGiNS APPLIQUES A LA CONSTRUCTION. Nous voyous, daus des manuscrits, 
bas-reliefs et peintures du ix® au xn® siecle, le treuil, la poulie, la roue 
d^engrenage, la romaine, les applications diverses du levier et des plans 
inclines. Nous ne saurions preciser Fepoque de la decouverte du cric; 
mais deja, au xiv® siecle, son principe est parfaitement admis dans cer- 
taines machines de guerre. 

D'ailleurs chacun sait que le principe en mecanique est celui-ci, savoir : 
que la quantite de mouvement d"un corps est le produit de sa vitesse, 
c"est-a-dire de Tespace qu'il parcourt dans un temps donne, par sa 
masse; et une fois ce principe reconnu, les diverses applications de- 
vaient s'ensuivre naturellement, avec plus ou moins d'adresse. Dans 
les constructions romanes, on ne voit guere que de petits materiaux 
employes, materiaux qui etaient montes soit a Fepaule, soit au bourri- 
quet au moyen de poulies, soit en employant le treuil a roues que des 
hommes de peine faisaient tourner par leur poids (1). Get engin primitif 
est encore mis en oeuvre dans certains departements du centre et de 
Fouest de la France; il est puissant lor^que la roue est d'un diamMre de 
six metres, comme celle que nous avons tracee dans cet exemple, et 
qu'on peut la faire mouvoir par la force de trois hommes; mais il a 
Finconvenient d'occuper beaucoup de place, d'etre d'un transport dijBTicile^ 
et il ne permet pas de regler le mouvement d'ascension comme on peut 
le faire avec les machines de notre temps employees aux memes usages. 
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Le seul moyen de donner une grande puissance aux forces niotrices 
autrefois connues^ c^etait de les multiplier par les longueurs des leviers. 



Aussi, pendant le moyen Age, comme pendant I’antiquite, le levier ioue-tril 
e prmcipd rdle dans la fabrication -des engins. Les Remains avaient 
e eve des blocs de pierre d'un volume enorme a une grande hauteur, 
et ils dressaient tous les jours des monostyles de granit ou de marbre 

hLw diametre k la base sur quinze a dix-huit metres de 

haijeur. Les Pheniciens et les Egyptiens I’avaient fait bien avant eux: 

Wit rS I® pouvaient 6tre obtenus que par la puissance du 
pSi? * ^PPl^^^tions tres-etendues et perfectionnees de ce moyen 

On comprend, par exemple, quelle puissance pent avoir un enuin disnose 

en G un axe roulant dans une entaiUe longitudinale pratiquee dans une 
forte piece de bois E, que I’on calle en X lorsque le cLnt?er est arrive a 

big£®'rTni;at?“^'^®' dans I’axe et les pitees inclinees, deux 
tngues CD, reunies a leur sommet D comme un pied de chevre, ainsi que 



— — I KrsciiN 1 

le fait voir ie trace P ; soient des echarpes en hois puis un systeme de 
liaubans en cordages H fortement serres par des clefs; soient^ le long 
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des deux bigues^ des poulies et sur le sol^ fixees a deux pieces longitu- 
dinales^ d^autres poulies correspondantes L dont les dernieres renvoient 
les cables a deux cabestans places a distance. II faudra que le monostyle AB, 
si pesant qu il soit^ arrive a decrire un arc de cercle et a prendre la position 
u 6 ; on passera sous son lit inferieur des calles ou un bon lit de mortier, 
et lachant les cordes qui le lient peu a peu, il glissera sur son chantier et 
se posera de lui-meme sur sa base M. Il ne s^agit que d^avoir des bigues 
d une dimension proportionnee a la hauteur du bloc a dresser et un nombre 
de poulies ou de moufles en rapport avec le poids du bloc. C^est ce meme 
principe qui est adopte de temps immemorial dans la construction des 
petits fardiers (2 bis) propres a soulever et transporter de grosses pieces 
de bois. 

Mais il etait fort rare que les architectes du moyen ^ge missent en 
oeuvre des monostyles d une dimension telle qu^elle exigeM de pareils 
moyens. Pour elever des colonnes monolithes comme celles de la cathe- 
drale de Mantes^ de Peglise de Semur eh Auxois, du choeur de Teglise 
de Vezelay^ de la cathedrale de Langres^ etc._, les architectes pouvaient 
n employer que le grand treuil a levier que nous voyons figure dans les 
vitraux et dans les vignettes des inanuscrits. Ce treuil^ malgre son volume^ 
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pouvait etre transporte sur des rouleaux^ et s^il ne s agissait qua delever 
les colonnes d^un sanctuaire^ il n^etait besoin qua da lui faire faire une 




conversion, de fagon a placer son axe normal a la courbe du chevet^ 

Voici (3) un de ces engins que nous avons essaye de rendre pratique, car 
les traces que nous donnent les peintures anciennes soiit d"une naivete 
telle qu'on ne doit les considerer que comma une indication de conven- 
tion, une fagon d'hieroglyphe. En A, on voit le plan de Tengin, dont le 
treuil horizontal B est dispose de maniere a pouvoir enrouler deux cables. 
Le profil D de cet engin montre Tun des deux plateaux circulaires C du 
plan, lesquels sont munis, sur chacune de leurs faces , de huit dents 
mobiles, dontle detail est presente en G de face et de profil. Les grands 
leviersE sont a fourchettes et embrassent les plateaux circulaires; aban- 
donnes a eux-mtoes, ces leviers prennent la position KL, venant frapper 
leur extremite sur la traverse L, a cause des contre-pokis I. Alors les 

^ Les enghigneurs du moyeii 4ge n’toient pas embarrasses pour faire nioiivoir d’euor- 
mes charpentes toutes brandies; nous en aurons tout k I’heure la preuve. 




dents My tombees sur la partie inferieure de leur entaille^ par leur propre 
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poids et la position de leur axe, opposent un arret a I’extremite de la 
fleche du levier entre la fourchette; les hommes qui, etanl monies par 
Techelle N, posent leurs pieds sur la traverse 0, en tiraiit, s’il est besoin 
sur les echelons, comme I’indique le personnage trace sur notre p'rofd 
font descendre I’extremile du levier 0 jusqu’en O'. ].,e plaleau a ainsi fait 
un huitierae de sa revolution et les cables se sont enroules sur le trcuil. 
Abandonnant la traverse 0, le levier remoiite a sa premiere position 
sous Faction du contre-poids ; les homines remontent se placer sur la 
traverse, et ainsi de suite. IFechelle N et la traverse 0 occupant toute la 
largeur de Fengin entre les deux leviers, six hommes au moins peuvent 
se placer sur cette traverse faQonnee ainsi que Findique le detail P, et 
donner aux leviers une puissance tres-considerable , d’aufanf que ces 
hommes n’agissent pas seulement par leur poids, mais par Faction de 
tirage de leurs bras sur les echelons. Dans le detail G, nous avons figure, 
en R, une des dents tombee , et, en S, la dent correspondante relevee. 
Ces sortes d’engrenages mobiles, opposant une resistance dans un sens 
et s’annulant dans Fautre, prenant leur fonction de dent par suite de la 
position de la roue, sont tres-frequents dans les machines du moyen age. 
Villard de Honnecourt en donne plusieurs exemples, et entre autres dans 
sa roue a marteaux, au moyen de laquelle il pretend ohfenir une rotation 
sans le secours d’une force motrice etrangere. 

Le verin, cet engin compose aujourd’hui de fortes pieces de hois hori- 
zontales dans lesquelles passent deux grosses vis en bois qui traversent 
Fune des deux pieces et d’un pointail vertical qui les reunit, etait employe, 
pendant le moyen Age, pour soulever des poids tres-considerablcs, et a 
dii preceder le cric. Yillard de Honnecourt donne un de ces engins ' dont 
la puissance est superieure a celle du cric, mais aussi est-il beaucoup plus 
volumineux (4). Une grosse vis en bois verticale, terminee ii sa partie infd- 
rieure par un cabestan, passe a travers la piece A et tourne au moyen des 
pivots engages dans la sabliere B et dans le chapeau C ; deux montants 
inclines relient ensemble les trois pieces horizontales. Deux montants a 
coulisses D repoivent, conformement a la section E, un gros ecrou en 
bois dur armd de brides de fe'r et supportant un anneau avec sa louve F. 
En virant au cabestan, on faisait necessairement monter Fecrou entre les 
deux rainures des montants D, et Fon pouvait ainsi soulever d’enormes 
fardeaux, pour peu que Fengin fut d’une assez grande dimension. 

L’emploi des plans inclines etait tres-frequent dans les constructions 
de 1 antiquite et du moyen Age; nous en avons donne un exemple remar- 
quable a Farticle ficHAFxm) (fig. 1 et 2). On evitait ainsi le danger des 
ruptures de cables dans un temps oii les chaines en fer n'etaient pas 
employees pour elever des materiaux d’un fort volume, et on n’avait pas 


‘ PI. XLIII. Voy., dansFedit. anglaise de r^/6um de Villard, Londres, 1859 la 

SaL cet engin. Voy. I’ddit. francaise; Album de 

> ula) cl de Honnecourt^ Dehon, 1838. 
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besoin d'employer des puissances motrices extraordinaires. 11 est certain 
qu"au moyen d"une tremie elevee suivant un angle de 45 degres^, par 



exemple (5)^ deux poulies etant placees au sommet en k, deux autres poulies 

5 

A. 



de renvoi en D, et un ou deux cabestans en le poids C etant pos6 sur des 
rouleaux^ on epargnait beaucoup de forces; mais il va sans dire que cette 
maniere d'elever des materiaux propres a la construction ne pouvait 
s^employer qu'autaiit que les btements n’atteignaient qu'une hauteur 
tres-mediocre : or les edifices du moyen age sont souvent fort eleves. 

^8 
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Aussi^ pour la construction des ceuvres hautes de ces edifices^ parait-il 
que Ton employa la chevre et la grue. II existait encore, vers le commen- 
cement de notre siecle, sur le clocher sud de la cathedrale de Cologne, 
alors elevee au niveau des voutes hautes de la nef environ, une grue 
soigneusement recouverte d^une chape en plomb et qui datait du xiy‘' siecle, 
c"est-a-dire du moment oii les travaux avaient ete interrompus. Nous ne 
possedons pas, sur cet engin curieux, de documents certains; nous n"en 
connaissons que la forme generale, qui rappelait celle des grues encore 
employees pendant le dernier siecle. Les mater iaux etaient apportes a 
pied d'oeuvre sous le bee de la grue au moyen de grands hinards ou 
fardiers a deux roues, ainsi queTindique la fig. 6. Un long timon servant 



de levier permettait, lorsque la pierre avait ete bardee sur le plateau A, 
de soulever ce plateau en abaissantrextremite B, et de faire rouler Tengin 
jusqu^au point oil le cable de la grue pouvait saisir la pierre au moyen 
d"une louve. 

Ces engins sont encore en usage aujourd'hui dans les provinces du 
Midi. II n^y a pas plus de vingt ans que des perfectionnements notables 
ont ete ' apportes dans le systeme etla fabrication des engins employes 
pour les constructions; jusqu^alors les engins dont on se servait au 
xm® siecle ' etaient aussi employes soit pour transporter les materiaux 
d un point a un autre, soit pour les elever verticalement. La chevre, cette 
admirable et simple iilvention qui remoiite a la plus haute antiquite, est 
encore en usage aujourd'’hui, et il est probable qu^on s^en servira long- 
temps. ' ^ 

ENGINS DE GUERRE. 11 est ueccssaire, pour mettre de la clarte dans notre 
.texte, de diviser ces machines en raison de leur fonction : engins d'at- 
taquey engins d aitaque et de defense^ engins de defense seulement. 
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Engins offensifs avant Tartillerie a feu. — Vitruve ^ paiie de trois machi- 
nes propres a Tattaque : les catapultes^ les scorpions et les balistes. Les 
catapultes et les scorpions sont ranges par lui dans la meme categorie ; 
ces engins etaient destines a projeter des dards d"une grande longueur 
et d^un poids assez considerable. Naturellement c/est la dimension du 
projectile qui donne celle de la machine. Le propulseur consistait en des 
ressorts de bois tendus au moyen de cordes et de treuils. Malheureusement 
Vitruve ^ qui releve scrupuleusement les dimensions relatives de chaque 
partie de ces machines, oublie de nous decrire leur structure; de sorte 
qu"il est difficile de se faire une idee passablement exacte du syst^me 
adopte. Perrault, dans sa traduction du texte latin , nous donne la repre- 
sentation d"une catapulted; mais nous avouons ne pas etre satisfait de son 
interpretation. Son propulseur ne pourrait avoir qu^’une action tres-faible 
et ferait plutdt basculer le trait qu^il ne Fenverrait suivant une ligne droite. 
Vegece^ parle des balistes, des onagres, des scorpions, des arcs-balistes; 
mais ses descriptions sont d"un laconisme tel que Fon ne peut en rien 
tirer de concluant; nous savons seulement par lui que la baliste etait 
tendue au moyen de cordes ou de nerfs, que le scorpion etait une baliste 
de petite dimension, une sorte d^arbalete, « scorpiones dicebant^ quas 
nunc manubalistas vacant; i) que Fonagre langait des pierres et que la 
force des nerfs devait ^tre calculee en raison du poids des projectile^; 
mais il se garde bien de nous faire savoir si ces onagres sont des machines 
mises en mouvement par des contre-poids, des cordes tordues ou des 
ressorts. Les commentateurs de ces auteurs anciens sont d^autant plus 
prolixes que les textes sont plus laconiques ou plus obscurs; mais ils ne 
nous donnent pas de solutions pratiques. 

Si Vegece semble indiquer que la baliste soit une grande arbalete fixe 
propre a lancer des traits, Vitruve pretend que la baliste est destinee a 
lancer des pierres dont le poids varie de deux livres a deux cent cinquante 
livres; il ne nous fait pas connaitre si cet engin est mu par des contre-poids 
ou des ressorts. La baliste donnee par Perrault enverrait son projectile 
a dix pas, si m^me il ne tombait pas sur FafiFut. Ammien Marcellin * est 
un peu moins obscur dans les descriptions qu"il nous a laissees des 
machines de guerre offensives employees de son temps, c^est-a-dire au 
IV® siecle. D'^apres cet auteur, la baliste est une sorte de grande arbalete 
dont le projectile (le javelot) est lance par la force de reaction de plusieurs 
cordes a boyaux tordues. Le scorpion, que de son temps on appelait 
onagrCy est positivement le caable du moyen age, c/est-a-dire un engin 
compose d"un style dont le pied est tortille entre des cordes tendues , 
comme la clef d"une scie, et dont la t^te, munie d"une cuiller, revolt un 

^ L. X, cap. XV et xvi. 

^ PI. LXIV. 

De re militari, 1. TV, cap. xxu. 

^ L.XXTIT, cap. iv. 
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boulet que ce style en decliquant envoie en bombe. Animien Marcellin 
designe aussi cet engin sous le nom de tormmium., <k‘. torquere, tordre. 

Nos lecteurs ne nous sauront pas mauvais gre do ne ri(‘n ajoider aux 
textes aussi diffus que peu concluants des comnientateui^s de Vitruve, de 
Vegece^ d'Ammien Marcellin; ils voudront bien nous peruu'ttre de passer 
a Tetude des engins du moyen age sur lesquels nous possedons des donnees 
un peu inoins vagues. 

Les engins d'attaque^ depuis Tinvasion des barbares jusqu'a iVinploi de 
Tartillerie a feu, sont en grand nombre : les mis son! inus par des eontre- 
poids comme les trebuchets, les mangonneaux ; d’autr('s par la tension 
de cordes, de nerfs, de branches de ressorts de bois ou d’acier, comme les 
caables, malveisines ou male-voisines, les pierrieres; d'autres par leur 
proprepoids et Timpulsion des bras, comme les moutons, bcliers, bossons. 
Rien ne nous indique que les Remains, avant le v*" sieclo, aient employe 
des machines de jet a contre-poids , tandis qu'ils connaissaient et em- 
ployaient, ainsi que nous venons de le dire, les engins a ressorts, les 
grandes arbaletes a tour^ a un ou deux pieds, ainsi qu’on peut s'en 
assurer en examinant les bas-reliefs de la colonne Trajane. Les machines 
de jet mues par des contre-poids sont d’une invention posterieure aux 
machines h ressorts, par la raison que les engins a ressorts ne sont que 
^application en grand d"une autre arme de main conuue de toute aiitiquite, 
Tare. Les machines a contre-poids exigent, dans leur fabrication, un si 
grand nombre de precautions , de calculs, et des moyens si puissants, 
qu^on ne peut admettre qu'elles aient etc connues des barbares qui enva- 
hirent les Gaules. Ceux-ci durent imiter d^abord les machines do guerre 
romaines, puis aller demander plus tard a Byzance les inventions tres- 
perfectionnees des Grecs. Les engins inconnus jusqu'alors dont parlent 
les annales de Saint-Bertin, et qui furent dresses devant les rnurailles 
dAngep occupee en 873 par les Normands, avaient probablement etc 
importes en France par ces artistes que Charles le Chauve laisait venir de 
Byzance. Les annalistes et les poetes de ces temps recules, et menae ceux 
d une epoque plus recente , sont d^’un laconisme desesperant lorsqu^ils 
parlent de ces engins, et ils les designent indifieremment par des noms 
pris au hasard dans Tarsenal de guerre, pour les besoins de la mesure ou 
de la rime, de sorte que, jusque vers le temps de Charles V, oil les chroni- 
queurs devienneiit plus precis, plus clairs, il est certaines machines 
auxquelles on peut ditficilement donner leur nom propre. Nous allons 
essayer cependant de trouver Temploi et la forme de ces divers engins. 

Dans la chanson de Roland, on lit : 

« Li reis Marsilieest de guerre vencud, 

« Vus li avez tuz ses castels loluz, 

« Od VOS caables avez fruiset ses murs, 


Voy. Cabulus^ Balista. Ducange, Gloss, 
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Or^ pour que les murs aient ete froisses, endommages par les caables^ il 
faut admettre que les caables lan^aient des blocs de pierre. Le caable est 
done une pierriere. cdJne grande periere, que Ton claime cliaable, si 
grosse.... ^ » Guibert de Nogent;, dans son Histoire des Croisades% 
parle des nombreuses balistes qui furent dressees autour des murailles de 
la ville de Cesaree par Tarmee des chretiens. Ces caables ou chaables et 
ces balistes nous paraissent etre une imitation des engins a ressorts en 
usage chez les Remains et perfectionnes par les Byzantins. li est certain 
que ces engins avaient une grande puissance^, car le meme auteur rapporte 
que ces machines vomissaient avec fureur les plus grosses pierres qui;, 
« non-seulement allaient frapper les murs exterieurs^ mais souvent m^me 
c( atteignaient de leur choc les palais les plus eleves dans Tinterieur de la 
c< ville. » Ces balistes etaient posees sur des roues et pouvaient ainsi etre 
changees de place suivant le besoin ; e'etait la^ d'ailleurS;, une tradition 
romaine^ car sur les bas-reliefs de la colonne Trajane on voit quelques- 
uns de ces engins poses sur des chariots traines par des chevaux. Beaucoup 
d'auteurs ont essaye^ en s^appuyant sur les representations peintes ou 
sculptees du moyen ^ge^ de rendre compte de la construction de ces 
machines de jet ; mais ces interpretations figurees nous paraissent etre en 
dehors de la pratique et ressembler a des jouets d^enfants assez naivement 
congus. Gependant leur effet^ bien qu'il ne put etre compare a celui pro- 
duit par Tartillerie a feu^ occasionnait de tels desordres dans les travaux 
de fortification^ quil faut bien croire a leur puissance et tacher d"en donner 
une idee exacte. C^est ce a quoi nous nous attach ons dans les figures qui 
vont suivre^ et qui^, tout en respectant les donnees generates que nous 
fournissent les vignettes des manuscrits et les bas-reliefs ^ sont etudies 
comme s’il fallait en venir a Texecution. Bien entendu^, dans ces figures^ 
nous n'avons admis que les procMes mecaniques connus des ingenieurs 
du moyen age. 

Voici done d^abord un de ces engins^ baliste ^ caable ou pierriere^ mu 
par des ressorts et des cordes bridees, propre a lancer des pierres (7). La 
piece principale est la verge A, dont l^’extremite inferieure passe dans un 
faisceau de cordes tordues au moyen de clefs B et de roues a dents 
arretees par des cliquets. Les cordes sont passees dans deux anneaux 
tenant a la tige a laquelle la roue a dents vient s^adapter^ ainsi que Tindique 
le detail D. Ges cordes ou nerfs tordus a volonte a la partie inferieure de 
la verge avaient une grande force de rappel Mais pour augmenter encore 
la rapidite de mouvement que devait prendre la verge^ des ressorts en bois 
et nerfs entoures de cordes^ formant deux branches d'arcs E attachees a 


^ Guillaume de Tyr, liv. VI, chap. xv. 

^ L. VIL 

^ On sait que les menuisiers tendent les lames de scie au moyen de cordes ainsi 
tordues et bridges par un petit morceau de bois qui fait absolument reffet de la verge 
de notre engin. 
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la traverse-obstacle^ forcaient la verge a venir frapper violemiiient cette 
traverse lorsqu'au moyen du treuil G on avait amene cette verge a la 
position horizontale. Lorsque la verge A etait abaissee autant que possible^ 
un homme^ tirant sur la cordelette faisait echapper la branche de fer I 
(voy. le detail K);, et la verge ramenee rapidement a la position verticale^ 
arretee par la traverse-obstacle envoyait au loin le projectile place dans 
la cuiller L. On reglait le tir en a,joutant ou en supprimant des fourrures 
en dedans de la traverse F^ de maniere a avancer ou a reculer Tobstacle, ou 
en attachant des coussins de cuir rembourres de chiffons a la paroi ante- 
rieure de Tarbre de la verge. Plus Tobstacle etait avance, plus le tir etait 
eleve; plus il etait recule^ plus le tir etait rasant. Le projectile obeissait a la 
force centrifuge determinee par le mouvement de rotation de la cuiller et 
a la force d'impulsion horizontale determinee par Farret de la traverse F. 
La partie inferieure de la verge presentait la section afin d^emp^cher la 
deviation de Tarbre qui^ d'ailleurs, etait maintenu dans son plan par les 
deux tirages des branches du ressort E. Les crochets 0 servaient a fixer 
le chariot en place^ au moyen de cordes liees a des piquets enfonces en 
terre^ et a attacher les traits et palonniers necessaires lorsqu’il etait besoin 
de le trainer. Quatre hommes pouvaient abaisser la verge en agissant sur 
le treuil G. Pour qu^un engin pared ne fdtpas detraque promptement par 
la secousse terrible que devait occasionner la verge en frappant sur la 
traverse-obstacle, il fallait necessairement que cette traverse fht maintenue 
par des contre-fiches en charpente et par des fcandes en fer, ainsi que 
Findique notre fig. 7. Un profil geometral (8) fait voir la verge abaissde 



au moyen du treuil et la verge frappant la traverse-obstacle, ainsi que le 
depart du projectile de la cuiller, les ressorts tendus lorsque la verge est 
abaissee, et detendus lorsqu'eile est revenue a sa position normale. 
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Des machines analogues a celle-ci servaient aussi a lancer des traits; 
mais nous y reviendrons bientot en parlant des grandes arbaletes a tour. 
Nous allons continuer la revue des engins propres a jeter des pierres ou 
autres projectiles en bombe. 

Villard de Honnecourt ^ nous donne leplan dhiri de cos grands trebuchets 
a contre-poids si fort employes pendant les guerres des ot siecles. 
Quoique belevation de cet engin manque dans le inanuserit de notre 
architecte picard du xiii® siecle , cependant la figure qu'il presente et 
rexplication qu^ilyjoint jettent une vive lumiere surces soiles de machines. 
Villard ecrit au bas de son plan la legende sui\'ante - : « Se vus ^'oles faire 
c( le fort engieng con apiele trebucet prendes ci gard. Ves ent ci les soles 
« si com il siet sor tierre. Ves la devant les .ij. windas ^ et lo corde ploie 

^ Vo\. V Album de Villard de IToimecoiirt, pub. par MM. Lassus ct Alfred Darcel 
(Paris, Delion, 6dit. 1858), el Tedition aiiglaise pub. par M. Willis (Oxford, f\arker). 

“ « Si vous voulez fa^onner le fort engin qii’on appelle trebuchct, faitos ici atten- 
« lion. En voici les sabliei*es coiiime elles reposent a lerre. Voici devant les deux 
« treuils et la corde double avec laquelle on ravale la verge. Voir le pouvez cn cette 
' autre page. II y a grand faix a ravaler, car ce contre-poids est Ires-pesant ; car il se 
« compose d’une huche pleiue de terre qui a deux grandes loises de long, siir neiif pieds 
‘I de large et douze pieds de profondeur. Etau d6cocher de la lleche (de la chcville), 
« pensez ! et vous en domiez garde, car elle doit etre maintenue h celte traverse du 
« devant. » 

® MM. Lassus et Darcel ont traduit windas par ressort; windas on gaindas est 
employ^, en vieux fran^-ais picard, comme cabestan et comme treuil, couunc cylindre 
autoiir duquel s’enroule une corde. Perrault , dans sa traduction du chapitre : De ba- 
listarum rationihus (Vitruve, L. X, cap. xvi), se sert du mot vindas dans le sens de 
treuil et non de cabestan; aujourd’hui on dit encore une gwnde, en langage de machi- 
niste de theatre, pour designer une cordelle s’enroulanl sur im cjlindre horizontal otr 
treuil;. d’oti gum/er, qui vent dire, en style de machiniste , appuyer sur le treuil, 
e’est-k-dire le faire lourner de maniere a enrouler la corde soutenant un fardeau. Diego 
Veano, dans la Vraie instruction de iUimilerie (Franefort, 1615, p. %.2l4), donne 
un cric qu’il nomme martinet en frangais, wmde en llainand ; puis une chevre a sou- 
lever les pieces, qu’il appelle gmndal. Windas n’etait done pas, comme le croit 
M. Willis, un cabestan, d’apres Tautorite de La Hire et de Felibien, autorites trop 
recenles pour etre de quelque poids en ces mati^res. M. Willis, dans I’edition anglaise 
de Villard de Honnecoart releve avec raison I’erreur commise par les commentateurs 
frangais ; mais il en conclut, a tort suivant nous, que les windas sont de petits cabestans 
iix^s sur les deux branches anterieures du plan de Villard, branches qui sont evidem- 
ment des ressorts que M. Willis gratifie , dans la gravure jointc a son commentaire, 
d’assemblages omis par Villard ; au contraire, notre auteur a le soin de faire voir que 
les deux branches doubles sont chacune d’un seul morceau, qu’elles sontfaites au moyen 
de fourches naturelles. D’ailleurs les deux treuils horizontaux, wmdas, mentionn6s et 
traces par Villard, rendent la fonction des cabestans inutile, et une corde s’enroulant 
autour d’un cabestan ne saurait prealablement faire le tour d’un treuil horizontal, car 
alorsle cabestan ne pourrait fonctionner a cause de la resistance de frottement qu’oflri- 
raii le ckble enroule sur le treuil. M . Willis aurait du supposer des poulies et non des 
treuils; maisle dessin de Villard n’indique des poulies qu’a fextr^mite des ressorts. 
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c( a coi ou ravale la verge. Veir le poes en cele autre pagene (c"est cette 
c< seconde page qui manque). II y a grant fais al ravaler^ car li contrepois 
« est mult pesans. Car il i a une huge plainne de tierre. Ki .ij. grans 
c< toizes a de lone et . viiij . pies de le^ et .xij . pies de profont. El al descocier 
~ c( de le fleke ^ pauses. Et si vus en donez gard, car ille doit estre atenue 
c( a cel estancon la devant. » Le plan donne par Villard presente deux 
sablieres paralleles espacees kune de Tautre de huit pieds^ et ayant chacune 
trente-quatre pieds de long. A quatorze pieds de kextremite anterieure des 
sablieres est une traverse qui, a kechelle, parait avoir vingt-cinq pieds de 
long; puis quatre grands goussets, une croix de Saint-Andre horizontale 
entre les deux sablieres longitudinales ; pres de kextremite posterieure, 
les deux treuils accompagnes de deux grands ressorts horizontaux en 

Les commentateurs frangais de Villard de Honnecourt ont done, nous semble-t-il, 
compris la fonction des deux ressorts independante de celle des deux treuils horizon- 
taux ; ces ressorts 6taient fort utiles pour forcer la verge a quitter la ligne verticale, au 
moment oil les tendeurs commengaient k abattre son sommet; car, contrairement k ce 
que dit M. Willis, Teffort le plus grand devait avoir lieu lorsque la corde de tirage fai- 
sait un angle aigu avec la verge : c’6tait alors que Faide des ressorts etait vraiment 
utile. Du reste , nos figures exphquent Faction du mecanisme. Quant k Farr^t ou la 
fiche verticale que M. Willis croit 6tre lemoyen propre k arreter la verge lorsqu’elle 
est abattue , nous dirons d’abord que Villard indique cette fiche sur plan horizontal, 
puis que cette fiche est trop loin du plan d’abatlage de la verge pour pouvoir la main- 
tenir. Ge moyen n’aurait rieii de pratique ; cette fiche serail arrach^e; comment serait- 
elle maintenue k la sabliere? comment ne serait-elle pas attir^e en dehors de la verticale 
par Feffort de la verge ? Cette barre indiquee dans le plan de Villard nous semble un 
des leviers du premier treuil, muni peut-etre d’un anneau ^ son extr^mite pour passer 
une corde, de maniere k faciliter Fabattage. 

^ MM. Lassus et Darcel supposent qu’il est ici question d’une fleche propre a etre 
lanc6e ; le trebuchet ne lance pas de fleches, mais bien des pierres, ,c’est-Si-dire des 
projectiles k toute voice. M. M^rimee a releve cette erreur et pretend que la fleke doit ^tre 
prise pour la verge de Fengin. L’opinion de M. Willife nous parait preferable : il pre- 
tend que la fieche doit s’entendre ici comme verrou ferra6 , shot ; que le mot fleke se 
rapporte a la cheville qui maintient la corde de tirage k Fextremite de la verge, cheville 
que le maitre de Fengin fait sauter d’un coup de maillet. G’est le mot anglais click 
qui correspond au mot frangais declic. Si le mot fleke s’entendait pour un projectile, le 
texte de Villard n’aurait pas de sens, tandis que notre auteur a parfaitement raison 
de recommander aux servants de Fengin de prendre garde a eux au descocier de la 
fleke, e’est-k-dire de la cheville qui arrete la verge k Vestangon ant^rieur ; car s’ils ne 
s’eloignaient pas, ils pourraient 4tre tues d’un revers de la fronde au moment oil la 
verge decrit son arc de cercle (voy. les fig. 9, tO et 42). Nous n'avons pas la 
pretention d’avoir compl^tement interpr4t6 le trebuchet de Villard, mais nous nous 
sommes efforce de rendre son j^u possible ; gen4ralement, lorsqu’il s’agit de figurer ces 
anciens engins de guerre, on n’apporte pas dans les details le scrupule du praticien 
oblig4 de metlre k execution le programme donne. De tons ces engins figures, nous 
n’en connaissons aucun qui puisse fonctionner ; nous avons peDs6 qu’il 4taiL bon une 
fois de les tracer comme s’il nous fallait les faire ex4cuter devant nous et nous en 
servir . 
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bois. Cest la an engin eiiomie^ et Villard a raison do re(*oniinander de 
prendre garde a soi au moment oii la verge est dncochee. Presentons de 
suite une elevation perspective de cette machine^ afin quo nos lecteurs 
puissent en prendre une idee generale. Villard ne nous donne quo lo plan 
des sablieres sur le sol^ mais nombre de vignettes de nianuserits nous 
permettent de completer la figure. Un des points irnportants de la descrip- 
tion de Villard} c"est le cube du contre-poids. Cos huches ne sont pas des 
parallelipipMes } mais des portions de cylindres dans la plupart des 
anciennes representations : or^ en donnant a cette huclie la forme indiquee 
dans notre fig. 9 et les, dimensions exprimees dans le texte de Villard 
nous trouvons un cube d'environ 20 metres ; en mettant le metre do terre 
a 1^200 kil., nous obtenons 26^000 kil. « II y a grand faix a ravaler. )) Pour 
faire changer de place un pared poids, il fallait un levier d’uae grande 
longueur : la verge etait ce levier; elle avait de quatre toises a six toises 
de long (de huit a douze metres), se composait de deux pieces de bois 
fortement reunies par des freltes en fer et des cordes, et recevant entre 
elle deux un axe en fer fa^onne ainsi que I'indique le detail A. Les tou- 
rillons de cet axe entraient dans les deux pieces verticalcs B, renforcees, 
ferrees a leur extremite et maintenues dans leur plan par des contre- 
fiches. En cas de rupture du tourillon, un repos C recevait lo renfort 
afin d^eviter la chute de la verge et tous les degats que cctto chute pouvait 
causer. 

Voyons comme on manoeuvrait cet engin, dont le profil geometral est 
donne (10). Lorsque la verge etait laissee fibre, sollicitee par le contre- 
poids C, elle prenait la position verticale AB. C^etait pour lui faire aban- 
donner cette position verticale qn’il fallait un plus grand effort de tirage, 
k cause de fiaiguite de Tangle forme par la corde de tirage et la verge ; 
alors on avait recours aux deux grands ressorts de bois traces sur le plan 
de Villard et reproduits sur notre vue perspective (fig. 9). Les cordes 
attachees aux extremites de ces deux ressorts venaient, en passant dans 
la gorge de deux poulies de renvoi, s^attacher a des chevilles plantees dans 
le second treuil D (fig. 10) ; en manoeuvrant ce treuil a rebours, on bandait 
les deux cordes autant qu^ pouvaient le permettre les deux ressorts. 
Prealablement, la boucle E, avec ses poulies jumelles F, dans lesquelles 
passait la corde de tirage , avait ete fixee a Tanneau G au moyen de la 
cheville H (voy. le detail X). La poulie I roulait sur un cordage peu tendu 
K.,L, afin de rendre le tirage des treuils aussi direct que possible. Au 
moment done ou il s^agissait d^abaisser la verge, tout etant ainsi prepare, 
un servant etant monte attacher la corde double a Tanneau de la poulie 
de tirage, on decliquait le treuil tourne a rebours, les ressorts tendaient 
a reprendre leur position, ils faisaient faire un ou deux tours au treuil D 
dans le sens voulu pour Tabattage et aidaient ainsi aux hommes qui com- 
men^aient a agir sur les deux treuils, ce qui demandait d^autant moins de 
torce que la verge s^eloignait de la verticale. Alors on detachait les boucles 
des cordes des ressorts et on continuait Tabattage sur les deux treuils en 




a b et b', Huit hommes (deux par levier pour un engin de la dimension 
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de celui represente fig. 10), des Tinstant que la verge etait sortie de la 



hgne veriicale aiz moyen des ressorts, pouvaient amener celle-ci suivant 
la position A.-'F. Le chargeur prenait la poche en cuir et cordes M, la 
ra^eait dans la rigole horizontale en M', plaoait dedans un projectile; 
puis, d’m coup de maillet, le decliqueur faisait sauter la cheville H. La 
verge, n etant plus retenue, reprenait la position verticale par un mouve- 
ment rapide etenvoyait le projectile au loin. C’est ici ou Fon ne se rend 
pas, taute de I’experience acquise par la pratique, un compte exact de 
1 ettet des forces tMinbinees, de la revolution suivie par le projectile et du 
moment oy il doit ijuitter sa poche. Quelques commentateurs paraissent 
avoir considere la poche du projectile domme une veritable fronde se 
composaat de deux attaches; dont une fixe et Fautre mobile, de maniere 
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que^ par le mouvement de rotation imprime au projectile, Vune des deux 
attaches de la fronde quittait son point d'attache provisoire, et le projectile 
ainsi abandonne a lui-m^me decrivait dans Tespace une parabole plus ou 
moins allongee. 

D'abord, bien des causes pouvaient modifier le decrochement de Tune 
des cordes de la fronde : le poids du projectile, son tirage plus ou 
moins prononce sur Tune des deux cordes, un leger obstacle, un frot- 
tement. II pouvait se faire ou que le decrochement eut lieu trop t6t, 
alors le projectile etait lance verticalement et retombait sur la tete des 
tendeurs; ou qu^il ne se decrochat pas du tout, et qu'alors, rabattu avec 
violence sur la verge, il ne la brisat. En consultant les bas-reliefs et les 
vignettes des manuscrits, nous ne voyons pas figures ces ceux brides de 
fronde et Tattache provisoire de fune d'elles; au contraire, les brides de 
la fronde paraissent ne faire qu"un seul faisceau de cordes ou de lanieres, 
avec une poche a Textremite, comme Tindique nos figures. De plus, nous 
voyons souvent, dans les vignettes des manuscrits, une seconde attache 
placee en contre-bas de Tattache de la fronde et qui parait devoir brider 
celle-ci, ainsi que le fait voir meme la vignette (11) reproduce dans les 


11 



editions frangaise et anglaise de Villard de Honnecourt. Ici le tendeur 
tient a la main cette bride secondaire et parait Tattacher a la queue de 
la fronde. Cest cette bride, ce sous-tendeur, que dans nos deux fig. 9 
et 10 nous avons trace en P, le supposant double et pouvant etre attache 
a diflferents points de la queue de la fronde ; on va voir pourquoi. 
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Soit (12) le niouvement de la verge, lorsque apres avoir etc abaissee elle 
reprend brusquement la position verticale par relict du e-o!itre-poids. Le 





projectile devra d<§crire la courbe ABC. Or il arrive un moment on la fronde 
sera normale k Fare de cercle d6crit par la verge, e’est-a-dire ofi cette fronde 
sera exactement dans le prolongement de la verge qui esl le rayon de cet 
^ <^®rcle. Alors le projectile, mu par une force centrifuge considerable, 
tendra k s 4chapper de sa poche. II est clair que la fronde sera plus rapi- 
aement amenee dans la ligne de prolongement de la verge suivant que 
courte et que le poids du projectile sera plus consi- 
aerame. la fronde arrive dans le prolongement de la ligne de la verge 
orsque ce le-ci est au point D de Tare de cercle, le projectile ne sera pas 
ance u cote des enneinis, mais au contraire sur ceux qui sont places 
ernere 1 engiri. II y avait done un premier calcul a faire pour donner a 
la tronde une longueur voulue, afm qu’ayant a lancer un poids de..., elle 
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arrival dans le prolongement de la ligne de la verge lorsque celle-ci etait 
pres d'atteindre son apogee. Mais il fallait alors determiner par une secousse 
brusque le depart du projectile, qui autrement aurait quitte le rayon en 
s'eloignant de Tengin presque verticalement. C'etait pour determiner cette 
secousse qu'etait fait le sous-tendeur P. Si ce sous-tendeur P etait attache 
en P^, par exemple, de maniere a former avec la verge et la queue de la 
fronde le triangle P'OR, la queue OP^ ne pouvait plus sortir de Tangle P'OR, 
ni se mouvoir sur le point de rotation 0. Mais le projectile C continuant sa 
course forqait la poclie de la fronde a obeir a ce mouvement d'impulsion 
jusqu'au moment oil cette poche, se renversant tout a fait, le projectile 
abandonne a lui-meme etait appele par la force centrifuge et la force 
d'impulsion donnee par Tarret brusque du sous-tendeur a decrire une 
parabole C^E. 

Si, comme Tindique le trace S, le sous-tendeur P etait fixe en P''^', c"est-a- 
dire plus pres de Tattache de la queue de la fronde, et formait un triangle 
P^/Q'R^ dont Tangle 0' etait moins obtus que celui de Texemple precedent, 
la secousse se faisait sentir plus tot, la portion de la fronde laissee libre 
decrivait une portion de cercle ou plutot une courbe par 

suite du mouvement principal de la verge; le projectile abandonne 
il lui-meme sous le double mouvement de la force centrifuge principale 
et de la force centrifuge secondaire occasionnee par Tarret P^-', etait lance 
suivant une ligne parabolique se rapprochant plus de la ligne 

horizontale que dans Texemple precedent. En un mot, plus le sous-ten- 
deur P etait raidi et fixe pres de Tattache de la fronde, plus le projectile 
etait lance horizontalement; plus, au contraire, ce sous-tendeur etait lache 
et attache pres de la poche de la fronde, plus le projectile etait lance 
verticalement, Ces sous-tendeurs etaient done un moyen necessaire pour 
regler le tir et assurer le depart du projectile. 

S'il fallait regler le tir, il fallait aussi eviter les effets destructeurs du 
contre-poids qui, arrive a son point extreme de chute, devait occasionner 
une secousse terrible a la verge, ou briser tous les assemblages des contre- 
fiches. A cet effet, non-seulement le mouvement du contre-poids etait 
double, c"est-a-dire que ce contre-poids etait attache a deux bielles avec 
deux tourillons, mais encore, souvent aux bielles memes, etaient fixes des 
poids en bascule^ ainsi que le font voir nos figures precedentes. Voici quel 
etait Teffet de ces poids T. Lorsque la verge se relevait brusquement sous 
Tinfluence de la huche chargee de terre ou de pierres, les poids T, en 
descendant rapidement, exercaient une influence sur les bielles au moment 
oil la huche arrivait au point extreme de sa chute et oil elle etait retenue 
par la resistapee opposee par la verge. Les poids n^ayant pas a subir 
directement cette resistance, continuant leur mouvement de chute, fai- 
saient incliner les bielles suivant une ligne gh et detruisaient ainsi en 
partie le mouvement de secousse imprime par la tension brusque de ces 
bielles. Les poids T decomposaient, jusqu'k un certain point , le tirage 
vertical produit par la huche, et neutralisaient la secousse qui eiit fait 
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rompretous les tourillons, sans alterer en rien le mouvement rapide de la 
verge, en substituani un frottement sur les tourillons a un choc produit 
par une brusque tension. 

Ces engins a contre-poids furent en usage jusqu'au moment oil Tartil- 
lerie a feu vint remplacer toutes les machines de jet du moyen age. Le 
savant bibliophile M. Pichon poss^de un compte (attachement) de ce qui a 
ete paye pour le transport d"un de ces engins en 1378, lequel avait servi 
au siege de Cherbourg. Voici ce curieux document, que son possesseur a 
bien voulu nous communiquer : « La monstre Thomin le bourgois de 
« Pontorson gouvernour de Pengin de la dite ville, du maistre charpentier, 
« de V autres charpentiers, de X masons et cancours, de XL tendeurs 
« et XXXI charret a compter le cariot qui portela verge d^iceluy engin; 
c< pour trois charreltiers qui sont ordennes servir celui engin au siege 
c( de Cherbourt, venu a Carentan et nous Endouin Channeron, dotteur 
c< en la seigneurie, bailly de Costentin et Jehan des lies, bailly illec 
« pour le roy notre sire es terres qui furent au roy de Navarre, comis et 
« deputez en ceste partie, de par nos seigneurs les generaulx commis 
« du roy notre sire pour le fait dudit siege ; le XV jour de novembre 
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(c Et premierement : 

c< Le dit Thomin le maistre gonduom dudit engin, X jours. X T 

c( vault pour X jours (I P 

c< Some ci dessus. 

« Michel Rouife, maistre charpentier dudit engin, X jours. V T 

<c vault pour X jours C p 

« Etc. » 


Suit le compte des charpentiers, magons, tendeurs, charrettes et che- 
vaux. Get attachement fait connaitre Timportance de ces machines qui 
exigeaient un personnel aussi nombreuxpour les monter et les faire agir. 
Le chiffre de quarante tendeurs indique assez la puissance de ces engins : 
car, en supposant quTls fussent divises en deux brigades (leur service 
etant tres-fatigant, puisquTls etaient charges de la manoeuvre des treuils), 
il fallait done vingt tendeurs pour abaisser la verge du trebuchet. Les 
magons etaient probablement employes a dresser les aires de niveau sur 
ksquelles on asseyait Tengin ^ Pierre de Vaux-Cernay, dans son JJistoire 
des Aliigeois, parle de nombreux mangonneaux dresses par Tarmee des 
croises devant le chMeau des Termes, et qui jetaient centre cette place des 
pierres enormes, si bien que ces projectiles firent plusieurs breches. Au 


^ On peul encore constater Timportance de la construction de ces engins eh con- 
sultant les anciens comptes et inventaires de forleresses. Quand , en 1 428, on d6truisit 
enpnaabh sur la lour de Saint-Paul ^ Orleans, pour le remplacer par une bombarde, 
la charpente de cette machine de guerre, qui dtait ou un trebuchet ou un mangonneau, 
remplit vingt-six voitures qui furent conduiies h la chambre de la ville. (Jollois, 
Mistoire du stege d^Orleans, ch. I. Paris, 1833.) 
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siege du chMeau de Minerve (en Minervois), dit ce nieme auteur, « on eleva 
« du cote des Gascons une machine de celles qu'on nomme mangonneaux, 
c( dans laquelle ils travaillaient nuit et jour avec beaucoup d^ardeur! 
« Pareillement, au midi et au nord, on dressa deux machines, savoir une 
« de chaque cote; enfm, du c6te du comte, c^est-a-dire a Forient, .etait 
c( une excellente et immense pierriere, qui chaque jour coutait vingt et 
« une livres pour le salaire des ouvriers qui y etaient employes. » Au 
siege de Castelnaudary, entrepris centre Simon de Montfort, le comte de 
Toulouse fit c( preparer un engin de grandeur monstrueuse pour ruiner les 
(( murailles du chateau, lequel lan^ait des pierres enormes, et renversait 

c( toutce quTl atteignait Uii jour le comte (Simon de Montfort) s^avan- 

« c-ait pour detruire la susdite machine ; et comme les ennemis Favaient 
c< entouree de fosses et de barrieres teilemenl que nos gens ne pouvaient 

(( y arriver » En effet, on avait toujours le soin d'entourer ces engins 

de barrieres, de dales, tant pour empecher les ennemis de les ddruire que 
pour preserver les hommes qui les servaient. Au siege de Toulouse, Pierre 
de Vaux-Cernay raconte que , dans le combat oil Simon de Montfort fut 
tue, « le comte et le peu de monde qui etait avec lui se retirant a cause 
« d'une grele de pierres et de Finsupportable nuee de fleches qui les 
« accablaient, s^arreterent devant les machines, derriere des dales, pour 
« se mettre a Fabri des unes et des autres ; car les ennemis lan<?aient sur 
<( les notres une enorme quantite de cailloux au moyen de deux trebu- 

« chets, un mangonneau et plusieurs engins » C"est alors que Simon 

de Montfort fut atteint d’une pierre lancee par une pierriere que servaient 
des femmes *sur la place de Saint-Sernin, c^est-a-dire a cent toises au 
moins de Fendroit oil se livrait le combat. Quelquefois les anciens auteurs 
semblent distinguer, comme dans ce passage, les trebuchets des mangon- 
neaux. Les mangonneaux sont certainement des machines a contre-poids 
comme les trebuchets ; mais les mangonneaux avaient un poids fixe place 
a la queue de la verge au lieu d'un poids mobile, ce qui leur donnait une 
qualite particuliere, 

Villard de Honnecourt appelle Fengin a contre-poids suspendu par des 
bielles, a contre-poids en forme de huche, tribuchet; d^oii Fon doit 
conclure que si le mangonneau est aussi un engin a contre-poids, ce ne 
pent ^tre que Fengin-balancier, tel que celui figure dans le bas-relief de 
Saint-Nazaire de Carcassonne ^et dans beaucoup de vignettes de manuscrits^. 

' Bas-relief que Fon suppose repr^senter la inort de Simon de Montfort, et qui est de- 
pose dans la chapelle Saint-Laurent de T^gUse Saint-Nazaire de la cite de Carcassonne. 

^ Librilla dicAtur instr amentum librandijtd est, projiciendi lapides in castra, Man- 
(jonusivoy. Ducange, Gloss. Mangonus). 

« En ront maugoniaus et perieres, 

« Qui souvent lendent et desten^ent 
« En destachant grant escrois rendent, 

<1 Pierres qui par Pair se remue. » 

(Guill. Guiakt.) 


T. V. 
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Nous avons vu (|U6 la frondo du trobuchot a sos doux. biaiiC/hos cittachoos 
a la tete de la verge, et que le projectile quitte la poche de cette fronde par 
reffet d’une secousse produite par des sous-lendeurs. Dans les representa- 
tions des engins a verge et a balancier, 1 un des bras de la fi onde est fixe a 
Textremite de la verge et Tautre est simplement passe dans un style dispose 
de telle fagon que, quand la verge arrive a son apogee, ce bras de fronde 
quitte son style et le projectile est lance comme la balle d’une fronde k 
main. Get engin, ainsi que nous le disions tout al’lieure, possedc d’autres 
qualites que le trebuchet. Le trebuchet, par son mouvement brusque, 
saccade, etait bon pour lancer les projectiles par-dessus de liautes 
murailles, sur des combles, comme nos mortiers lancent les bombes ; mais 
il ne pouvait faire decrire au projectile une parabole tres-allongee se 
rapprochant de la ligne horizontale. Le tir du mangonneau pouvait se 
regler beaucoup mieux que celui du trebuchet, parce qufil dccrivait un 
plus grand arc de cercle et qu’il etait possible d’accelerer son mouvement. 
Essayons done d'expliquer cet engin. 

D’abord (voy. fig. 13) la verge, au lieu de passer dans I’axe du tou- 
rillon, se trouvait fix6e en dehors, ainsi que I’indique le trace en A. 
A son extremity inferieure, qui s’elargissait beaucoup (nous allons voir 
comment et pourquoi), etaient attaches des poids, lingots de fer ou de 
plomb, ou des pierres, maintenus par une armature et un coffre de 
planches B. Dans son etat normal, la verge, au lieu d’etre verticale 
comme dans le trebuchet, devait necessairement s’incliner du c6te de 
I’ennemi, e’est-a-dire sur la face de I’engin *, a cause de la position du 
contre-poids et celle de Tarbre. Pour abaisser la verge, on- se servait de 
deux roues C, fixees a un treuil et correspondent a deux poulies de renvoi 
D. II est clair que devant I’ennemi^ il n’etait pas possible de faire monter 
un servant au sommet de la verge pour y fixer la corde double de tirage 
avec sa poulie et son crochet, d’abord parce que cette corde et cette poulie 
devaient 6tre d’un poids assez considerable, puis parce qu’un homme 
qui se serait ainsi expose aux regards ennemis eftt servi de point de 
mire a tous les archers et arbaletriers. Nous avons vu tout a I’heure que 
ces engins etaient entourds de barrieres et de claies destinees k garantir 
les servants qui restaientsur le sol. Au moyen d’un petit treuil E, attach^ 
aux parois de la caisse du eontre-poids et mu par deux nianivelles, on 
amenait, k I’aide de la corde double F passant par deux fortes poulies G, 
la poulie H et son crochet auquel prealablement on avait accrochd I’autre 
poulie K. La verge abaissee suivant I’inclinaison LM, on faisait sauter le 
crochet de la poulie K, et la verge decrivait I’arc de cercle MN. Les ser- 
vants precipitaient ce mouvement en tirant sur plusieurs cordes atta- 
chees en 0, suivant la direction OR. Si, lors du decliquement de la 
verge, les servants tiraient vivement et bien ensemble sur ces cordes, ils 

‘ Dans ce profil, nous supposons Tune des faces du chevalet enlev4e pour laisser voir 
renunanchement du tourillon avec la verge. 
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faisaieiit decrire a Textremite superieure de la vferge un arc de cercla 
beaucoup plus grand que celui doniie par la seule action du contre-poids, 
et ils augmentaient ainsi la force d’impulsion du projectile S au moment de 



son depart. Pour rattacher la poulie K a la poulie H , on tirait celle-cx au 
moyen d’un fil P en. deroulant le treuil E , on descendait cette poulie n 
aussi bas qu’il 6tait necessaire, on y raltachait la poulie K, on appuyait de 
nouveau sm' le treuil E. Cette manoeuvre etait assez rapide pour qu il tut 

possible d’envoyerdouze projectiles enune heure. . . ^ 

Pour faciliter Pabaissement de la verge, lorsque les tendeurs agissaient 
sur les deux grandes roues C, les hommes preposes a la m^oeuyre des 
cordes du balancier B tiraient sur ces cordes attachees en 0, suivant la 
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ligne OV. Lorsque la verge etait abaissee, les servants charges derattache 
de la fronde etendaient les deux brides de cette fronde dans la rigole T. 
Uunede ces brides restait fixee ahanneauX^ Taulre etait sortie d'elle-m^me 
du style U ; les servants avaient le soin de replacer Tanneau de cette seconde 
bride dans le style et, bien entendu, laissaient passer ces deux brides par- 
dessusla corde double de tirage de la verge, ainsi que hindique la coupe Z, 
presentant en a Textremite de la verge abaissee avec sa poulie H en ft, sa 
poulie K en ft, les deux poulies D en d, les deux brides de la fronde en gg. 
Lorsque le decliqueur agissait sur la petite bascule e du crochet, la poulie K 
tombait entreles deux sablieres, la verge se relevait et les deux brides gg 
tiraient le projectile S. On observera ici que le projectile S etant pose dans 
lapoche de la fronde, les deux brides de cette fronde devant etre egales en 
longueur, Lune, celle attachee a Fanneau X, est lache, tandis que celle 
fixee au style est presque fendue. L’ulilite de cette manoeuvre va tout a 
Fheure eire demontree. On voudra bien encore examiner la position du 
contre-poids lorsque la verge est abaissee ; cette position est telle que la 
verge devait se trouver en equilibre; que, par consequent, Teffort des 
tendeurs, pour Famener a son declin, devait ^tre a peu pres nul, ce qui 
permettait de tendre la corde sur la poulie ft, ainsi que Findiquc la coupe Z ; 
que cet equilibre, obtenu par les pesanteurs principales reportees sur le 
tourillon A, rendait efficace le tirage des homines preposes au balancier, 
puisqu'au moment <iu decliquement il devait y avoir une sorte d'indecision 
dans le mouvement de la verge; que ce tirage ajoutait alors un puissant 
appoint' au poids du balancier, ce qui etait necessaire pour que la fronde 
fonctionnat convenablement. 

La fig. 14 represente le mangonneau du c6te de sa face anterieure, au 
moment ou la verge est abaissee. Les six liommes agissant sur les deux 
grands treuils sont restes dans les roues afin de derouler le cable double 
lorsque la verge aura lance le projectile qui est place dans la poche de la 
fronde. Seize hommes s'appretent a tirer sur les quatre cordes attachees a 
la partie inferieure du contre-poids. Le decliqueur est a son poste, en A, 
pr^t a faire sauter le crochet qui retient Fextremite de la verge abaissee. Le 
maitre de Fengin est en B; il va donner le signal qui doit faire agir simul- 
tanement le decliqueur et les tireurs; a sa voix, la verge n'etant plus 
retenue, sollicitee par les seize hommes places en avant, va se relever 
brusquement, entrainant sa fronde, qui, en sifflant, decrira une grande 
courbe et lancera son projectile. 

Examinons maintenant comment la fronde devait etre attachee pour 
qu^une de ses branches pM quitter en temps opportun le style de Fengin, 
afin de laisser au projectile la liberte de s^echapper de la poche. 

Voici (15) Fextremite de la verge; on voit, en A, Fattacbe fixe qui se 
compose d"un long etrier tournant sur un boulon B ; puis, en C, le style en 
fer, elargi a sa base, et en D la boucle qui n'entre dans ce style que jusqu'a 
un certain point qu^elle ne pent depasser a cause de cet elargissement. Lors- 
que Fetrier est sollicite par Fune des brides de la fronde (voy. le profil G), il 
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taut quc son aiiiieau E tombe sur la circonference decrite par Tanneau F 
de la boiicle, circonference dont^ bien entendu^ la verge est le rayon ; il 
faut aussi que betrier ne puisse depasser la ligne IE et soit arr^t^ en K 

14 



par la largeur du bout de la verge. Taut que la bride de la fronde attachee 
a Tanneau E de Fetrier n'a pas^ par suite du mouvement imprime, depasse 
la ligne EE'^ prolongement de la ligne lE^ Tautre bride de la fronde tire 
sur la b6ucle F obliquement^ de telle fagon que cette boucle ne peut 
quitter le style C. 

Ceci compris, la figure 16 indique le mouvement de rotation de la 
verge. La bride mobile de la fronde ne quittera le style que lorsque le 
projectile aura depasse le rayon du cercle decrit par la verge , qu"au 
moment oil les brides de la fronde formeront avec la verge un angle, 
ainsi qufil est trace dans la position A. Alors, Tune des brides de la 
fronde continuera a tirer sur Fetrier, tandis que Fautre se rel^chera, et la 
force centrifuge imprimee au projectile fera echapper la boucle du style, 
comme nous le voyons en M. Le projectile fibre decrira sa parabole. 
Si le mouvement de rotation de la verge etait egal ou progressivement 
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a la disposition du tourillon hors de la ligne de la verge , de la 
place du contre-poids hors d'axe et du tirage des hommes pour hater le 
mouveinent de rotation au moment du decliquement ; une force d'im- 
pulsion treS'Violentc est d'abord donnee a la verge et par suite au' 
projectile; celui-ci, sous Tempire de cette force premiere, decrit sa 
courbe plus rapidement que la verge ne decrit son arc-de-cercle, d'autant 
que le mouvement de celle-ci se ralentit a mesure qu'elle approche de son 
apogee; des lors. les brides de la fronde doivent faire un angle avecla 
verge, ainsi qu'on le voit en M. 

C'etaient done les hommes places a la base du contre-poids qui reglaient 
le tir, en appuyant plus ou moins sur les cordes de tirage. S"ils appuyaient 
fortement, la verge decrivait son arc de cercle avec plus de rapidite, la 
force centrifuge du projectile etait plus grande ; il depassait plus t6t la 
ligne de prolongement de la verge ; le bras mobile de la fronde se deta- 
chait plus tot et le projectile s^elevait plus haut, mais parcourait un moins 
grand espace de terrain. Si, au contraire, les hommes du contre-poids 
appuyaient mollement sur les cordes de tirage ou n'appuyaient pas du 
tout, le projectile etait plus lent a depasser la ligne de prolongement de 
la verge ; le bras mobile de la fronde se detachait plus tard, et le projectile, 
n^abandonnant sa poche que lorsque celle-ci avait depasse la verticale, 
s'elevait moins haut, mais parcourait un espace de terrain plus etendu. 
Ainsi le merite d'un bon maitre engingneur etait, d'abord, de donner aux 
brides de la fronde la longueur voulue en raison du poids du projectile, 
puis de regler Tattache de ces deux brides, puis enfin de commander 
d’appuyer plus ou moins sur les cordes de tirage suivant qu"il voulait 
envoyer son projectile plus haut ou plus loin. 

II y avait done une difference notable entre le trebuchet et le mangon- 
neau. Le trebuchet etait un engin beaucoup moins docile que le mangon- 
neau, mais il exigeait moins de pratique, puisque pour en regler le tir il 
suffisait d'un homme qui sut attacher les brides de sous-tension de la 
fronde. Le mangonneau devait etre dirige par un engingneur habile et servi 
par des hommes au fait de la manoeuvre, sinon il etait dangereux pour 
ceux qui Temployaient. Il est, en effet, quelquefois question de mangon- 
neaux qui blessent et tuent leurs servants : une fausse manoeuvre, un 
tirage exerce mal a propos sur les cordes du contre-poids, et alors que 
celui-ci avait deja fait une partie de sa revolution, pouvait faire decrocher 
la bride de la fronde trop tard et projeter la pierre sur les servants places 
a la partie anterieure de Tengin. 

Il serait superflu d'insister davantage sur le mecanisme de ces engins a 
contre-poids ; nous n'avons pretendu ici que donner a cette etude un tour 
plus pratique que par le passe. Il est clair que pour connaitre exactement 
les eftets de ces formidables machines de guerre, il faudrait les faire fabri- 
quer en grand et les mettre a Tepreuve, ce qui aujourd'hui devient inutile 
en face des canons rayes ; nous avons pense qu^’il etait bon de faire con- 
naitre seulement que nos peres apportaient dans Tart de tuer les hommes 
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la subtilite et [’attention qu’ils luettaient a leui' batir des palais ou des 
eglises. Ces batteries d'engins a contre-poids, qui nuit et jour envoyaient 
sans treve des projectiles dans les camps ou les viiles enneniieS;, causant 
de si terribles dommages qu"il fallait vcnir a composition^ n'etaiont done 
pas des joujoux comme ceux que Ton nous montrci liabituellement dans 
les ouvrages sur Tart militaire du moyon age. Les proje(;til(‘s etaient de 
diverses sortes : boulets de pierre, paquets de cailloux, amas de (iliarognes 
matieres incendiaires, etc L 

Les Orientaux^ qui paraissent etre les premiers inventeurs de ces engins 
a contre-poidSj s'en servaient avec avantage deja des le xC' siecle. Us 
employaient aussi les pierrieres, chaables, pierrieres turques, au moyen 
desquelles ils jetaient sur les ouvrages (innemis non-seulement des 
pierres, mais aussi des barils pleins de matieres inflammables (feu gregeois) 
que Teau ne pouvait eteindre, et qui s^attachaient on brdlant sur les char- 
pentes des hoards ou des machines. 

Joinville nous a laisse une description saisissante des terribles effets de 
ces engins. « Le roy ot conseil, dit-il, quand il s^agit de passer un des 
« bras du Nil devant les Sarrasins, que il feroit faire une (diauciee par mi 
(( la riviere pour passer vers les Sarrasins. Pour gardcr cmix qui ouvroient 
c( (travaillaient) a la chauciee , et fit faire le roy deux heffrois que fen 
« appele chas-chastiau (nous parlerons tout a Theure de ces sortes d'en- 
« gins); car il avoit deux chastiaus devant les chas et deux massons 

(palissades) derri^re les chastiaus ^ pour couvrir ceulz qui guieteroient 
« (qui feraient le guet)^ pour (contre) les copz des engins aux Sarrazins, 
« lesquiex avoient seize engins touz drois (sur une meni(‘ ligne^ en bat- 
c( terie). Quant nous venimes la, le roy fist faire dix huit engins, dont 
« Jocelin de Cornaut estoit mestre engingneur (un maitre engingneur 
« commandait done la manoeuvre de plusieurs engins). Nos engins 
« getoient au leur, et les leurs aus nostres ; mes onques n^oy dire que les 

« nostres feissent biaucop Un soir avint, la oU nous guietions les 

c< chas“chastiaus de nuit, que il nous avierent un engin que fen appele 
« perriere, ce que il n^avoient encore fait, et mistrent le feu gregoiz en 

« la fonde def engin (cuiller de f engin) Le premier cop que il jeterent 

« vint entre nos deux chastelz , et chai en la place devant nous que f ost 
« avoit fait pour boucher le fleuve. Nos esteingneurs (on avait done des 
c< hommes specialement charges d^’eteindre les incendies allumes par les 
« ennemis) furent appareilles pour estaindre le feu; et pour ce que les 
« Sarrazins ne pooient tr^re a eulz (tirer sur ces eteigneurs) , pour les 
(( deux eles des paveillons que le roy y avoit fait faire (a cause des 
c< ouvrages palissades qui reunissaient les chas-chatelz) , il traioient tout 

^ Voy. Te Prkis historique de V Influence des armes d feu sur Fart de la guerre, 
par le prince Louis-Napol6on Bonaparte, president de la Republique. L’illustre 
pteur constate fimportance des gran4es machines de jet du moyen Sge et en reconnait 
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c( droit vers les nues , si que li pylet (les dards) leur cheoient tout droit 
« vers eulz (tombaient verticalement sur eux). La maniere du feu gregois 
<( estoit tele ^ que il venoit bien devant aussi gros comme un tonne! de 
« verjus (comnfie un baril)^ et la queue du feu qui partoit de li (la fusee)^ 

« estoit bien aussi grant comme un grant glaive ; il faisoit tele noise au 
« venir (tel dommage en tombant), que il sembloit que ce feust la foudre 
« du ciel ; il sembloit un dragon qui volast par Tair , taut getoit grant 
« clarte, que bon veoit parmi host comme se il feust jour, pour la grant 
« foison du feu qui jetoit la grant clarte » 

Ges barils remplis de matieres inflammables paraissent ^Ire lances par 
des pierrieres ou caables comme celui represente fig. 7 et 8 ; ils etaient 
munis d’une fusee et contenaient une matiere composee de soufre, 
d'huile de naphte, de camphre^ de bitume ou de resine, de poussi^re de 
charbon , de salpetre et peut-etre d^antimoine. A cette epoque, au milieu 
du xni® siecle, il semble, d'apres Joinville, que nos machines de jet fussent 
inferieures a celles des Turcs , puisque notre auteur, toujours sincere, a 
le soin de dire que nos engins ne produisaient pas grand effet. Ce ibest 
guere , en eftet , qu'a la fin du xin® siecle que les engins paraissent 6tre 
arrives, en France, a une grande perfection. On s"en servait beaucoup dans 
les guerres du xiv® siecle et meme apres binvention de bartillerie a feu. 

Les trebuchets, les mangonneaux etaient places, par les assieges, der- 
riere les courtines, sur le sol, et envoyaient leurs projectiles sur les ennemis 
en passant par-dessus la tete des arbaletriers poses sur les chemins de 
ronde. Mais, outre les pierrieres ou caables, que bon mettait en batterie 
au niveau des chemins de ronde sur des plates-formes en bois elargissant 
ces chemins de ronde (ainsi que nous bavons fait voir dans barti6le 
ARCHITECTURE MiLiTAiRE, fig. 32), les armecs du moyen ^ge possedaient 
encore barbalete a tour, qui etait un engin terrible, avec lequel on Ian gait 
des dards d^une grande longueur, des barres de fer rougies-au feu, des 
traits garnis d'etoupe et de feu gregeois ^ en forme de fusees. Ges arbaletes 
a tour avaient cet avantage qu^elles pouvaient etre pointees comme nos 
pieces d^artillerie, ce que bon ne pouvait faire avec les mangonneaux ou 
les trebuchets : car, pour ces derniers engins, s^il etait possible de regler 
le tir, ce ne pouvait etre toujours que dans un meme plan ; si on voulait 
faire devier le projectile a droite ou a gauche, il fallait manoeuvrer bengin 
entier, ce qui etait long. Aussi les mangonneaux et les trebuchets n^etaient 
employes que dans les sieges , soit par les assiegeants pour envoyer des 
projectiles sur un point des defenses de la ville, soit par les assieges pour 
battre des travaux d^approche oudesquartiers ennemis. Les arbaletes a tour 
tiraient sur des groupes de travailleurs, sur des engins, sur des colonnes 

^ « Trois foiz nous geterent le feu gregois, celi soir, et le nous lancferent quatre 
« foiz k farbalestre k tour. » Joinville, Hist, de saint Louis. « Les freres le roi gai- 

toient les chas-chastiaus en haul (c’est-k-dire qu’ils ^aient de service au sommet 
« desbeffrois) pour traire ausSarrazins des arbalestres de quarriaus qui aloient parmi 
« bost aus Sarrazins. » 
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serr6es, et dies produisaient I’effet do nos pieces de ciunpagne, a la portae 
pres* car leurs projectiles tuaientdes files entieres de soldais, rompaient les 
engiris, coupaient leurs cordes,, traversaient les mantelets et les palissades. 



Yoici (17) un ensemble perspectif et des details de Tarbalete a tour. On 
la faisait mouvoir au moyen des trois roues^ dont deux etaient fixees a la 
traverse inferieure A et la troisieme a la partie mobile B de Taffut. Un 
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pointail C, pose sur une crapaudine ovoide D, ainsi que Tindique le detail 
C'y maintenait Taffut sur uu point fixe servant de pivO)t. II etait done 
facile de regler le tir sur plan horizontal. Pour abaisser ou relever letir^ 
e'est-a-dire pour viser de bas en haut ou de haut en bas^ on pouvait d'abord 
demonter la roue extreme E, laisser reposer Paffut sur les deux galets en 
olive F; alors le tir prenait la direction F^G (voy. le profil X). Si on voulait 
abaisser quelque peule tir^ on relevait la partie superieure H de Faffut 
au moyen de la double cremaillere K et des deux roues d'engrenage I, 
auxquelles on adaptait deux manivelles. S'il etait necessaire d' abaisser le 
tir^ on laissait la roue E et on elevait la partie superieure de Fatfut au 
moyen des cremailleres. La partie inferieure de Faffut se mouvait sur le 
tourillon L. Le propulseur se composait de deux branches doubles d^acier 
passees dans des cordages de nerfe tortilles, comme on le voit dans notre 
trace perspectif^ et appuyees a leur extremite centre les deux montants du 
chassis. Pour bander ces cordes de nerfs autant qu'il etait besoin^ des 
tubes de fer etaient passes entre elles ; on introduisait des leviers dans ces 
tubes, soit par une de leurs extremites, soit par Tautre, pour ne pas per- 
mettre aux cordes de se detortiller, et on fixait Fextremite de ces leviers 
aux deux brancards M. Si Ton sentait que les cordes se detendissent, on 
appuyait un peu sur ces leviers en resserrant leurs attaches de inaniere a 
ce que les deux branches de Fare fussent toujours egalement bridees. Pour 
bander cet arc , dont les deux extremites etaient reunies par une corde 
faite avec des crins, des nerfs ou des boy aux, on accrochait les deux 
griffes N a cette corde; puis, agissant sur les deux grandes manivelles 0, 
on amenait la corde de Fare, au moyen des deux cremailleres horizontales, 
jusqu^a la double detente P, laquelle, pour laisser passer la corde, etait 
rentree ainsi que Findique le detail R. Cette detente etait manoeuvree par 
une tige S munie, a son extremite, d'un anneau mobile T, queFonpas- 
sait dans une cheville lorsque la detente etait relevee U. Ramenant alors 
quelque peu les cremailleres, la corde venait s'arr^ter sur cette double 
detente U, qui ne pouvait rentrer dans Faffiit. On appuyait la base du 
projectile sur la corde en le laissant fibre dans la rainure. Et le pointeur 
ayant tout prepare faisait sortir Fanneau T de la cheville d arret, tirait a 
lui la tige S; la double detente disparaissait, et la corde revenait a sa place 
normaleen projetant le dard (voy. le planT). Une legere pression exercee 
sur le dard par un ressort .Femp^chait de glisser dans sa rainure si le tir 
etait tres-plongeant. Avec un engin de la dimension donnee dans notre 
figure, on pouvait lancer de plein fouetun dard de plus de cinq metres de 
long, veritable soliveau arme de fer, a une assez grande distance, c^est-a- 
dire a cinquante metres au moins, de faQon a rompre des rnachines, 
palis, etc. Ces engins langant des projectiles de plein fouet etaient ceux 
qui causaient le plus de desordre dans les corps de troupes et particuliere- 
ment dans la cavalerie ; aussi ne s^en servait-on pas seulement dans les 
sieges, mais encore en campagne, au moins pour proteger des campe- 
ments ou pour appuyer un poste important. 
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vertical cylindrique, avec une face plate (voy. le plan A) tournant au 
moyen de deux tourillons. A la base de cet arbre est fixe un chassis 
triangulaire pose sur deux roues et relie audit arbre par deux liens ou 
contre-fiches. Des ressorts en bois vert sont fortement attaches au pied de 
Tarbre avec des brides en fer et des cordes de nerfs. Un treuil fixe sur 
deux montants, entre les contre-fiches^ est mu par des manivelles et 
roues d'engrenage, Un bout de corde avec un crochet est fixe a f extre- 
mite superieure du ressort, et une autre corde, munie d'un crochet k 
bascule B, s^enroule sur le treuil apres avoir passe dans une poulie de 
renvoi. Quatre hommes amenent le ressort. Un dard passe par un trou 
pratique a fextremite superieure de Tarbre D, et un support mobile a 
fourchette E, s'engageant dans les crans d"une cremaillere F, permet 
d'abaisser ou de relever le tir, ainsi que le fait voir le profil G. Lorsque le 
ressort est tendu, le pointeur fixe le dard, fait mouvoir le chassis inferieur 
sur sa plate-forme suivant la direction du tir et, appuyant sur la cordelle C, 
fait sauter le crochet : le ressort va frapper le dard a sa base et Tenvoie au 
loin dans la direction qui lui a ete donnee. La fig. 19 donne le plan de cet 
engin. 



L^artillerie a feu etait employee que, longtemps encore , on se servit de 
ces engins a contre-poids, h percussion, et de ces arbal^tes a tour, tant on 
se fiait en leur puissance; et meme la premiere artillerie a feu n'essaya pas 
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tout d'abord d'obtenir d'autres effets. Les caables^ les pierrieres^ les trebu- 
chets, les mangonneaux envoyaient a toute volee de gros l)oulcts de pierre 
qui pesaient jusqu'a deux et trois cents livres; ces machines ne pouvaient 
lancer des projectiles de plein fouet. On les remplaga par des bombardes 
avec lesquelles on obtenait les memes resultats; et les engins a feu 
envoyant des balles de but-en-blanc^ des le xiy® siecle^ n'etaient que de 
petites pieces portant des projectiles de la grosseur d'un biscaien. 

Engins offensifs a feu . — Du jour oii Ton eut reconnu la puissance des 
gaz degages instantanement par la poudre a canon , on cut Tidee d'utiliser 
cette force pour envoyer au loin des projectiles pleins^ des boulets de 
pierre ou des boites de cailloux. On trouva quhl y avait un grand avantage 
a remplacer les enormes et dispendieux engins dont nous venons de don- 
ner quelques exemples par des tubes de fer que Ton transportait plus 
facilement, qui coutaient moins cher a etablir et que rennemi ne pouvait 
guere endommager. Nous n'^avons vu nulle part que la noblesse militaire 
se soil occupee de perfectionner les engins de guerre^ ou de presider a 
leur execution. Tous les noms d'engingneurs sont des noms roturiers. Si 
Philippe- Auguste ^ Richard Coeur de Lion et quelques autres souverains 
guerriers paraissent avoir attache de rimportance a la fabrication des 
engins^ ils recouraient toujours a des maitres engingneurs qui paraissent 
etre sortis du peuple. Ce deda\ii pour les combinaisons qui demandaient 
un travail mathematique et la connaissance de plusieurs metiers , tels que 
la charpenterie, la serrurerie, la mecanique^ la noblesse Tapporta tout 
d'abord dans la premiere etude de Tartillerie a feu ; elle ne parut pas 
tenir compte de cette formidable application de la poudre explosiblC; et 
laissa aux gens de metier le soin de chercher les premiers elements de 
Tart du bombardier. 

En 1356^ le prince Noir assiegea le chMeau de Romorantin ; il employa^ 
entre autres armes de jet^ des canons a lancer des pierres^ des carreaux 
et des ballottes pleines de feu gregeois. Ces premiers canons etaient longs, 
minces , fabriques au moyen de douves de fer, ou fondues en fer ou en 
cuivre, renforces de distance en distance d’anneaux de fer, et transportes 
a dos de mulct ou sur des chariots. Ces bouches a feu, qu'on appelait 
alors aeqaeraux, sarres ou spiroles, et plus tard veuglairesy se eompo- 
saient d'un tube ouvert a chaque bout ; a Pune des extremites s^adaptait 
une boite contenantla charge de poudre et le projectile, c"est-a-dire qu'on 
chargeait la piece par la culasse ; seulement cette culasse etait complete- 
ment independante du tube et s"y adaptait au moyen d"un etrier mobile, 
ainsi que Findique la fig. 20. En A, on voit la boite et la piece coupees 
longitudinalement; en B, la coupe sur ab ; en G, la boite reunie a la piece 
au moyen de Tetrier qui s'arrete sur les saillies dd' des anneaux denteles; 
en D, la m6me boite se presenlani lateralemenl avec Fetrier c, muni de 
sa poignee pour le soulever et enlever la boite lorsque la piece a ete tiree. 
Les points culminants g reserves sur chacun des anneaux denteles ser- 
vaient de mire. Nous ne savons trop comment se pointaient ces pieces ; 
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dont elles etaient munies. Les boites mobiles adaptees a Tun des bouts 
du tube laissaient echapper une partie notable des gaz, et devaient sou- 
vent causer des accidents; aussi on renon^a aux boites adaptees, pour 
faire des canons fondus d"une seule piece et se chargeant par la gueule. 
11 y a quelques annees, on a trouve dans Teglise de Ruffec ((jliarente) deux 
canons qui paraissent appartenir ad xiye siecle : ce sont des tubes en 
fonte de fer, sans boites, fermes a la culasse et suspendiis par deux 
anneaux. 

Nous donnons (21) ces deux pieces, qui sont d'une petite dimension ; 



en A, nous avons trace un fragment de canon qui nous parait appartenir 
a la m^me epoque, et qui a ete trouve dans des fouilles a Boulogne-sur- 
Mer. , . 

En 1380, les Yenitiens se servirent de bouches a feu dans la guerre 
centre les Genois, et ces pieces etaient appelees ribaudequins. ' 
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Ces premieres pieces d'artillerie a feu furent remplacees par les horn- 
bar des et les canons, 

Des 1412^ Tusage des bombardes et canons faisait disparaitre les engins 
olfensifs pour la defense des places, cc II resulte^ dit Jollois dans son His- 
« toire du siege d' Orleans (1428)^ d^’un releve fait avec soin par feu Tabbe 
c( Dubois^ qu'en 1428 et 1429 la ville d^Orleans possedait soixante-onze 
« bouches a feu^ tant canons que bombardes, toutes en cuivre. Dansle 
« nombre de ces bouches a feu sont compris le canon qui avait ete pr6te 
(( a la ville d^Orleans par la ville de Montargis , un gros canon qu"on avait 
« nomme Rifflard*, une bombarde faite, dit le journal du siege, par un 
« nomme Guillaume Duisy, tres-subtil ouvrier, qui langait des boulets de 
(( pierre de cent vingt livres pesant, et si enorme qu^’il fallut vingt-deux 
« chevaux ® pour la conduire avec son atfut du port a rH6tel-de-ville. Ces 
« deux canons et cette enorme bombarde etaient mis en batterie sur la 
« tour de la croiche de Meuifray, sise entre le pont et la poterne Chesneau, 

« d'oii ils foudroyaient le fort des Tournelles dont les Anglais s'etaient. 
« empares. Parmi les bouches a feu que nous venons d'indiquer, il faut 
« compter un canon ^ qui langait des boulets de pierre jusqu'a File Char- 

« lemagne Ce ne fut que sous le regne de Louis XI qu^on substitu^a 

(( des boulets de fer aux boulets de pierre. » Cependant on employait 
encore ces derniers a la fin du xv® si^cle. ' 

Quoique les noms de canon et de bombarde aient ete donnes indifPe- 
remment aux bouches a feu qui lanc-aient des boulets de pierre, cependant 
la bombarde parait avoir ete donnee de preference a un canon court et 
d"un tres-gros diametre, lan^ant les projectiles a toute volee; tandis que 
le canon, d^un plus faible diametre, plus long, pouvait envoyer des boulets 
de but en blanc. 

Ces bombardes sont quelquefois designees sous le nom de basiUcs. Au 
siege de Constantinople, en 1413, Mahomet II mit en batterie des bom- 
bardes de 200 livres de boulets de pierre. Ces pieces avaient ete fondues 
par un Hongrois. Une de ces bombardes etait m6me destinee a envoyer 
un boulet de 850 livres; deux mille hommes devaient la servir et dix paires 


* Voy. le journal du siege, p. 21 . II 6tait d’usage de donner des noms aux engins 
pendant le moyen age, comme de noS jours on donne des noms aux canonni^res de la 
marine. Jusqu’au xvi® siecle, les bouches a feu avaient chacune leur nom; peut-etre 
avaient-elles des parrains comme les cloches. 

® « Ce fait est le r^sultat de la d^pense consignee dans les comptes de forleresses 

« pour pavement de ce transport. » ^ , v* 

^ « On voit, dans les comptes de forteresses de la ville d’Orl6ans, quun habile 
« ouvrier, nomm6 Naudin-Bouchart, fondit, pendant le siege, un canon tres-beau et 
« trfes-long pour jeter des boulets, de dessus le pont, dans Tile de Charlemagne, aux 
« Anglais qui traversaient la Loire pour passer de cette tie au champ de Saint-Pryve 
« oil ils avaient une bastille. » Du vieux pont au milieu de Vile Charlemagne il y avait 
quinze cents metres; les bombardes et canons nepouvaient alors porter h une aussi 
grande distance; le canon de Naudin-Bouchart fut une innovation. 


T. V. 
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de boeufs la trainer ; mais elle creva a la premien'e epreuve et tua im grand 



nombre de gens. En 14.00, Jacques II 
d'Ecosse fit fondrc une. bombaMe 
monstrueusc, qui creva an premier 
coup. 

Vers cette epoque, on renonca 
aiix boites emboulies , mais on fit 
des canons et bornbardes avec boi- 
tes encasirees, principalcmcnt pour 
les pieces qui n'etaient pas d'un 
tres-gros diametre; car pour les 
bornbardes qui portaient 60 livres 
de ballcs et plus, on les fabriqua en 
fonte de fer on de cuivre, on meme 
en fer forge, en forme de tube, avec 
un seul orifice. 

II existe encore quelques bom- 
bardes fabriquees an moyen de 
douves de fer plat, cerclees par dqs 
colliers de fer comme des barils; 
peut-^tre ces pieces sont-elles les 
plus anciennes : elles ne se char- 
geaient pas au moyen de boites a 
poudre, mais comme nos bouches 
a feu modernes, si ce n'est qu'on 
introduisait la poudre au moyen 
d'une cuiller, puis une bourre, puis 
le boulet, puis un tampon de foin ou 
d'etoupes, a f aide d'un refouloir. 

La plus belle bouclie a feu que 
nous connaissions ainsi fabriquee 
se trouve dans farsenal de Bale 
(Suisse) [22]. Elle est en fer forge. 
La culasse A est forgee d'un seul 
morceau; Tame se compose d"un 
douvage de lames de fer de 0,03 c. 
d'epaisseur sur 0,06 c. de largeur. 
Ces douves sont maintenues unies 
par une suite d'anneaux de fer plus 
ou moins epais; en B est un anneau 
beaucoup plus fort sous lequel est 
interpose une bande de cuivre. En 
C est figuree la gueule du canon, 
dont f ^me n"a pas moins de 0,33 c. 
itroite. Dans le m^me arsenal, on 



— 251 — 


[ ENGIN 1 


voit line autre piece de cuivre de de longueur; elle date de UU 

et porte un ecu aux armes de Bourgogne. Pendant le xv® siecle, on fabri- 
quait des bouches a feu de dimensions tres-variables ^ depuis le faucon- 
neau^ qui ne portait qu'une livre de balle^ jusqu'a la bombarde^ qui 
envoy ait des projectiles en pierre de deux cents livres et plus ^ Ces bom- 
bardes n'etaient guere longues en proportion de leur diametre et remplis- 
saient a peu pres PofBce de mortiers envoyant le projectile a toute volee : 
elles se cliargeaient par la gueule. On se servait aussi de projectiles creux 
que Yon remplissait de matieres detonnantes^ de feu gregeois^ et c^est une 
erreur de croire que les bombes sont une invention des dernieres annees 
du xvi“ siecle^ car plusieurs traites de la fin du xv® et du commencement 
du XVI® ^ nous montrent de veritables bombes faites de deux hemispheres 
de fer battu reunis par des brides ou des frettes (23). Ala fm du xv® siecle^, 

les bouches a feu se classent par na- 



tures^ en raison du diametre des pro- 
jectiles; il y a les basilics, qui sont 
les plus grosses; les bombardes, les 
ribaudequinSy les canomy les dra- 
gons volantSy scorpionSy coulevri- 
neSy pierriers , syrenes, passe-mursy 
passe - amnts y serpentines. Sous 
Charles Vll^ Tarmee royale possedait 
ddja une nombreuse artillerie , et 
Charles YIII, en 1494, entra en Italie 
faisant trainer plus de cent quarante 
bouches a feu de bronze montees sur 


affuts a roues, trainees par des atte- 
lages de chevaux, et bien servies®. Les Italiens, alors, ne possedaient que 
des canons de fer traines par des boeufs, et si mal servis qu^a peine pou- 


vaient-ils tirer un coup en une heure. 

Examinons maintenant les canons a boites encastrees. 


L^idee de charger les canons par la culasse etait la premiere qui s^etait 
prdsentee , comme ce sera probablement le dernier perfectionnement 
apporte dans la fabrication des bouches a feu- On dut renoncer aux pre- 
mieres boites, qui s^’adaptaient mal, laissaient passer les gaz, envoyaient 
parfois une grande partie de la charge sur les servants et se detraquaient 
promptement par Teffet du recul. On se contenta de faire dans la culasse 


^ 11 exisle encore dans beaucoup de villes anciennes, el notammenl b. Amiens, des 
boulets de pierre, bedaines, qui ont jusqu’a 0,60 c. de diametre, et qui p^sent jusqu’a 
42i5 kil. et plus. Ces boulets sont parfaitement sphdriques, tallies avec soin dans un 
gr^s dur. . 

® Voy. Rob. Valturius, de Be mtlilari, pi. de 1483, edit, de Paris, 1o34, lib. X, 
p. 267; etle Place Veghce , Fronlin, etc., trad, frang. de 1536, p. M6. Paris, imp. 
de Chrestian Wecbel. 

■’ Guichardin, Commines, Paul .To\e. 


— 25:2 — 


[ ENGIN ] 

du canon une entaille permettant Tintroduction d'une boite de fer ou de 
cuivre qui contenait la charge de poudre niaintenuc par iin tampon de 
bois. Cette boite etait fixee dc plusieurs manieres; elle etait muiiie d'une 
anse afm de faciliter sa pose et son enlevement apres le tir. La balle etait 
glissee dans Fame du canon avant Fintroduction de la boite et refoulee 
avec une bourre de foin ou de gazon apres cette introduction. Chaque 
bouche a feu possedait plusieurs boitcs qiFon rcmplissait de poudre 
d'avance afm de ne pas retarder le tir L Chaque Ignite etait percee d\me 
^ lumiere a laquelle on adaptait une fusee de tolc remplie de poudre que 
Fartilleur enflammait au moyen d'une baguette de fer rougie au feu d'un 
fourneau. Cette methode avait quelques avantages : elle evitait Fechauffe- 
ment de la piece et les accidents qui en sont la consequence; elle permet- 
tait de preparer* les charges a Favance.;, car ces boitcs n'etaient que des 
gargousses encastrees dans la culasse, commc les cartouches des fusils 
Lefaucheux, sauf que le boulet devait etre introduit avant la boite et 
refoule apres le placement de celle-^i. Elle avait des inconvenients qu'il 
est facile de reconnaitre : une partie considerable des gaz devait s'echapper 
a la jonction de la boite avec Fame, par consequent la force de propulsion 
etait perdue en partie; il fallait nettoyer souvent le fond de Fencastrement 
et la feuillure pour enlever la crasse qui s’opposait a la jonction parfaite 
de la boite avec la piece; le point de reunion s'egueulait apres un certain 
nombre de coups, et alors presque toute la charge s'echappait sans agir 
sur la balle. 

Nous donnons (24) des traces de ces canons a boites encastrees. En A 
est une piece a encastrement avec joues ; la coupe transversale sur Fen- 
castrement est indiquee en B; la boite C, portant son anse D et sa 
lumiere E, est logee a la place qui^lui est destinee; deux elavettes G, 
passant dans deux trous des joues, serrent la boite contre la paroi infe- 
rieure de 1 encastrement. En H , nous donnons la coupe longitudinale de 
la boite disposee pour le tir; au moyen de la clavette K, on a repousse 
Forifice de la boite dans la feuillure I pratiquee a Fentree de Fame; les 
deux elavettes horizontales ont ete enfoncees a coups de marteau. La boite 
est pleine de poudre bourree au moyen du tampon de bois T; la balle est 
refoulee. En M, on voit la boite dechargee avec son tampon et sa fusee de 
lumiere 0. En P, nous avons figure un autre sysleme d'encastrement 
sans joues, dans lequel la boite etait repoussee en feuillure de meme, avec 
une clavette a la culasse, et etait maintenue au moyen d'une seule barre 
longitudinale pivotant sur un boulon N; une seule clavette R, passant 


Le nom de holle que Fon doiiiie aux petards tires dans les f^tes vienl de la. Lors 
des r6joufssances publiques, au lieu de charger , comme aujourd’hui , des pieces d'ar- 
tillerie avec des gargousses de poudre sans balle, on se contentait de charger les boites 
des bouches k feu et de bourrer la poudre avec des tampons de bois enfonces a coups 
de marteau. On trouvhit encore, au commencement du siecle, dans la plupart de nos 
vieilles villes, de ces boites anciennes qui avaient ete r4servtepour cet usage. 




Dans ce dernier cas, la Inmiere de la boite se presenlait lateralenient. 
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11 feut croire que les inconvenients inberents a cc systeme le tireni 
abandonner assez promptement^ car on renonga biont()l a I’einploi de ces 
bouches a feu a boites pour ne plus employer que les tubes de fonte de 
cuivre ou de fer avec un seul orifice. D'ailleurs^ si on gagiuiit du temps en 
chargeant d'avance plusieurs boites^ on devait en perdre beaucoup a 
enlever les clavettes et a les renfoncer, sans compter que les mils de 
passage des clavettes devaient se fatiguer prompternent , s’elargir et ne 
plus permettre de serrer convenablement les boites ; il fallait alors chan- 
ger ces clavettes et en prendre dc plus fortes. On voit encore quelques- 
unes de ces bouches a feu dans nos arsenaux et au musee d'artillerie de 
Paris; quelques-unes sont en fer forge, les plus grosses sont en fonte de 
fer. 

Les premieres bouches a feu furent montees sur des afiiits sans roues 
et mises simplement en bois , ou charpentees comnie on disait alors, 
c"est-a-dire encastrees dans un auget pratique dans de gi'osses pieces de 
bois et serrees avec des boulons, des brides de fer ou meme des cordes. 
Le pointage ne s'obtenait qu'en calant cette charpente en avail! ou en 
arriere au moyen de leviers et de coins en bois ("^S). On disait aj filter une 





bombarde pour la pointer. Du Clercq, en racontant la mort de Jacques 
De Lalain, dit que « le mareschal de Bourgoingne, messire Antoine, 
cc bastard de Bourgoingne, messire Jacques de Lallaing, allerent (au siege 
« du chateau de Poucques) faire alfuster une bombarde pour battre ledit 
« chastel; et comme ils faisoient asseoir la dicte bombarde, ceulx du 
c< chastel tirerent d"un veuglaire apres les dessus diets seigneurs, duquel 
« veuglaire ils ferirent messire J. de Lallaing et luy emporterent le hane- 
c( piere de la teste..... » D'affUter on fit le mot affUCy qui, a dater du 
XVI® siecle, fut employe pour designer les pieces de charpente portant le 
canon, permettant de le mettre en batterie et de le pointer. 

Les vignettes des manuscrits du milieu du xv® siecle nous donnent une 
assez grande variete de ces aifuts primitifs ^ . Sous Charles VII et Louis XI, 
cependant, Tartillerie de campagne faisait de rapides progres; on posse- 

’ Voy. f article ARCHiTw.TVRE miluaire, tig. 42, 43et43 bis. 
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dait, a cette epoque deja, des affuts disposes pour le tir, permettant de 
pointer les pieces assez rapidement; mais on etait encore loin d'avoir 
imagine Tavant-train mobile^ et, lorsqu'on transportait des benches a feu^ 
il fallait les monter sur des chariots speciaux independants des affuts. 
Pendant une bataille^ on ne pouvait faire manoeuvrer rartillerie^ sauf 
quelques petits canons, comme onle fait depuis deux cent cinquante ans. 
Les artilleurS' se defiaient tellement de leurs engins (et certes e'etait a 
bon escient), qu'ils cherchaient a se garantir centre les accidents* tres- 
frequents qui survenaient pendant le tir. Non contents d'encastrer les 
bouches a feu dans de grosses charpentes et de les y relier solidement 
pour les empecher de crever ou pour rendre au moins Peffet de la rup- 
ture de la piece moins dangereux, ils fix^rent souvent leurs gros canons, 
leurs bombardes, dans des caisses composees d'epais madriers solidement 
relies. Ces caisses formaient autour de la piece une garde qui, en cas 
d'accident, preservait les servants. Au moment du tir, chacun se baissait, 
et Tartilleur charge de mettre le feu a Taide d'une longue broche de fer 
rougie a Pune de ses extremites se plagait a c6te de Tencaissement. 


A 



Voici (26) un de ces aflEuts-caisses. La bouche k feu etait inclinee afin 
d^envoyer le projectile a toute volee; sa gueule etant encastrde dans le 
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bord anterieur de la caisse et sa culasse posant sur le fond. En A, on voit 
la coupe transversale de la piece dans son encaissement et la disposition 
des cordes qui la maintiennent fixe. Le recul dc la piece etait evite au 
moyen des piquets B en fences en terre. En C est place le fourneau propre 
a chauffer les lances a bouter le feu. La charge de poudre etait introduite 
au moyen de grandes cuillers en fer battu. On coiiQoit qu"un pareil engin 
devait toe pen maniable et qu'on ne pouvait que VafftUer une fois^ c'est- 
a-dire le mettre en position de maniere a envoyer les projectiles sur un 
m^rne point : aussi ces pieces n^etaient-elles employees que dans les 
sieges et ne s'en servait-on pas en campagne. Si les artilleurs pretendaient 
se garder des eclats d"une bouche k feu defectueiise, ils pensaient aussi a 
se mettre a I'abri des projectiles ennemis. A cet effet , d'epais mantelets 
en bois etaient dresses de^^ant les pieces d'artillerie. Ces mantelets rou- 
laient sur un axe horizontal, etaient releves au moment du tir, et retom- 
baient verticalement par leur propre poids lorsque la piece etait dechargee, 
de maniere a la masquer completement ainsi que les servants occupes a 



la recharger (27) L On fabriquait aussi alors des afffits triangulaires, plus 
Au si4ge du'chateau de Pouques, en 1453 , oil fut tue Jacques De Lalain, lui et 
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nianiables que les precedents et pennettant de pointer dans Tetendue 
d"un certain arc de cercle. Ces affuts-caisses triangulaires etaient fixes au 
sommet du triangle au moyen d'un pivot et se manoeuvraient a Taide de 
deux roulettes engagees aux extremites des branches laterales. Mais on 
allait renoncer a ces bombardes d"un enorme diametre propres seulement 
a lancer des boulets de pierre : on adoptait les boulets de fer^ on brulait 
une quantite de poudre moins considerable^ et les bouches a feu n^attei- 
gnaient plus ces proportions colossales qui en rendaient le transport 
difficile. 

A la fin du xv*^ si^cle et au commencement du xvi% on fondit des 
canons de bronze d^une dimension et d^une beaute remarquables. II 
existe^ dans Tarsenal de Bkle, un de ces grands canons de c, de 
longueur j couvert d'ornements et termine par une tete de dragon; il fut 
fondu a Strasbourg en 1514. 

Fleurange^ dans ses Memoires, chap, vii, dit qu"en 1509 les Venitiens, 
a la bataille d'Aignadeh perdue centre les Fran^ais, possedaient c< soixante 
« grosses pieces^ entre lesquelles il y en avoit une maniere plus longue 
« que longues couleuvrines, lesquelles se nomment basilics^ et tirent 
c< boulets de canon; et avoit dessus toutes un lion^ ou avoit ecrit^ a Fen- 
ce tour du dit lion^ Marco. » 

Vers cette epoque, on se servait deja de mortiers propres a lancer de 

gros boulets de pierre ou des 
bedaines remplies de mati^- 
res inflammables. Un tableau 
peint par* Feselen (Melchior) ^ 
mort en 1538^ et faisant par- 
tie aujourd'hui de la collection 
ideposee dans la Pinacotheque 
de Munich (n° 35)^ represen- 
tant le siege d'Alesia par Jules- 
Cesar^ nous montre un gros 
mortier monte sur affM dans 
lequel un artilleur depose un 
projectile spherique (28). Les 
deux roues ont ete enlevees 
et gisent a terre des deux c6tes 
de Faffut. Le mortier parait 
ainsi reposer sur le sol^ et on lui donnait Fangle convenable a 1 aide de 

d’autres seigneurs « al^rent yisiter Farlillerie , et une bombarde nommee la Bergere, 
« qui moult bien faisoit la besongne; et se tenoyenl paves6s et converts du mantel de 
« celle bombarde.... » M6m. d: Olivier de la Marche, ch. xxvn. « Et avoient (les 
« Gantois) bannieres, charrois, pavois, couleuvrines et artillerie (bataille de Berselle). » 
Chro 7 i. de J. De Lalain. « .... et allerent (les Gantois) tout droit devant la ville de 
« Hulst, menanls grant nombre de charrois, artillerie, taut de canons, couleuvrines, 
« pavois et autres choses appar tenants a ladicte artillerie (si6ge de Hulst)..... » Ib'id. 

33 
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leviers et de coins glisses sous la culasse. On se servait aussi^ a la tin 
du xy® siecle et des le temps de Louis XI^ de proj(Hitiles de fer rougis au 
feu. Georges Chastelain ^ dit qu"au siege d'Audenarde les Gautois c( batti- 
rent de leurs bombardes, canons et veuglaires^ « ladite vilk% et entre les 
c( autres^ firent tirer de plusieurs gros boiilets de fer ardent du gros 
(( d"une tasse d'argent^ pour cuider ardoir la ville. » 

Mais revenons aux atfuts. Afm de rendre le pointage des pieces possible 
soit verticalement^ soit horizontalement , on adapta (Fabord deux roues a 
la partie anterieure de Taffut, et on divisa celui-ci en deux pi^ces super- 
posees; celle du dessus pouvant decrire un certain arc de cercle (^9). Le 



canon etait encastre et maintenu dans des pieces de bois assemblees join- 
tives^ pivotant sur un boulon horizontal C pose sous la bouche. La queue 
tres-allongee de ces pieces de bois faisait levier, etait soulcvee et arretee 
plus ou moins haut a Laide de broclies de fer passees dans la double 
cremaillere B. Ainsi la queue pouvait etre elevee jusqu^en A'. La partie 
inferieure fixe de TaffM reposait a terre et etait armee de deux pointes de 
fer p destinees aprevenir les effets du recul. En E est represente le bout 
inferieur de 1 affut avec ses deux pointes et les deux membrures super- 
posees. Toutefois, les meinbrures superieures recevant la bouche a feu^ si 
longue que fut la queue ^ il n^en fallait pas moins beaucoup d'efforts pour 
soulever cette masse^ ce qui rendait le pointage fort lent. D'ailleurs, pour 
faire glisser jusqu^a la charge de poudre les enormes boulets de pierre 
qu on mpoduisait alors dans les bombardes^ il etait necessaire de donner 
une mclinaison a la piece, de la gueule a la culasse; il fallait, apres 
chaque coup redescendre la membrure superieure de Fafffit sur celle 
m erieure, c arger la pifece, puis pointer de nouveau en relevant la queue 
e a membrure au point voulu. On chercha done a rendre cette manoeuvre 
p us aci e. u lieu de faire mouvoir toute la membrure superieure sur un 


* Chron. de J. De Lalain. 
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axe place sous la gueule de la piece ^ ce fut la partie inferieure de raffut 
qu"on rendit mobile, et au lieu de placer le boulon en tete, on le pla^a au 
droit de la culasse (30) : Teffort pour soulever la piece etait ainsi de beau- 

30 





(*.oup diminue, parce que le poids de celle-ci se trouvait toujours reporte 
sur Fessieu, et que plus on soulevaitla queue de rafPut, moinsle poids 
du canon agissait sur la membrure. Ces divers systemes furent abandonnes 
vers 1530; alors, outre les deux roues, on en ajouta une troisi^me a la 
queue ; c"est ce qui fut cause qu'on separa celle-ci en deux forts madriers 
de champ {les flasques) entre lesquels on monta cette troisieme roue. On 
pointa la piece, non plus en relevant Taffut, mais en agissant a Faide de 
coins ou de vis sous la culasse du canon , maintenu sur FaffM au moyen 
de tourillons; car on observera que, jusque vers le milieu du xvi® siecle, 
les bouches h feu etaient privees de tourillons et d'anses, qu^elles n'etaient 
m^intenues dans Fencastrement longitudinal de Faffut que par des brides 
en fer ou meme des cordes. 

A la fin du xvi® siecle, les pieces <fartillerie de bronze etaient divisees 
en Ugitimes et bdtardes; les legitimes presentaient les varietes suivantes : 
le dragon, ou double coulevrine, envoyant 40 livres de balle de fer et 
portant a 1364 pas de deux pieds et demi de but en blanc; la coulevrine 
legitime, dite ordinaire, envoyant 20 livres de balle de fer et portant a 
1200 pas, id.; la demi-coulevrine, envoyant 10 L de balle de fer et por- 
tant a 900 pas, id.; le sacre ou quart de coulevrine, envoyant 5 1. de 
balle de fer et portant a 700 pas, id.; le fauconneau, ou huitieme de 
coulevrine, envoyant 2 1. 1/2 de balle de fer et portant a 568 pas, id.; le 
ribaudequin , envoyant 1 1. 4 onces de balle de fer et portant a 411 pas, 
id.; Yemerillon, envoyant 15 onces de plomb et portant a 315 pas, id. 
Les pieces btordes comprenaient : le dragon volant, ou double coule- 
vrine extraordinaire, envoyant 32 1. de balle de fer et portant a 1276 pas 
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de 2 pieds et demi de but en Wane; le passe-mur, envoyant lb 1. do balle 
et portant a 1120 pas, id.; le passe-volant, envoyant 8 1. de ballc et por- 
tant a 84*0 pas, id.; le sacre extraordinaire, envoyant 4 1. de balle et 
portant a 633 pas, id; le fauconneau extraordinaire, envoyant 2 1. de 
balle et portant a 498 pas, id.; le ribaudequin ou passager, envoyant 1 1. 
de balle et portant a 384 pas, id.; Yemerillon, envoyant 1/2 1. de balle et 
portant a 294 pas, id. II y avait encore les canons, qiii comprenaient : le 
canon commun, dit sifflanl ou hatte-mur, envoyant 18 1. de balle et 
portant a 1600 pas de 2 pieds et demi de but cn Wane; le demi-canon, 
envoyant 16 1. de balle et portant a 850 pas, id.; le quart de canon, dit 
persecuteur, envoyant 12 1. de balle et portant a 750 pas, id.; le huitieme 
de canon, envoyant 6 1. de balle et portant a 640 pas, id. 11 y avait aussi 
quelques canons boards appeles rebuffh, crepans, verrats, les crepans 
etant des demi-canons et les verrats des quarts de canon, mais un pen 
plus longs que les canons ordinaires. 

Nous ne croyons pas necessaire de parler ici des singulieres inventions 
auxquelles recouraient les artilleurs a la fin du xv® siecle et au commen- 
cement du xvi% inventions qui n’ont pu que causer de lacheux accidents 
et faire des victimes parmi ceux qui les mettaient a execution ; tels sont 
les canons coudes, les canons rayonnants avec une seule charge au centre, 
les jeux d^orgues en quinconce, etc. 

Engins offensifs et defensifs. — ^Nous rangeons tout d’abord dans cette 
serie d^engins les beliers converts, moulons, bos sons, qui etaient en 
usage chez les Grecs, les Romains de Tantiquite, ainsi que chez les Byzan- 
tins, et qui ne cesserent d’etre employes qu"au commencement du 
XVI® siecle, car on se servait encore des beliers pendant le xv® siecle; les 
chats, vignes et beffrois, Le belier ou le moufcon consistait en unc longue 
poutre armee d"une t^te de fer a son extremite anterieure, suspendue en 
equilibre horizontalement a des cables ou des chaines, et mue par des hom- 
mes au moyen de cordes fixees a sa queue. En imprimant un mouvement 
de va-et-vient a cette piece de bois, on frappait les parements des murs, que 
Ton parvenait ainsi a disloquer et a faire crouler. Les hommes etaient 
abrites sous un toit reconvert de peaux fraiches, de fumier ou de gazon, 
tant pour amortir le choc des projectiles que pour eviter Teffet des matieres 
enflammees lancees par les assieges. L'engin tout entier etait pose sur des 
rouleaux ou des roues, afin de Tapprocher des murs au moyen de cabes- 
tans ou de leviers. Les assieges cherchaient a briser le belier au moyen 
de poutres qu'on laissait tomber sur sa t^e au moment oh il frappait la 
muraille ; ou bien ils saisissaient cette t^te a Taide d"une double machoire 
en fer qu^’on appelait loup ou louve L Le belier s'attaquait aux portes et 


* « A ce propoz, de prendre chasteaulx, dit encore ledit livre, comment , par au- 
« CUDS engins fais de merrien, que Ten peut mener jusques aux murs, Ten pent prendre 
« le lieu assailly : Ten fait un engin de merrien , que Ten appelle monton, et est 
« comme une maisoii , faite de merrien , qui. esl couverte de cuirs crus , aflin que feu 
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les avail bientot brisees. Au siege de Ch§.teauroux , Philippe-Auguste^ 
apres avoir investi la ville^ attache les niineurs au pied des remparts, 
detruit les merlons au moyen de pierrieres, dresse un belier devant la 
porte « toute doublee de fer fait avancer des tours mobiles en face des 
defenses de rennemi, couvre les parapets d'une pluie de carreaux, de 
fleches et de balles de fronde ^ L^effet du belier etait desastreux pour les 
remparts non terrasses ; on ouvrait des breches assez promptement ^ au 
moyen de cet engiri puissant, dans des murs epais, si les assieges ne 
parvenaient pas a neutraliser son action repetee ; aussi les assiegeants 
mettaient-ils tout leur soin k bien proteger cette poutre mobile ainsi que 
les hommes qui la mettaient en mouvement. Pour otfrir le moins de prise 
possible aux projectiles des assieges, on donnait a la couverture du belier 
beaucoup d'inclinaison; on en faisait une sorte de grand toit aigu a deux 
pentes, avec une croupe vers Textremite posterieure, le tout recouvert de 
tres-forts madriers renforces de bandes de fer et rev^tu, comme il est dit 
ci-dessus , de peaux de cheval ou de boeuf fraiches, enduites de terre 
grasse petrie avec du gazon ou du fumier. 

La fig. 31 mohtre la charpente de cet engin depouillee de ses madriers 
et de ses pannes, Le belier A, poutre de 10“,00 de long au moins, etait 
suspendu a deux chaines parall^es B attachees au sous-faite, de maniere 
a obtenir un equilibre parfait. Pour mettre en mouvement cette poutre et 
qbtenir un choc puissant , des cordelles etaient attachees au tiers environ 
de sa longueur en C ; elles permettaient a huit, dix ou douze hommes, de 
se placer a droite et a gauche de Pengin ; ces hommes, tres-regulierement 
poses, manoeuvraient ainsi : un piedD restait a la mdme place, le pied 
droit pour les hommes de la droite, le pied gauche pour ceux de la gauche. 
Le premier mouvement etait celui figure en E ; il consistait , la poutre 
etant dans sa position normale AH, a la tirer en arriere; apres quelques 
efforts mesures, la poutre arrivait au niveau A^'H^ Alors le second mouve- 
ment des servants etait celui F. La poutre parcourait alors tout Pespace. 
Le troisieme mouvement est indique en G. La t^te H du belier rencontrant 
la muraille comme obstacle , les servants continuaient la manoeuvre avec 
les deux premiers mouvements, celui E et celui F. On comprend qu'une 

« if y puisse prendre, et devant celle maison a un grant tref, lequel a le bout couvert 
« de fer , et le lieve Pen k chayennes et k cordes, par quoy ceulz qui sont dedens la 
« maison puent embatre le tref jusques aux murs, et le retrait-on eii arriere quant on 
« veult , en maniere d’un mouton qui se recule quant il veut f6rir , et pour ce est-il 

« appeliez mouton Assez d’autres manieres sont pour grever ceuls de dehors , mats 

« contre Pengin que on appelle mouton f on fait un autre que on appelle loup ; ceulx 
« du chastel font un fer courbe , k tres fors dens agus , et le lie-Pen k cordes , par 
« quoy ilz prennent le tref, qui est appell6 mouton; adont, quant il est pris, ou ilzle 
« irayent du tout amont, ou ilz le lient si hault que il ne peut plus nuire aux murs 
« du chastel. » (Christ, de Pisan, le Liv. des fais k bonnes meurs du sage roy Charles, 
ch. xxxv et XXXVII.) 

^ Guill. le Breton, la Philtpfide, chant 11. 
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d'une masse de fer ayant a peu pres la forme d'une tete de mouton 
(voy. le detail P). 

Les chats et vignes ‘ n'etaient autre chose que des galeries de hois 
recouvertes de cuirs frais, que ron faisait avancer sur des rouleaux 
jusqu'aux pieds des murailles^ et qui permettaient aux mineurs de saper 
les maQonneries a leur base. Nous avons represente un de ces engins dans 
Particle architecture militaire^ fig. 15. Ces chats servaient aussi a proteger 
les travailleurs qui comblaient les fosses. Souvent les beffrois ou tours 
mobiles eii bois que Ton dressait devant les remparts assieges tenaient 
lieu de chats a leur partie inferieure ; aussi^ dans ce cas^ les nommait-on 
chas-chastels. Get engin monstrueux etait employe par les Remains, et 
Cesar en parle^dans ses Cornmentaires. On ne manqua pas d^en faire un 
usage frequent pendant les sieges du moyen age. Suger raconte, dans son 
Histoire de la vie de Louis le Gros^ que ce prince, assiegeant le chMeau 
de Gournay, apres un assaut infructueux, fit fabriquer « une tour a trois 
« etages, machine d^une prodigieuse hauteur, et qui, depassant les 
(( defenses du chMeau, empechait les frondeurs et les archers de se 
c< presenter aux creneaux.... A Fengin colossal etait fixd un pont de bois 
« qui, s^elevant au-dessus des parapets de la place, pouvait, lorsqu^oii 
« Pabaissait, faciliter aux assiegeants la prise des chemins de ronde. » 
Dans le poeme, du xii® siecle, d'Ogier VArdenois, Charles, assiegeant le 
chMeau dans lequel Ogier est enferme, mande Pengigneor Malrin, qui ne 
met que quinze jours k prendre la place la plus forte. Get engigneor 
occupe trois cent quatre-vingts charpentiers k ouvrer un beffroi d'assaut : 

« Devant la porte lor drecha un engin ^ 

V Sor une estace Pa leve et basti, 

« A sept estages fu li engins furnis, 

« Amont as brances qi descendent as puis, 

'< Fu ben cloies et covers et porpris, 

<< Par les estages montent chevalier mil, 

« Arbalestrier cent soixante et dix. 

« ' , . . * » 

a Et Pengigneres qi ot Pengin basti, 

'< II vest Pauberc, lace Pelme bruni, 

•< El maistre estage s’en va amont sdir. » 

L'auteur, en sa qualite de poete, pent ^tre soupoonne de quelque exa- 

^ « /tern, un autre engin on fait; qui est appelld vigne ; et cel engin fait-on de bons 
« ays et de merrien fort , affin que pierre d’engin ne le puisse brisier , el le cueuvre 
« Pen de cuir cru que feu n’i puist prendre; et est cel engin de huit piez de Id et seize 
« de long, et de tel hauteu que pluseurs hommes y puist entrer, et le doit Pen garder 
« et mener jusques aux murs , et ceuls qui sont dedens foyssent les murs du chastel ; 
« et est moult prouffitable, quant on le pent approchier des murs. » (Christ, de Pisan, 
ch. XXXV.) 

Vers 6734 et siiiv. 
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geration en faisant entrer 1170 hommes dans son beftroi ; mais il ne 
pretend pas qu'il fut mobile. Plus loin^ cependant^ il dit : 

« De Tost a fait venir les carpeii tiers ^ 

« tJn grant castel de fust fist comenchier 
« Sus quatre roes lever et batiller, 

« Et el inarms fist les cloies lancier, 

« Que ben i passent serjant et chevalier. 


On lit aussi, dans le Roman de Bruiy ce passage : 

« Le berfroi fist al mur joster (approcher) 

« Et les p^rieres fist jeter ^ 

« 

Et dans le continuateur de Ville-Hardouin : 

« Dont fist Hues d^Aires (au siege de Thebes) faire un chat^ si le fist 
« bien curyer (couvrir de cuirs) et acemmer ; et quant il fu tou fais, si le 
« fisent mener par desus le fosse » 

Les exemples abondent. Ces bej9frois, cast el$-de- fusty chas-chastiaux, * 
etaient souvent fa^onnes avec des bois verts, coupes dans les forets voi- 
sines des lieux assieges ce qui rendait leur destruction par lo feu beau- 
coup plus difficile. Ils etaient ordinairement poses sur quatre roues et 
mus au moyen de cabestans montes dans Finterieur m6me de Fengin, a 
rez-de-chaussee. Au moyen d'ancres ou de piquets et de cAbles, on faisait 
avancer ces lourdqs machines exactement comme on fait porter un navire 
sur ses ancres. Le terrain etait aplani et garni de madriers jusqu'au bord 
du fosse. Celui-ci etait comble, en menageant une pente legere de la con- 
trescarpe au pied de la muraille. Le remblai du fosse couvert egalement 
de madriers, lorsque le beffroi etait amene a la crete de la contrescarpe, 
on le laissait rouler par son propre poids, en le maintenant avec des hau- 
baiis, jusqu^au rempart attaque. Le talent de Fengingneur consistait k 
bien calculer la hauteur de la muraille, afin de pouvoir, au moment 
opportun, abattre le pont sur le crenelage. Une figure nous est ici neces- 
saire pour nous faire comprendre. Soit (32) une muraille A quTl s^agit de 
forcer. Avant tout, au moyen des projectiles lances par les trebuchets et 
mangonneaux, les assiegeants ont detruit ou rendu impraticables les 
hourds B, ils ont comble le fosse D et ont couvert le remblai d^un bon 
plancher incline, Le beffroi, amene au point C, engage sur ce plancher, 
roule de lui-memej les eperons E, dont la longueur est calculee, viennent 
butter centre le pied de la muraille j leurs contre-fiches G, couvertes de 
forts madriers, ferment un chat propre a garantir les pionniers et mineurs, 
s il est besoin. Alors le pont H est abattu brusquementj il tombe sur la 
cr^te des merlons, brise les couvertures des hourds, etles troupes d^assaut 

^ Vers 8137 etsuiv. 

^ Vers 3213. 

Au si4ge de Chtoau-Gaillard, par exemple. 
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se precipitent sur le chemin de roade K. Pendant ce temps ^ des archers 
et des arbaletriers^ postes en I au dernier etage, couvrent ces chemins de 
ronde, quails dominenl, de projectiles, pour deconcerter les defenseurs 



qui de droite et de gauche s’opposeraient au torrent des troupes assail- 
lantes. Outre les escaliers int^rieurs, au moment de I’assaut de nombreuses 
echelles etaient posdes centre la paroi posterieure L du beffroi, laissee a 
peu pr6s ouverte. Nous avons supprime, dans cette figure, les madriers et 
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peaux fraichfes qui couvraiont la charpcnte^ atin dc laissci \oiv coUg-ci^ 
mais nous avons donne, dans I’article ARcniTEcniRii MujTAtuE, (ij;;. 16, un 
de ces beffrois garni au moment d’un assaut. Vers le niilitm <lu xv” sitele, 
on plaQa de petites pieces d’artillcric au soinmet de ces beflrois ct sur le 
plancber inferieur pour battre le pied ties niurs et couvrir les cliemins de 
ronde de mitraille b 

Parmi les engins propres a donner I’assaut, il no faut j)as negligor les 
dchelles qui etaient frequemment employees et disposees souvent d’une 
fagon ingenieuse. Galbert, dans sa Yie de Charles le Bon, parle d’une 
certaine dchelle faite pour escaladcr les inurs du clititoau de Bruges, 
laquelle etait trbs-large, protegee par de hautes palissades a sa base et 
munie a son sommet d’une seconde ecliello plus etroite devant s’abattre 
en dedans des murs. Les palis garantissaicnt les assaillants qui sc prepa- 
raient a monter ii I’assaut; I’echelle se drcssait a I’aide d’un mecanisme, 
et, une fois dressee, la seconde s’abattait. 

On lit, dans le roman d’Ogier V Ardenois, ces vtu's : 

- « Ves gratis alnois (aulnes) eii ces mares plantes ; 

« Faites-les tost et iranclier et coper, 

« Caisnes et saus (cbenosetsauies) eiis el fosse jeter, 

« Et la ramille (branchage) e quanc’on puel trovci*, 

« Taut que pussons dessi as murs alcr; 

« Et puis feres eskeles carpenter, 

« Sus grans roeles dessi as murs mener ; 

« En dix parties et drecluer et lever 

« Dix grans eskeles fist li rois carpenter, 
ft Sus les fosseis et conduire et mener, 

« Puis les ont fait coiitre les murs lever : 
ft De front i poent vingt chevaliers monter 'K » 

L'echelle, munie d'etais mobiles, parait avoir ete, de toutes celles 
employees dans les assauts , la plus ingenieuse. La fig. 33 en donne le 
profil en A. Tout le systeme etait pose sur un chassis a roues que Ton 
amenait pres du pied de la muraille a escaladcr; il se composait de deux 
branches d'echelle BC , munies de roulettes B a la base , reunies par un 
boulon; ces roulettes, faites comme des poulies, ainsi que Tindique le 
detail 0, s^'engageaient sur les longrines DE du chassis ; a deux boucles en 
fer P, maintenues a Fextremite du boulon, s^attachaient deux cordages 
qui passaient dans les poulies de renvoi F et venaient s^enrouler sur le 
treuil G. En appuyant sur ce treuil au moyen des deux manivelles , on 
amenait les pieds B de Fechelle en B'. Alors les deux etais a pivot HI se 
relevaient en HP; c^est-a-dire que le triangle BHI devenait le triangle B^HF, 


^ Voy. Robertiis Yalturius, de Remilitari, Paris, 1534, Figures de 1483. 
* Vers 6124 etsuiv. 

^ Vers 6150 etsuiv. 
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traverse s'elevait en CJ. Oa tirait alors sur le fil L et on abattait le double 
crochet en fer, roulant au sommet de Fechelle^ sur les merlons du rempart 
-a escalader^ de fa^on a fixer Tengin (voy. le detail R). Les homines qui 
etaient charges d'appuyer sur le treuil G s'avancaienfc a mesure que le 
pied de Techelle se rapprochait du point Ces sortes d'echelies etaient 
assez larges pour que trois hommes pussent monter de front a Fassaut. 
Solidement amarrees a leur pied, maintenues vers le milieu par les deux 
etais a pivot, accrochees a leur sommet aux parapets, il fallait des moyeus 
puissants pour deranger ces echelles. D’ailleurs, pendant cetle manoeuvre 
et pendant Fassaut, les assiegeants couvraient les remparts d'une nuee de 
projectiles, et on avait le soin d'entourer Fengin de grands mantelets de 
dales. On se servait aussi d'echelles qui se montaicnt par pieces, qui 
s'emboutissaient et pouvaient ainsi etre apportees facilement au pied des 
remparts pour etre dressees en peu de temps. Les ouvrages des xv*^ et 
XVI® siecles sur Fart militaire sont remplis de modeles d'engins de guerre 
et notamment de diverses inventions d'eclielles qu'il serait Jmpossible de 
mettre en pratique; aussi n'en parlerons-nous pas ici, d'aufant que dans 
les sieges oil les echelades sont employees , comme sous Charles V, par 
exemple, et pendant la guerre de Findependance, les armeos assiegeantes 
ne paraissent s’dre servies que d'echelles ordinaires pour escalader les 
remparts. La question, alors comme aujourd'hui, etait d'apporter un assez 
grand iiombre d'echelles, et assez promptement pour deconcerter les 
defenseurs et leiir 6ter la possibilite de les renverser toutes a la fois. 

Engins defensifs. — Les seuls engins defensifs employes pendant le 
moyen ^ge sont les mantelets. Les Remains s'en servaient toujours dans 
les sieges et les formaient de dales posees en demi-cerde et montees sur 
trois roues (34), ou encore de panneaux assembles a angle droit, egale- 



ment montes sur trois roues (35). Pendant le moyen age, on conserva ces 
usages, qui s etaient perpetues dans les armees. Les archers et arbaldriers 
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qui etaieiil charges de tirer sans cesse contre les creiieaux d^un rempart 
attaque pendant le travail des mineurs ou la manoeuvre des engingneurs 
occupes a faire avancer les betfrois, les chats et les echelles, se couvraient 
de mantelets leg(*rs tels que ceux representes dans les fig. 36 et 37/ Ces 


36 



tirailleurs devaient sans cesse changer de place, pour eviter les projectiles 

37 



des assieges; il etait necessaire que les mantelets leur servant d^’abri 
fussent facilement transportables. Nous donnons , dans Tarticle si^ge, les 
dispositions d'ensemble de ces moyens d'attaque et de defense. Avant 
nous, un auteur illustre ^ avait reconnu la valeur de ces eiigins de guerre 
du moyen ^ge et combien peu jusqu^alors ils avaient ete etudies et appre- 
cies; nous devons a la verite d^ dire que ces premiers travaux nous ont 
mis sur la voie des quelques apergus nouveaux presentes dans cet article. 
Mais Fart de la guerre au moyen ^ge meriterait un livre special ; nous 
serious heureux de voir ce c6te si peu connu de Farcheologie mis en 
lumiere par un auteur competent en ces matieres. 

^ Voy. le Precifi hist, de r influence des armes d feu sur Vart de la guerre, par le 
prince Louis-Napoleon Bonaparte, pr6sid. de la R4publique. 
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ENRAYURE, s. f. Assemblage de pieces de bois horizoutales sur les- 
quelles reposent les charpentes et qui maintieniient lour ecartenient. Une 
charpente pent avoir plusieurs enrayures etagees : ee sont alors autant 
de plates-formes, de repos ^ qui permettent d'adopter une nouvelle com- 
binaison, et qui relient tout le systeme. Les fleches en charpente , par 
exemple^ possMent plusieurs enrayures (voy. charpente, FL^XHE). 

ENTRAiT, s. m. G^est la piece de bois horizontale qui sert de base au 
triangle forme par une ferme de combk*, et qui arret(» recartement des 



arbaletriers. L'entrait peut 6tre suspendu par le poingon et par des clefs 
pendantes (1). A est un entrait (voy. charpente). 

ENTREE, s. f. C'est le nom que Lon donne au passage de la clef dans 
une boite de serrure; on dit V entree d/une serrure, pour dire Touverture 
par laquelle on introduit la clef (voy. serrure). 

ENTRELACS, s. m. Ne s^emploie qu^au pluriel. On designe ainsi cer- 
tains ornements particuli^rement adoptes pendant Lepoque romane. Des 
rinceaux de tigettes qui s'enchevetrent^ des galons qui forment des dessins 
varies en passant les uns sur les autres^ comme des ouvrages de passe- 
menterie^ sont des entrelacs en matiere de sculpture ou de peinture deco- 
rative (voy. peinture^ sculpture). 

^ entresol, s. m. fitage bas pratique dans la hauteur d'une ordonnance 
d architecture^ presentant a Lexterieur Faspect d^un seul etage. Les entre- 
sols ont ete peu employes dans Farchitecture civile du moyen age, chaque 
etage separe par un plancher etant presqu6 toujours indique a Fexterieur 
par un bandeau. Cependant les architectes du moyen age ne sont pas 
exclusifs, et si irnperieux que soient les principes auxquels ils se sou- 
mettent, ils savent concilier les besoins, les programmes, avec les exi- 
gences de Fart; ou, pour mieux dire, Aeur art ne se refuse jamais a 
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Texpression vraic cFun besoin.'Il arrivait^ par exemple, qu'on avail besoin 
de disposer , pres d'une grande salle, de petites pieces ou des galeries de 
service ^ auxquelles il n'etait pas necessaire de donner, sous plancher^ la 
hauteur de cette grande salle; ces services etaient alors enlresoles. Nous 
avons donne des exemples de ces dispositions interieures dans ^article 
CONSTRUCTION^ fig. 119 Ct 120. 

ENTRETOISE, s. f. C'est une piece de bois qui s'assemble horizontale- 
ment dans deux arbaletriers ou dans deux poutres principales d"un plan- 
cher. Les fermes d^un comble peuvent recevoir des pannes^ lesquelles 
sont posees sm les arbaletriers et calees par des chantignolles ^ tandis 
que les entretoises sont assemblees a tenon et mortaise dans ces arbale- 
triers. Dans les plancliers en charpente, les entretoises sont de veritables 
chevSires (voy. charpente^ plancher). 

^PANNELAGE, s. m. C’est la taille preparatoire d"une moulure ou d'un 
ornement. Aujourdliui^, dans les constructions de pierre de taille^ on 
pose toutes les pierres epannelees seulement ; le ravalement se faisant sur 
le tas, lorsque la construction est elevee. Jusqu'au xvi® siecle^ chaque 
pierre etait posee ravalee et meme sculptee; aussi les edifices ne ris- 
quaient-ils jamais de rester epanneles, comme cela est arrive souvent 
depuis. Les Grecs et les Remains posaient les pierres de taille epannelees 
seulement^ et le ravalement se faisait apres la pose. On voit encore quel- 
ques monuments grecs et beaucoup de constructions romaines qui sont 
restees epanneles. Le temple de Segeste en Sidle n"est qu'epannele. La 
porte Majeure a Rome^ quelques parties du Colysee, famphitheMre de 
Pola^ etc.^ n^ont jamais eie completement ravales. 

Speron, s. m. On emploie souvent le mot 4peron pour contre-fort^ 
bien que le contre-fort et feperon ne soient pas choses semblables : 
le contre-fort est une pile exterieure destin^e h renforcer un mur au 
droit d"une poussee; la denomination d'eperon ne doit s'appliquer qu^a 
certains renforts de maQonnerie, angulaires en plan^ formant saillie sur la 
surface cylindrique exterieure des tours de defense^ pour eloigner Tassail- 
lant et s'opposer a Teffort des beliers ou au travail des mineurs (voy. ar- 
chitecture MiLiTAiRE^ construction, PORTE, tour). Ces cperoiis s^appellent 
aussi des bees- 

tP\, s. m. On donne le nom d'^pi a certaines decorations en terre cuite 
ou en plomb qui enveloppent Textremite des poingons de croupe ou de 
pavilion a leur sortie d"un comble. Tout pavilion ou croupe en charpente 
doit s'assembler dans un poingon central vertical, qui ne saurait dre 
coupe au ras du faite, puisquTl faufc que les tenons des aretiers de croupe 
ou de pavilion rencontrent une forte resistance au-dessus des mortaises. 
A (1) etant un poingon recevant quatre aretiers R, on doit toujours laisser 
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un bout de bois BA au-dessus des tenons pour (juu rasseinblage soit 
solide. La partie BA se trouve ainsi depasser la couverf nre, et il est neces- 
saire de la revetir. Si le comble est couvert en tuiles, le 
A ^ revetement BA du bout du poin<;ion est en terrc cuite; 

si le comble esl couvert en ardoise ou en plomb, Ten- 

I veloppe de Textremite du poin^on est (i{]yalement faite 
en plombj car on ne saurait mettre du plomb sur de la 
tuile, pas plus qu"il ne convient de poser de la terre 
cuite sur de l^ardoise ou du plomb. Les architectes du 
moyen kge se plaisaient a decorer avec luxe ces bouts 
sortants des poingons de pavilions et de croupes qui se 
detachaient sur le ciel et prenaient ainsi beaucoup 
d’importance. Ils ne faisaient d'ailleurs^ en ceci^ que 
suivre une tradition antique ^ car les Remains et les 
Grecs avant eux avaient grand soin de courormer les 
combles de leurs edifices par des ornements en terre 
cuite ou en metal qui se decoupaient sur le ciel ; et en 
cela^ comme en beaucoup d’autres choses^ les preten- 
dues imitations de Tarchiteclure antique tentees depuis le xvii^* siecle 
s'eloignent un peu des modeles que Ton croyait suivre. 

Les epis de Tepoque romane ne se sont pas conserves jusqu^a nos jours. 
Ces accessoires sontfragiles, fort exposes aux intemperies de Tatmosph^re, 

et ont ete detruits depuis longtemps avec 
C 3 cliarpentes qui les portaient. A peine, 
W bas-reliefs ou les manuscrits, 

^ peut-on trouver la trace de ces decora- 
ayant le xin*" siecle, et les premiers 
temps du moyen age ne nous ont pas 
laisse sur leurs edifices ces medailles qui 
fulfil nous donnent des renseignements pre- 

HP^ I cieux touchant Laspect exterieur des mo- 

mll/m I numents remains. 

mmM\ I B faut distinguer d'abord les epis en 

I terre cuite des epis en plomb. Les plus 

I anciens epis en lerre cuite sont figures 

\ V A Bans des bas-reliefs du xm® siecle; nous 
connaissons pas qui soient ante- 
'7/^ '' c a cette epoque; ils paraissent etre 

' " vV ^ composes de plusieurs pieces s'emboitant 
If les unes dans les autres, terminees par 
chapeau. Voici (2) quelle est la forme 
la plus habituelle des epis de cette epo- 
que. Ils figurent ordinairement une co- 
lonnette avec son chapiteau couvert d^un c6ne. Le profil AB indique les 
diverses pieces dont se compose Tepi enveloppant le b'out du poincon. 
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J^a piece interieure C est une derniere faitiere recouvrant les tuiles extre- 
mes de la croupe du comble. 

A mesure que Tarchitecture devenait plus riche et que les couronne- 
ments des edifices se decoupaient davantage^ il fallait necessairement 
donner plus d'importance a ces details se detachant en silhouette sur le 
ciel. II existe encore quelques fragments d'epis en terre cuite, du com- 
mencement du xiiie siecle^ dans les contrees oil cette matiere etait 
employee par des mains exercees. Troyes est une des villes de France oil 
les fabriques de terres cuites etaient particulierement florissantes pendant 
le moyen age; elle possedait^ il y a peu d^annees^ un grand nombre d'epis 
fort beaux en terre vernissee qui^ la plupart^ ont ete detruits ou deplaces, 
M. Valtat^ sculpteur a Troyes^ a recueilli fun des plus remarquables 
specimens de cette decoration de combles. Cest une piece (3) qui n^a pas 
moins de 0^75 c. de hauteur, d^un seul morceau, et qui etait terminee 
par une forte tige en fer recevant probablement une girouette. Le soubas- 
sement AB manque , et nous f avons restaure ici pour completer cette 
decoration. Sur un bout de fut s^epanouit un chapiteau feuillu portant un 
edicule circulaire termine par cinq gables et un cone perce a son sommet. 
Le tout est vernisse au plomb, vert et jaune, et les petites ouvertures 
simulant des fenetres sont percees vivement au moyen d"un outil Iran- 
chant. II est facile de voir que cette poterie a ete modelee a la main, car 
elle presente beaucoup dTrregularites ; le travail est grossier, et c/est par 
la composition et le style, mais non par f execution, que se recommande 
notre exemple. La tige de fer s^’emmanchait simplement a f extremite du 
poingon en charpente^ ainsi que f indique la coupe D. Cetait \k un objet 
vulgaire ; on ne peut en douter , lorsqu'^on voit a Troyes et dans les envi- 
rons la quantite de debris de poteries de ce genre qui existent encore sur 
les combles des maisons ou des edifices. La ceramique est un art en 
retard sur les autres ; les fabriques continuaient des traditions qui rf etaient 
plus en harmonie souvent avec le siecle; c"est ce qui explique f apparence 
romane de cet epi, auquel cependant on ne peut assignor une date ante 
rieure a 1230. Un certain nombre de ces objets pouvaient d^’ailleurs rester 
plusieurs annees dans une fabrique avant d^etre vendus, et ce n^etait qu^a 
la longue que les potiers se decidaient a modifier leurs modeles. Ces 
colonnettes portant des edicules furent Ires-longtemps admises pour la 
decoration des poinQons ; cependant, vers la fin du xiii® siecle ou le com- 
mencement du XIV®, ce type etait trop en desaccord avec les formes de 
f architecture de cette epoque : on en vint aux pinacles de terre cuite pour 
couronner les croupes ou pavilions converts en tuiles. 

On voit, dans le musee de f ev^che de Troyes, un de ces epis provenant 
de f ancien hotel de ville (4); nous croyons quTl a pu ^tre fabrique vers 
le milieu du xiv® siecle : il est carre en plan , decore de petites baies seu- 
lement renfoncees et remplies d^un vernis brun, de quatre gables et d^’une 
pyramide a quatre pans. Le fleuron superieur est brise et la piece G du 
bas manque, c^est-a-dire que la partie existante est celle comprise entre A 

35 
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et B. Get epi est vernisse en rouge brun et en jaune, comme les carreaux 
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girouette. Son execution est grossiere, sans niouk‘s, le tout paraissant 
monte en terre a la main; mais il ftiut recoonaitre qu^a la hauteur a 
laquelle ces objets etaient places^ ii n’etait pas besoin d\ine execution 
soignee pour produire de Tetfet. On allait clierclier cos epis en fabrique^ 
comme aujourdliui on va chercher des pots a lleurs et toutes les poteries 
ordinaires^ et on les employait tels quels. Uientot ces formes parurent 
troprigides^ pas assez decoupees; les pinacles en pierrc se couvraientde 
crochets saillants, les faitagcs des combles se fleuronnaient ; on donna 
aux epis de terre cuite une apparencc moins architectoni(fue et plus libre* 
on voulut y trouver des ajours^ des saillies prononcees; on fit leurtige 
principale plus grele ; elle n’enveloppa plus le bout du poineon en bois, 
mais une broche de fer. 

L'emploide la tuile etait moins frequent cependant^ (xdle-ci etant rem- 
placee par le metal ou Tardoise; les poin(;ons en terre cuite devenaient 
par consequent moins communs. 

Nous avons dessine a Villeneuve-rArcheveque^ il y a plusieurs annees, 
un poineon en terre cuite^ sur unc niaison qui datait du xv"‘ siecle ; il etait 
compose de trois pieces (5), completement vernisse d'email brun; les 
joints etaient en A et B; la tige de fer, qui maintenait la poterie, s"em- 
manchait sur un moignon du poineon, ainsi qu’il est indiqud en C. 

Le xvi“ siecle remplaga les epis en terre cuite vernissee par des epis en 
faience, c"est-a-dire en terre emaillee. Les environs de Lizioux en posse- 
daient un grand nombre sortis des fabriques de la vallee d'Orbec ^ ; la 
plupart de ces objets ont ete achetes par des marchands de curiosites qui 
les vendent aux amateurs comme des faiences de Palissy, et il faut 
aujourd'hui aller plus loin pour rencontrer encore quelques-uns de ces 
epis en faience de la Renaissance, si communs il y a vingt ans. L^un des 
plus remarquables parmi ces produits de Tindustrie normande se trouve 
au chateau de Saint-Christophe-le-Jajolet (Orne). Nous en donnons ici (6) 
une copie Get epi en faience se compose de quatre pieces dont les joints 
sont en A,B,C. Le tout est entile par une broche de fer. Le socle est jaune 
mouchete de brun , le vase est bleu clair avec ornements jaunes et tetes 
naturelles , les tleurs sont blanches avec feuilles vertes et graines jaunes, 
le culot est blanc, la boule jaune bistre et Foiseau bianc tachete de brun. 

Les fabriques de faiences de Rouen, de Beauvais, de Nevers^ fournis- 
saient ces objets de decoration exterieure a toutes les provinces environ- 
nantes, malheureusement Fincurie, Famour de la nouveaute, la mode des 
combles depourvus de toute decoration les ont fait disparaitre , et les 
musees de ces villes n^ont pas su meme en sauver quelques debris. Les 
1 ees nouvelles qui, au xvi® siecle, tendaient a enlever a notre architecture 
na lona e son originalite, detruisaient peu a peu cette fabrication provin- 


Voy. ]e Bullet, monument, de M. de CaumoiiL, t. XYl, Notes sur quelques prece- 
des c6ramiques du moyen 6ge. v / 

" Cedessiii nous atite fourni parM. Riiprich Robert. 
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que tout autre a cette triste influence , et sous l.ouis XI IJ on continuait a 
fabriquer des faitieres^ des epis on terre ernaillee ou vernissek 3 , pour 
decorer les combles des habitations privees. Le niusee de la cathedrale do 
Sees possede un epi de cette epoque qui> tout barbare qu'il est^ conserve 
quelques restes de ces traditions du moyen age ; c’est pourquoi nous en 
preseutons ici (7) une copie. Cot epi est cornpletement })asse au vornis 
brun verdure. 



Le plomb se prMait beaucoup mieux que la terre cuite a l^execution de 
ces decorations superieures des toits ; aussi Temployait-on pour faire des 
epis sur les combles^ toutes les fois que ceux-ci etaient cou verts en metal 
ou en ardoise. Au xii^^ siecle^ et avant cette epoque, on n’employait guere, 
pour les couvertures des combles, que la tuile et, exceptionnellenient, le 
plomb , 1 ardoise n etait en usage que dans les contrees oil le scliiste est 
abondant (voy. ardoise, plomberie, tuile). Ce n^etait done que sur des 
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monuments construils avec luxe que I’on pouvait poser des epis en plomb, 
et, les couyertures en metal posees avant le xm“ si^cle n^existant plus, il 
nous serait difficile de donner des exemples d’epis antdrieurs a cette 
epoque. L'epi le plus ancien que. nous ayons vu et dessine se trouvait sur 
les combles de la cathedrale de Chartres ‘ ; il etait place h ^intersection du 
bras de croix, et pouvait avoir environ 2”, 50 de hauteur. Cetait un bel 
ouyrap de plomberie repoussee, mais fort delabre (8). Son fleuron se 
divisait en quatrc folioles avec quatre boutons intermediaires. Une large 
bague ornee de grosses perles lui servait de base. 11 est a croire que son 
lime etait une tige de fer enfourchee dans la t6te du poingon de bois. 

Vers la fin du xni' si^cle, les couvertures en ardoises devinrent tres- 
cximmunes et remplacferent presque partout la tuile, k laquelle cjependant 
la Bourgogne, I’Auvergne, le Lyonnais et la, Provence restkrent fidkles. 
Les faitages et les epis en plomb devinrent ainsi plus communs. Nous en 
possedons encore un assez grand nombre d’exemples qui datent du 
XIV' siecle. Il existe un de ces epis sur le bktiment situe derriere Tabside 
de la cathedrale de Laon. En void un autre (9) qui couronne la tourelle 
d escalier de la salle dite des Machabees, dependante de la cathedrale 
d’ Amiens. Cot epi est fait entikrement au repousse et modele avec une 
extreme recherche; il date de l’6poq_ue de la construction de la salle, c’est- 
k-dire de 1330 environ. En A, nous presentons la section de la tige sur 
a 6 et le plan de la bague faite de deux coquilles soud^es. L'epi est main- 
tenu par une tige de fer attachee k la t6te du poingon de charpente. 

Sur le pignon nord du transsept de la cathddrale d’Amiens, on voit 
encore un tres-bel epi en plomb, k deux rangs de feuilles, qui date de 
la fin du xiv' siecle ou commencement du xv°. Get dpi couronne un 
pan-de-bois qui remplace, depuis cette epoque, le gkble en pierre. Beau- 
coup trop delicat pour la hauteur k laquelle il est place, il conviendrait 
mieux au couronnement d"un comble de chateau. Nous en donnons (10) 
la reproduction; chaque bouquet se compose de trois feuilles trks- 
decoupees , vivement modelees au repousse, et formant en plan deux 
triangles equilateraux se contrariant. Sous la bague sent soudees de 
petites feuilles en plomb coule ; c’est, en effet, k dater du xv' sikcle, que 
Eon voit la plomberie coulee employee en mdme tenips que la plomberie 
repoussee. Mais nous traitons cette question en detail dans Earticle 
PLOMBERIE. On voit que les dpis de plomb suivent les transformations de 
Earchitecture; a mesure que celle-ci est plus Idgere, plus refouillde, ces 
couronnements deviennent plus grdles, laissent plus de jour passer 
entre leurs ornements, recherchent les ddtails prdcieux. Cependant les 
silhouettes sont toujours heureuses et se ddcoupent sur le ciel de manidre 
k laisser aux masses principales leur importance. 

L’Hotel-Dieu de Beaune, fondd en 1441, conserve encore sur les 

* Cette couverture et la charpente qui la portait dataient de la seconde moitid dii 
xm' sihcle; la charpente fut brfllde en 1836. 
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superieurs^ dont le detail se voit eii A, sont en plonib repousse ; les cou- 
ronnes et dais , detailles eri B et en sont formes de bandes coulees 
dans des creux et soudees a des rondelles circulaires. La souche de Tepi 
est completement faite au repousse, sauf le soleil rapporte, qui est moule. 
La Bourgogne etait, au xv® siecle, une province riche, puissante, et ses 
habitants pouvaient se permettre d'orner les combles de leurs liotels et 
maisons de belle plomberie, tandis que le nord de la France, ruine par les 
guerres de cette epoque, ne pouvait se livrer au luxe des constructions 
privees. Aussi, malgre Fespece d'acharnement que Fon a mis depuis plus 
d"un siecle a supprimer les anciens couronnemcnts histories des combles, 
reste-t-il encore dans les villes de la Bourgogne quelques exemples oublies 
de ces epis du xv® siecle. 

A Dijon, il en existe plusieurs sur des maisons particulieres, et notam- 
ment dans la Petite rue Pouffier (/IS). En A, nous donnons la moitie du 
plan du poiiiQon, dont la souche est un triangle curviligne concave sous 
la bague. A dater du xiv® siecle, on rencontre assez souvent des bagues 
d^’epis ornees de prismes ou de cylindres qui les pthielrent horizontalement, 
et qui se terminent par une fleurette ou un quatre-feuilles^ Ces sortes de 
bagues produisent une silhouette assez heureuse. II ne faut pas oublier 
de mentionner ici les quelques epis de plomb qui surmontent encore les 
combles de Fhdtel de Jacques Coeur a Bourges, et dont les souches sont 
decorees de feuillages en petit relief, de coquilles et de coeurs. Souvent les 
epis de plomb etaient peints et dores, ce qui ajoutail singulierement a 
Feffet quils produisaient au sommet des combles. 

L'epoque de la Renaissance, qui, en changeant les details de Farchi- 
tecture franpaise, en -conservait cependant les donnees generales, surtout 
dans les habitations privees, ne negligea pas le luxe de la plomberie. Les 
combles furent, comme precedemment, enrichis de cretes et d^epis. On 
en revint alors au plomb repousse, et on abandonna presque partout les 
procedes du moulage. Plusieurs chateaux et hdtels de cette epoque con- 
seryent encore d'assez beaux epis ornes de fruits, de chapiteaux, de 
feuillages et m^me de figures, le tout repousse avec beaucoup d^’adresse. 
Parmi ces epis, on peut citer ceux de Fhotel du Bourgtheroulde a Rouen, 
des chateaux d'Amboise, de Chenonceaux, du Palaiis-de-Justice a Rouen. 
On en voit de tres-beaux, quoique fort mutiles, sur les lucarnes placees a 
la base de la fleche de la cathedrale d^Amiens, dans les noues. 

Nous reproduisons (13) un de ces epis dont les plombs sont repousses 
par une main tres-habile. II serait difficile de dire ce que fait Cupidon sur 
les combles de Notre-Dame d^ Amiens, mais cette figure se trouve tres~ 
frequemment repetee a cette epoque au sommet des epis. On voit aussi 
quelques-uns de ces enfants tirant de Fare, sur des maisons de Rouen 
elevees au commencement du xvi® siecle. Au sommet du chevet de la 
chapelle absidale de Notre-Dame de Rouen, il existe un tres-bel epi du 
siecle, qui represente une sainte Yierge tenant FEnfant. Comme 
ouvrage de plomberie, c^est une oeuvre remarquable. 
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Louis XIV on ait encore execute d'assez beaux ouvrages en ce genre ; 
mais alors ils ne s'appliquent plus qu'aux grands monuments^ aux habi- 
tations princieres : c'est un luxe que ne se permet pas le simple particu- 
lier ^ (voy. cRtiTE, girouette). 

ESCALIER, s. m. Degre. Nous distinguerons les escaliers exterieurs 
(qu’il ne faut pas confondre avec les perrons) des escaliers interieurs , les 
escaliers a rampes droites des escaliers k girons et a vis, les escaliers de 
pierre des escaliers de bois. Dans les edifices remains , les theatres et 
amphitheatres exceptes , les escaliers sont assez etroits et peu nombreux. 
D'ailleurs les Remains employaient les escaliers a rampes droites et a 
vis; mais ils ne paraissent pas (du moiiis dans les interieurs) avoir jamais 
considere Tescalier comme un motif de decoration rnonumentale, ainsi 
qu^on Ta fait dans les temps modernes. Les escaliers des edifices antiques 
sont un besoin satisfait de la maniere la plus simple , un moyen pour 
communiquer d'un etage a Tautre, rien de plus. Nous ne deciderons pas 
si, en cela, les anciens avaient tort ou raison ; nous constatons seulement 
le fait, afin qu^on ne puisse accuser les architectes des premiers temps du 
moyen Age d'etre restes en cela fort au-dessous de leurs maitres. 

D'ailleurs les architectes du moyen age, comme les architectes remains, 
n'eussent jamais etabli, dans un bAtiment, un escalier dont les rampes 
auraient bouche une ordonnance de baies, ainsi que cela se fait volontiers 
de notre temps, meme dans de grands edifices. Les Remains gardaienl 
les dispositions monumentales des escaliers pour les degres exterifeurs a 
ciel ouvert. A Tinterieur , ils pla^aient toujours les rampes perpendiculai- 
rement aux murs de face, afin que les hauteurs des paliers pussent 
concorder avec les hauteurs des planchers et par consequent avec Tordon- 
nance des baies; mais nous reviendrons sur cette question importante. 

Pour peu qu'on se soit occupe de distributions interieures, on sait 
combien il est difficile de disposer convenablement les escaliers, soit pour 
satisfaire aux programmes, soit pour nepas gAner des dispositions archi- 
tectoniques exterieures ou interieures. Les anciens ne soulevaient pas la 
difficulty ; c'etait un moyen de ne pas avoir besoin de la resoudre. 

L'escalier remain le plus ordinaire est ainsi dispose (1). II se compose 
de deux rampes separees par uti mur de refend, la premiere arrivant a un 
palier d'entresol A , la seconde au palier de premier etage B, et ainsi de 
suite. Les marches sont alors portees sur les voutes rampantes, si les 
degres sont tres-larges, ou simplement engagees par les deux bouts dans 
les murs, si ces degres' sont etroits. C"est ainsi que sont congus et executes 
les escaliers des thermes, des theAtres et amphitheAtres remains. On ne 
chercha pas d'autre systeme d'escalier dans les premiers monuments du 

* 11 faut dire que depuis peu cet art ou cette industrie, si Ton veut, a repris une 
certaine importance. C’est encore une des sources de richesse que nous devons k 
TAtude des arts du moyen age. 
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moyen i\ge. Mais il est facile de voir que (‘(;s doubles ranipes conduisaieiit 
ioujoiirs au-dessus du point dont on etait parti, c(‘ qui prmvait, dans bien 



des caS;, ne pas s arranger avec les distributions ; on cut done recours a 
1 escalier a vis ou en limacon , qui presente cet avantage de faire monter 
dans un petit espace et de donner acces sur tous les points de la circonfe- 
rence du cylindre dans lequel s^elevent ces sortes de degres. Ces premiers 
principes poses, nous nous occuperons d^abord des escaliers a rampes 
droites, exterieurs, decouverts ou couverts. 

Escaliers extirieurs. — Bien qu^on ne fasse plus guere aujourd^hui de 
ces sortes d^escaliers, il faut reconnaitre quails etaient fort commodes, en 
ce quells ne g^naient en ,rien les dispositions interieures et ne coupaient 
pas les b^timents du haut en bas, en interceptant ainsi les communications 
prmcipales. L^un des plus anciens et des plus beaux escaliers ainsi dispo- 
ses se voit encore dans Tenceinte des bMiments de la cathedrale de 
Canterbury. Cet escalier, bati au xn« siecle, est situe pres de Tentree 
principale et conduisait a la salle de reception (salle de Tetranger): ilse 
co^ose d^une large rampe perpendiculaire . a Tentree de la salle, avec 
paher superieur; il est convert, et le comble, dont les sablieres sent hori- 
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zontales, est supporte par une double arcature a jour fort riche^ dont les 
colonnes diminuent suivant relevation des degres ^ . 

La plupart des grand'salles des chateaux etaient situees au premier 
etage^ et on y montait soit par de larges perrons^ soit par des rampes 
droites couvertes^ accolees ou perpendiculaires a ces salles. 

La grand'salle du chateau de Montargis^ qui datait de la seconde moitie 
du XIII® siecle^ possedait un escalier a trois rampes avec galerie de com- 
munication portee sur des arcs (voy. chateau^ fig. 15). Get escalier etail 
dispose de telle fagon que ^ de la grand^salle A (voy. le plan fig. on 
pouvait descendre sur Taire de la cour par les trois degres BCD. 11 etait 
couvert par des combles en bois posant sur des colonnes et piliers en 
pierre On appelait, dans les palais, ces sortes d^escaliers le degre, par 
excellence. La rampe avait nom epuiemeni ® : 

« El pales vint , I'^puiement * ^ 

«t De sane le truva tut sanglant. » 

Les couvertures de ces rampes droites etaient ou en bois, comme a 
Canterbury et aMontargis, ou voutees, comme, beaucoup plus tard, a la 
Chambre des comptes et a la Sainte-Chapelle de Paris. Ces deux derniers 
degres montaient le long du b^iment. Celui de la Chambre des comptes, 
elevee sous Louis XII, etait un chef-d'oeuvre d'elegance; il aboutissait a 
une loge A s'ouvrant sur les appartements (fig. 3, voy. le plan). Cette 
loge et le porche B etaient vohtes ; la rampe etait couverte par un lambris. 
Sur la face du porche, on voyait, en bas-relief, un ecu couronne aux 
armes de France, ayant pour supports deux cerfs ailes, la couronne 
passee au cou et le tabar du heraut d'armes de France deploye au dos. 
Sous I'ecu, un porc-epic surmonte d'une couronne, avec cette legende au 
bas : 

« Regia Francorum probitas Ludovicus, honesti 
« Cultor, et aetherese religionis apex. » 

Le tout sur un semis de fleurs de lis et de dauphins couronnes. Le semis 
de fleurs de lis etait sculpte aussi sur les tympans des arcs et sur " les 
pilastres. La balustrade pleine presentait, en bas-relief, des L passant a 
travers des couronnes, puis des dauphins 

Pour monter sur les chemins de ronde des fortifications, on etablissait, 
des le XII® siecle, de longues rampes droites le long des courtines, avec 
parapet au sommet. Les marches reposaient alors sur des arcs et se 
profilaient toujours a Texterieur, ce qui permettait de donner plus de 


‘ Vo^. Some account of Domesi, Archil, in England, from the conquest to the end of 
the thirteenth century, by T. Hudson Turner. J. Parker, Oxford, 1851 . 

^ Yoy. Du Cerceau, Des plus excellens bastimens de France. 

Lai d’Ywenec; poesies de Marie de France, xni^ siecle. 

'' Yoy. Topog. de la France; Bib. imp. 
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bien clairement la destination de ces rampes^ fort longues^ si les chemins 
de ronde dominaient de beaucoup le sol inter ieur de la ville. 






A Aigues-Mortes^ a Avignon ^ a Villeneuve-les- Avignon^ a Jerusalem^ a 
Beaucaire^ k Carcassonne^ on voit^encore quantite de ces escaliers exte- 
rieurs decouverts qui out un aspect tres-monumental (A) ^ Mais il arrivait 


‘ Des remparts de Carcassonne, fin du \ui® siecle. 
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souvent que, faute de place, ou pour eviter la couslruction do ces arcs, 
ou lorsqnll fallait monter, le long d'un renipart tres-eleve, au sommet 



d^une tour carree, on posait les marches des escaliers decouverts en 
encorbellement- Afin de donner a ces marches une saillie suffisante pour 
permettre a deux personnes de se croiser et une parfaite solidite, les 
architectes obtenaient la saillie voulue par un precede de construction 
fort ingenieux. Chaque marche etait taillee ainsi que Tindique le trace A 
(5), la partie B etant destinee a etre engagee dans la muraille. Posaat ces 
marches, ainsi combinees , les unes sur les autres , de maniere a ce que 
le point C vint tomber sur le point D, dies etaient toujours portees par 
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line suite de retraites presentant un encorbellement des plus solides, ainsi 
quo le font voir le trace perspectif relevatioii H et le profit K. On voit 



encore un de ces escaliers^ parfaitement execute^ a Tinterieur de la tour 
dite d'Orange^ a Carpentras (commencement du xiv® siecle). Ordinaire- 
nienl, il faut, pour qifun escalier soit facilement praticable^ que chaque 
niarcheaitcn largeur la longueur d"un pied dliomme, soit 0,28c. a 0,30 c. . 
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et en hauteur de c. a 0,20 au plus, ce qui donne une inclinaison 
de 22 degres ou environ. Mais, parfois, la place manque pour obtenir une 
pente aussi douce, et on est oblige, surtout dans les ouvrages do fortifica- 
tions, de monter suivant un angle de 45 degres, ce qui donne des marches 
aussi larges que hautes et ce qui rend Tascension dangereuse ou fort 
penible. En pared cas, les constructeurs, observant avec raison que Ton 
ne met jamais qu^un pied ala fois sur chaque marche, soit pour monter, 
soit pour descendre, et que par consequent il est inutile qu'une marche 
ait la largeur n6cessaire k la pose du pied dans toute sa longueur, ces 
constructeurs, disons-nous, ont dispose leurs marches en coins, ainsi que 
rindigue la fig. 6, de mani^re a ce que deux marches eussent ensemble 



0,30 c. de hauteur et chacune 0,30 c. d^emmarchement par un bout, ce 
qui permettait d inscrire la rampe dans un angle de 45 degres. Seulement 
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il fallait toujours poser le pied gauche sur la marche le pied droit sur 
la marche B en descendant, ou le contraire en montant. Le trace pers- 
pectif C fait comprendre le systeme de ces degres ^ On le reconnaitra, ce 
n'est jamais la subtilite qui fait defaut k nos architectes du moyen ^ge. 
Mais ces derniers exemples ne fournissent que des escaliers de service. 

Escaliers interieurs. — Cest-k-dire, desservant plusieurs etages d^un 
bktiment, poses dans des cages comprises dans les constructions ou acco- 
lees k ces constructions. Les escaliers k vis, comme nous Tavons dit 
precedemment, furent employes par les Remains; les architectes du 
moyen kge adopterent ce systkme de preference a tout autre, variant les 
dimensions des escaliers a noyau en raison des services auxquels ils de- 
vaient satisfaire. Ces sortes d^escaliers presentaient plusieurs avantages 
qu"il est important de signaler : 1® ils pouvaient etre englobes dans les 
constructions ou n^y tenir que par un faible segment ; 2® ils prenaient peu 
de place; 3® ils permettaient d’ouvrir des portes sur tous les points de 
leur circonference et a toutes hauteurs; 4® ils s'eclairaient aisement; 
5® ils etaient d"une construction simple et facile k executor; 6® ils deve- 
naient doux ou rapides a volonte; 7® pour les chateaux, les tours, ils 
etaient barricades en un moment; 8® ils montaient de fond jusqu^a des 
hauteurs considerables sansnuire ala solidite des constructions voisines; 
9® ils etaient facilement r^parables. 

Les plus anciens escaliers k vis du moyen kge se composent d"un 
noyau en pierre de taille, d^une construction en tour ronde, d'un ber- 
ceau en spirale bkti en moellon, reposant sur le noyau et sur le parement 
circulaire interieur. Cette voute porte des marches en pierre dont les 
aretes sont posees suivant les rayons d"un cercle. La fig. 7 represente en 
plan et en coupe, suivant la ligne AB du plan, un de ces escaliers si fre- 
quents dans les edifices des xi® et xii® siecles. La porte exterieure de Tes- 
calier etant en D, la premiere marche est en C. Ces marches sont posees 
sur un massif jusqu'au parement G; a partir de ce point commence la 
voute spirale que Ton voit figuree en coupe. Les tambours du noyau por- 
tent un petit epaulement H pour recevoir les sommiers du berceau qui, de 
Tautre part, sont entailles dans le mur circulaire 1. Les marches sont 
posees sur Textrados du berceau rampant et se composent de pierres d"un 
ou de plusieurs morceaux chacune. Generalement ces voutes rampantes 
sont assez grossierement faites en petits moellons magonnes sur couchis. 
Les vohtes des escaliers du chceur de reglise abbatiale d^Eu, qui datent 
du XII® siecle, sont cependant executees avec une grande precision; mais 
les Normands etaient dks lors de tres-soigneux appareilleurs. Voici, fig. 8, 
comme sont tailles les tambours du noyau qui regoivent les sommiers du 

^ On vgit encore un escalier de ce genre sur les parties sup6rieures de T^glise de 
Saint-Nazaire de Carcassonne, et k Notre-Dame de Paris dans les galeries du trans- 
sept. 
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berceau rampant ; il arrive aussi que les portees cle la voute sont frequem 
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iTicnt BntailUifts dans Iti iioyau cylindriciiiG, cg <^ui uffaiblit bGaucoup 
celui-ci. Ces sortes d^escaliers ne depassent guere I**', 00 c. d^emmarche- 

8 



ment, et souvent sont-ils moins larges, les cages cylindriques n^'ayant que 
six pieds, ou 1"’,90 c. environ, dont deduisant le noyau, qui dans ces 
sortes d'escaliers a au moins un pied de diamMre, reste pour les marches 
0,80 c. au plus. On reconnut bientOt que les vohtes rampanles pouvaient 
etre supprimees; lorsqu'au commencement du xiii® siecle on exploita les 
pierres en plus grands morceaux qu^on ne Tavait fait jusqu^alors, on 
trouva plus simple de faire porter a chaque marche un morceau du 
noyau, de les faire mordre quelque peu Tune sur Tautre, et de leur me- 
nager une portce entaillee de quelques centimetres le long du parement 
cylindrique de la cage. Ce precede evitait les cintres, les couchis, une 
main-d"oeuvre assez longue sur le tas; il avait encore Tavantage de relier 
le noyau avec la cage par toutes ces marches qui formaient autant d^etre- 
sillons. Ces marches pouvant etre taillees a Tavance, sur un meme trace, 
un escalier etait pose tres-rapidement. Or, il ne faut pas perdre de vue 
que parmi tant d'innovations introduites dans Fart de bMir par les archi- 
tectes laiques de la fin du xii® siecle, la necessite d^arriver promptement 
a un resultat, de b^ir vite en un mot, etait un des besoins les plus 
manifestes. 

La fig. 9 donne le plan et la coupe ^ d^un de ces escaliers. La porte 
exterieure est en A, la premiere marche en B. Les recouvrements sont 
indiques par lignes ponctuees', et le detail C presente une des marches 
en perspective, avec le recouvrement ponctue de la marche suivante 
Quelquefois, pour faciliter Fechappement, les marohes sont chanfreinees 
par-dessous ainsi qu^'on le voit en D. Les dimensions de ces escaliers 
varient ; il en est dont les emmarchements n^ont que 0,50 c. ; les plus 
grands n^ont pas plus de 2"^ ,00, ce qui exigeait des pierres tres- 
longues; aussi, pour faire les marches du grand escalier du Louvre, 
Charles V avait-il ete oblige d'acheter d'anciennes tombes a Feglise des 

’ La coupe est fa.ite suivant a b, en pourtournant le noyau pour faire \oir le recou- 
vrement lies inarches. 


T. Y. 


38 



I 1iS(ALIEK I 

Saitits-liHiocciils^ probablenient parco que 1(‘S carrieres de liais de Paris 
n’avaieiit pii foiirnii* a la fois im nom])re de morceaux de la dimension 


s' 



vouluej en effet cet escalier etait tr6s-large; nous y reviendrons. Dans 
Finterieur des chateaux les escaliers a vis etaient singulierement multi- 
plies ; en dehors de ceux qui montaient de fond, et qui desservaient tous 
les etages, il y en ayait qui etablissaient, dans Fepaisseur des murs, une 
conimunication entre deux etages seulement, et qui n^etaient frequentes 


Sauval. 
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(lue par les personiies qui occupaient ces appartemenls superposes. A 
propos de la domination que la reine Blanche de Castilie avait conservee 
sur Tesprit de son fils, Joinville raconte : « Que la royne Blanche ne vou- 
« loit soufrir a son pooir que son filz feust en la compaingnie sa femme, 
« ne mez que le soir quand il aloit coucher avec li (elle). Les hostiex 
« (logis) la oil il plesoit miex a demourer, c’estoit a Pontoise, entfe le roy 
« et la royne, pour ce que la chambre le roy estoit desus et la charnbre 
c< (de la reine) estoit desous. Et avoient ainsi acorde leur besoigne, que il 
« tenoient leur parlement en une viz qui descendoit de fane chambre en 
« f autre; et avoient leur besoignes si attirees (convenues d’avance), que 
« quant les huissiers veoient venir la royne en la chambre du roy son 
« filz, il batoient les huis de leur verges, et le roy s"en venoit courant en 
« sa chambre, pour ce que (dans la crainte que) sa mere ne Ti trouvast; et 
« ainsi refesoient les huissiers de la chambre de la royne Marguerite 
« quant la- royne Blanche y venoit, pour ce qu'elle (afin qu'elle) y trou- 
« vast la royne Marguerite. Une fois estoit le roy de c6te la royne sa 
•c< femme, et estoit (elle) en trop grant peril de mort, pour ce qu'elle estoit 
(( bleciee d"un enfant qu'elle avoit eu. La vint la royne Blanche, et 
« prist son filz par la main et li dist : — ^Venes-vous-en, vous ne faites 
« riens ciL » 

Ces escaliers, mettant en communication deux pieces superposees , 
if etaient pas pris toujours aux depens de Fepaisseur des murs ; ils etaient 
visibles en partie, poses dans un angle ou le long des parois de la chambre 
inferieure, et ajoures sur cette piece. A ce propos, il est important de se 
penetrer des principes qui ont dirige les architectes du moyen age dans la 
construction des escaliers. Ces architectes n^ont jamais vu dans un esca- 
lier autre chase qu'un appendice indispensable a tout edifice compose de 
plusieurs etages, appendice devant etre place de la maniere la plus com- 
mode pour les services, comme on place une echelle le long d'un b^iti- 
ment en construction, la ou le besoin s^en fait sentir. L'idee de faire d'un 
escalier une faqon de decoratioa thetoale dans Tinterieur d^'un palais, de 
placer cette decoration d^’une maniere symetrique pour n^arriver souvent 
qu'a des services secondaires, de prendre une place enorme pour deve- 
lopper des rampes doubles, cette idee n'etait jamais entree dans Tesprit 
d"un architecte de Tantiquite ou du moyen age. Un escalier n'etait qu'un 
moyen d’arriver aux etages superieurs d'une habitation. D’ailleurs les 
grandes salles des chateaux etaient toujours disposees presque a rez-de- 
chaussee, c'est-a-dire au-dessus d"un etage bas, le plus souvent voute, 
sorte de cave ou de cellier servant de magasins. On arrivait au sol des 
grandes salles par de larges perrons, comme a cedes des palais de Paris et 
de Poitiers, ou par des rampes exterieures comme a cede du chateau de 
Montargis (voy. fig, 2). Les escaliers proprement dits n'etaient done desti- 
nes generalement qu"a desservir les appartements prives. Toute grande 

' Memoires da sire de Jotnvdle, pub. par Fr. Michel, p. 190. Paris, 1858. 
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reunion, Kte, ceremonie ou banquet, se teiiait dans la grande salle; il 
n'y avait pas utilite a etablir pour les etages frequentes par les faniiliers 
de larges degres ; Timportant etait de disposer ces degres a proximite des 
pieces auxquelles ils devaient donner acces. C'est ce qui explique la mul- 
tiplicite et Texiguite des escaliers de chateaux jusqu'aux xy® siecle. Cepen- 
dant nous venons de dire qu'au Louvre, Charles V avait deja fait con- 
struire un grand escalier a vis pour monter aux etages superieurs du 
palais; mais c'etait la une exception; aussi cet escalier passait-il pour une 
oeuvre a nulle autre pareille. Sauval ^ nous a laisse une description kssez 
etendue de cet escalier, elle merite que nous la donnions en entier. 

c< Le grand escalier, ou plutot la grande vis du Louvre (puisqu'en ce 
« temps>la le nom d'escalier n'etait pas connu), cette grande vis, dis-je, fut 
« faite du regne de Charles V, et conduite par Rainiond du Temple, magon 
« ordinaire du roi Or, il faut savoir que les architectes des siecles passes 
c< ne faisoient point leurs escaliers ni droits, ni quarres, ni a deux, ni a 
« trois, ni a quatre banchees, comme n’ayant point encore ete inventes ® , 

« mais les tournoient toujours en rond, et proportionnoient du mieux- 
« qu'il leur etoit possible leur grandeur et leur petitesse a la petitesse et a 
« la grandeur des maisons^. La grande vis de ce palais etoit toute de 
« pierre de taille ainsi que le reste du bMiment, et de meme que les 
« autres de ce temps-la : elle etoit terminee d’une autre (vis) fort petite, 
c< toute de pierre encore et de pareille figure, qui conduisoit. a une ter- 
« rasse, dont on Tavoit couronnee (dont on avait couronne la grande vis) ; 
« chaque marche de la petite (vis) portoit trois pieds de long et un et demi 
c< de large ; et pour celljes de la grande, elles avoient sept pieds de lon- 
c( gueur sur un demi d^epaisseur, avec deux et demi de giron pres de la 
t< coquille qui Fenvironnoit. 

« On voit, dans les registres de la Chambre des comptes, qu’elles por- 
c< toient ensemble dix toises un demi-pied de hauteur®, que la grande 
« (vis) consistoit en quatre-vingt-trois marches®, et la petite en quarante 
« et une'^; elles furent faites a Tordinair^ de la pierre qu'on tira des car- 


* Hist, el Antiq. de la villa de Paris, t. 11, p. 23. f 

Raymond du Temple etait sergeiit d’armes et eii m^me temps maitre des oeuvres 
du roi Charles V. 

® Sauval est ici dans Terreur, ces sortes d’escaliers etaient inventes des I’epoque ro- 
inaiiie; mais, a vrai dire, les architectes du raoyen age pr6f(§raient toujours I’escalier 
k visj par les motifs deduits plus haut. 

^ Sauval rend en cela justice k nos vieuv maitres des oeuvres qui faisaient les esca- 
liers proportionals aux services auxquels ils devaient satisfaire. 

® C'est-k-dire que la derniere marche de I’escalier etait k 1 0 toises H pied du sol de 
la cour, soil k 20 mktres, et devait ainsi desservir deux Plages au-dessus du rez-de- 
<diaiiss4e, plus la terrasse. 

* A'34 pied cbacune, cela fait 41 pieds i4 ou 13”‘,30 environ. 

^ A pied chucune, cela fait 20 pieds soit 6"*, 60 environ. Ces inesures de detail 
sont d'accord avec la mesure generale et prodiiisent environ 20 metres. 
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« rieres d^autour de Paris. Et comme si pour les faire, ces carrieres eus- 
« sent ete epuisees^ pour Tachever on fut oblige d^avoir recours au cime- 
« tiere Saint-Innocent, et troubler le repos des morts : de sorte qu^en 
(( 1365, Raimond du Temple, conducteur de Touvrage, enleva vingt 
« tombes le 27 septembre, qu'il acbeta quatorze sols parisis la piece de 
« Thibault de la Nasse, marguillier de Peglise, et enfin les fit tailler par 
<( Pierre Anguerrand et Jean Colombel pour servir de pallier. 

c( Nous Tavons vu ruiner (cet escalier), en 1600, quand Louis XIII fit 
« reprendre Tedifice du Louvre, sous la conduite d' Antoine Lemercier. 
« Pour le rendre plus visible et plus aise a trouver, maitre Raimond le 
(( jeta entierement hors-d^oeuvre en dedans la cour*, centre le corps de 
« logis qui regardoit sur le jardin ® ; et pour le rendre plus superbe (Fes- 
« calier), il Fenrichit par dehors de basses-tailles, et de dix grandes 
« figures de pierre couvertes chacune d'un dais, posees dans une niche, 
« portees sur un piedestal : au premier etage, de cote et d^autre de la 
« porte, etoient deux statues de deux sergens-d’armes, que fit Jean de 
« Saint-Romain etautour de la cage furent repandues par dehors, sans 
c< ordre ni symetrie, de haut en bas de la coquille, les figures du roi, 
« de la reine et de leurs enfans mMes*; Jean du Liege travailla k celles 
« du roi et de la reine; Jean de Launay et Jean de Saint-Romain partage- 
c< rent entre eux les statues du due d^Orleans et du due d^Anjou; Jacques 
c< de Chartres et Gui de Dampmartin, celles des dues de Berri et de Bour- 
« gogne ; et ces sculpteurs, pour chaque figure, eurent vingt francs d'or, 
(( ou seize livres parisis. Enfin, cette vis etoit terminee des figures de la 
« Vierge et de saint Jean de la fagon de Jean de Saint-Romain ; et le fron- 
c< ton de la derniere croisee ® etoit lambrequine des armes de France, de 
« fleurs de lis sans nombre®^ qui avoient pour support deux anges, et 
c< pour cimier un heaume couronne, soutenu aussi par deux anges, et 
« convert d'un timbre charge de fleurs de lis par dedans. Un sergent- 
« d'armes haut de trois pieds, et sculpte par Saint-Romain, gardoit 

• 

^ C/^lait bien Ik en effet le but que se proposaienl les architectes du moyen kge. De 
plus, en plagant ainsi les grands escaliers bors-oeuvre , ils ne d^rangeaient pas les dis- 
tributions interieures, prenaient autant de jours qu’ils voulaient et disposaient leurs 
paliers sans embarras. 

® G’est-a-dire en dedans du corps de logis du nord. (Voy. chateau, fig. 20, 21 et 22.) 

® On voit que Raymond avait signd son oeuvre en pla^ant ainsi deux sergents d’ar- 
mes des deux c6t6s de la porte principale donnant au premier 6tage sur Fescalier. 

* Sauval entend indiquer 6videmment ici que ces dernieres statues 6taient poshes 
suivaiit le giron de fescalier. En effet, dans ces escaliers k vis, f architecture suivait 
le mouvement des marches et les statues devaient ressauter k chaque pilier, pour ca- 
drer avec Farchitecture. 

Le gable de la derniere croisee. 

Ge fut Gharles V qui le premier ne chargea plus F6cu de France que de trois 
fleurs de lis; ce cliangement aux armes de France ifeut done lieu que posterieurement 
a 1365. 
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<c chaque porte des appartemens du roi et de la reine qui tenoient a ce 
« escalier; la voute qui le terminoit etoit garnie de douze branchei 
c( d^orgues (nervures)^ et armee dans le chef (a la clef) des armes de Leurj 
(( Majestes, et dans les panneaux (remplissages entre les nervures) d( 
« celles de leurs enfans^^ et fut travaillee (la sculpture de cette vohte)^ tan 
« par le m^me Saint-Romain que par Dampmartin, a raison de trente 
« deux livres parisis, ou quarante francs d"or. » 

II faut ajouter a cette description que cet escalier communiquait avec h 
grosse tour du Louvre au moyen d"une galerie qui devait avoir ete b^tie d( 
m^me sous Charles car du temps de Philippe-Auguste^ le donjon etai 
entierement isole. Essay ons done de reconstituer cette partie si interessanh 
du vieux Louvre^ a Laide de ces renseignements precis et des monument 
analogues qui nous restent encore dans des chateaux des xv® et xvi"" siecles 
La grande vis du Louvre etait entierement detachee du corps de logis di 
nord, et ne s^y reliait que par une sorte de palier ; cela ressort du texte d( 
Sauval ; de Tautre c6te Tescalier etait en communication avec le donjon pai 
une galerie. Cette galerie devait necessairement former portique a jour^ I 
rez-de-chaussee^ pour ne pas intercepter la communication d^un c6te de h 
cour h Lautre. Menageant done les espaces necessaires a Tamorce du porti 
que et de Tentree dans le corps de logis du nord, tenant compte de la lon- 
gueur des marches et de leur giron, observant qu'a Text^rieur Tarchitect^ 
avait pu placer dix grandes statues- a rez-de-chaussee dans des niches sur 
montees de dais, que, par consequent, ces figures ne pouvaient ^tre posees 
que sur des faces de contre-forts, tenant compte des douze branchej 
d^arcs de voutes mentionnees par Sauval, de la longueur et du giron des 
marches de la petite vis, nous sommes amene k tracer le plan du rez-de- 
chaussee, fig, 10. En A est la jonction de TesCalier avec le corps de logis 
du nord B. En C est le portique portant la galerie de reunion de Tescaliei 
avec le donjon. La premiere marche est en D. Jusqu'au palier E, tenan 
compte du giron des marches, ontrouve seize degres. Seize autres degres 
conduisaient au second palier pose au-dessus de la voute F. Seize degres 
arrivaient au troisieme palier au-dessus de celui E. De ce troisi^me paliei 
on montait d"une volee jusqu^au quatri^me palier, toujours au-dessus d( 
celui E, par trente-cinq marches, total, quatre-vingt-trois. Le noyau cen- 
tral, assez large pour porter le petit escalier superieur, devait ^tre evid^ 
pour permettre, a rez-de-chaussee, de passer directement du portique ( 
au logis B. Au-dessus ce noyau vide pouvait etre destine, ainsi que ceh 
se pratiquait souvent, a recevoir des lampes pour eclairer les degres pen 
dant la nuit. La premiere rampe etait probablement posee sur massif oi 
sur voMes basses ; la seconde reposait sur des voutes G qui permettaien 
de circuler sous cette rampe. Notre plan nous donne en H dix contre-fortj 
pouvant recevoir les dix grandes statues. Une coupe, fig. 11, faite sur h 
ligne CB, expliqueles revolutions des rampes et les divers paliers de plain 


11 ue pent etre ici question que de la voute elevee au sommet de la petite vis. 
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])ie(l avec les etages du logis B. Elle nous indique la structure du noyau 
iijoure, et^ en K, le niveau du dernier palier de la grande vis^ a partir 





duquel commence a monter la petite vis portant quarante et une marches 
jusqu^au niveau de la terrasse superieure. Cette petite vis prenait ses 
jours dans la cage de la grande au moyen d'arcatures ressautantes. 
Nous ne pretendons pas^ cela va sans dire, presenter ces figures comme 
un releve scrupuleux de ce monument detruit depuis le xvii® siecle, et 
dont il ne reste aucun dessin^mous essayons ici de resumer dans une 
etude les diverses combinaisons employees pav les architectes des xiv® et 
XV® siecles, lorsqu^ils voulaient donner a leurs escaliers un aspect tout a 
fait monumental. On comprend tres-bien comment Raymond du Temple 
s^etait procure difficilement un nombre aussi considerable de marches et 
de paliers de grandes dimensions, devant offrir une parfaite resistance, 
puisque^ suivant la methode alors adoptee, ces marches, sauf cedes des 
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Les architectes, devenus tres-habiles traceurs-geometres des la fin du 
XIII® siecle^ trouvaient dans la composition des escaliers un sujet propre a 
developper leur savoir^ a exciter leur imagination. Leur syst^me de con- 
struction^ leur style d'arcliitecture se pretait merveilleusement a Temploi 
de combinaisons compliquees^ savantes, et empreintes d'une grande li- 
berte; aussi (bien que les monuments existants soient malheureusement 
fort rares) les descriptions de chMeaux et de monasteres font-elles mention 
d^escaliers remarquables. 

Souvent^ par exemple^ ces grandes vis de palais etaient a double revo- 
lution^ de sorte que Ton pouvait descendre par Tune et remonter par 
Tautre sans se rencontrer et meme sans se voir. D^autres fois ^ deux vis 
s'elevaient Tune dans Tautre; Tune dans une cage interieure^ Fautre dans 
une cage exterieure; combinaison dont on pent se faire une idee^ en sup- 
posant que la petite vis figuree dans la coupe, figure 11, descend jusqu'au 
rez-de-chaussee. La vis interieure devenait escalier de service, et le degre 
circonvolutant, escalier d'honneur. Independamment des avantages que 
Fon pouvait tirer de ces combinaisons, il est certain que les architectes, 
aussi bien que leurs clients, se plaisaient a ces raffinements de bMisses ; 
dans ces chMeaux oil les joiirnees paraissaient fort longues , ces bizarre- 
ries, ces surprises, etaient autant de distractions a la vie monotone des 
ch§,telains et de leurs hdtes. 

On voyait aux Bernardins de Paris, dit Sauval *, « une vis tournante a 
« double colonne (noyau) oti Fon entre par deux portes, et oil Fon monte 
c( par deux endroits, sans que de Fun on puisse ^tre vu dans Fautre; 
« cette vis a dix pieds de profondeur (3“,25), et chaque marche porte de 
c< hauteur huit a neuf pouces (0“,23). Les marches sont ddlardees, et ne 
« sont point rev^tues d'autres pierres. Cest le degre de la maniere la plus 
« simple, et la plus rare de Paris; toutes les marches sont par dessous de- 
« lardees. Sa beaute et sa simplicite consistent dans les girons de Fun et 
« de Fautre, portant un pied ou environ , qui sont entrelasses, enclaves, 
« emboltes, enchaines, enchasses, entretailles Fun dans Fautre, et s"en- 
c< tremordant d"une fagon aussi ferme que gentille. Les marches de Fautre 
(( bout sont appuyees sur la muraille de la tour qui Fenvironne; ces deux 
« escaliers sont egaux Fun a Fautre en toutes leurs parties; la fagon du 
« noyau est semblable de haut en bas, et les marches pareilles en lon- 
« gueur, en largeur et en hauteur. L'eglise et le degre furent commences 
« par le pape Benoit XII du nom^ de Fordre de saint Bernard, continue 
« par un cardinal du mdme ordre nomine Guillaume. Ces degres iJ^ont 
« que deux croisees, Fune qui les eclaire tous deux par en haut, Fautre 
« par en bas » En cherchant a expliquer par une figure la description 
de Sauval, on trouverait le plan (43). En A et B sont les deux entrees, en 
C et D les deux premieres marches; le nombre de marches a monter de C 

‘ Hmt.n Andq, de lavUle de Faris, 1. iv, t. I, p. 435. 

^ Ge ful, en 1336 que le pape Benoit XII commeii(;a Feglise des Bernardins de Pans. 
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en vu la hauteur de ces marches, permet de degager sous le giron E 
pour prendre la seconde rampe D; les degres continuent ainsi a monter 



en passant Tun au-dessus de Tautre. II est clair que deux personnes mon- 
tant par C et par D ne pouvaient ni se voir ni se rencontrer. Sauval decrit 
encore de tr^s-jolis escaliers qui se trouvaient a Saint-Mederic de Paris 
et qui dataient de la fin du xv® siecle. Voici ce qu"il en dit ^ : 

« II existait deux vis de Saint-Gille dans les deux tourelles qui sont 
« aux deux cotes de la croisee hors-d^oeuire. L^une est a pans et Tautre 
« ronde. Toutes deux ont ete dessinees par unarchitecte tres-savant 
« et fort entendu a la coupe des pierres. La ronde est couverte d"une 
« voute en cul-de-four ou coquille, si bien et si doucement conduite, 
« qu"il est difficile d"en trouver une dont les traits fort doux et hardis 
« soient ni mieux conduits ni mieux executes. Sa beaute consiste par- 
te ticulierement en six portes qui se rencontrent toutes ensemble en un 
c< meme endroit et sur un m^me palier aussi bien que les traits de tons 
« leurs jambages, et cela sans confusion, chose surprenante et admirable. 
« La colonne de cette vis ronde est en quelques endroits torse ou ond6e, 
« et quoique les traits partent des deux aretes ou Tonde est renfermee, 
« ils sont toutefois si bien conduits que la vofite en est toujours et partout 
« de semblable ordonnance. 

c< L^autre vis a pans est tantdt pentagone et tantdt hexagone. Son noyau 
« est des plus gr^les et ses aretes des plus pointues, et est de haut en bas 

' Hist, et Antiq. de la ville de Pans, 1. iv, t. 1. p. 438. 
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c< conduit avec la mtoe delicatesse et la meme excellence de Tautre. La 
« merveille de ces deux vis consiste en leur petitesse et en la tendresse 
c( des murailles qui les soutieniient, ne portant pas neuf pouces d'epais- 
« seur (0“^23). » 

Nous n"en fiiiirions pas si nous voulions citer tous les textes qui s'occu- 
pent des escaliers du moyen age et particulierement de ceux du commen- 
cement de la Renaissance, car a cette epoque c'etait a qui, dans les resi- 
dences seigneuriales, les hdtels et les convents memes, eleverait les plus 
belles vis et les plus surprenantes. Dans la description de Fabbaye de 
ThelSme, Rabelais ne pouvait manquer d'indiquer une vis magistrale 
« cent fois plus magnifique » que n"est celle de Chambord. « Au milieu 
c( (des bMiments, dit-il) ‘ estoit une merveilleuse viz, de laquelle Tentree 
c( estoit par les dehors du logis en un arceau large de six toises. Icelle 
« estoit faite en telle symetrie et capacite , que six hommes d'armes , la 
« lance sur la cuisse, pouvoient de front monter jusques au-dessus de 
c< tous le bastiment » 

Nous avons vu comment Raymond du Temple avait dispose le grand 
escalier du Louvre en dehors des b^timents afin de n'etre point gene dans 
la disposition des entrees, des passages de rampes et des paliers. Cette 
methode, excellente d'ailleurs, persiste lohgtemps dans la construction 
des habitations seigneuriales; nous la voyons adoptee dans le chateau de 
Gaillon (14). Ici Fescalier principal etait pose a Fangle rentrant forme par 



deux portiques E F. On pouvait prendre la vis en entrant par deux arcs 
exterieurs A A et par deux arcs B B donnant sous le portique, la premiere 
marche etant en D. Cette disposition permettait, aux etages superieurs, 

^ L. I, ch. un. 

Lvidemment Rabelais avait, en ecrivant ceci, le souvenir du grand escalier do 
Chambord dans I esprit; toutefois il est surprenant quUl u’ait pas fait mention de la 
double rampe. 
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d'eritrer dans les galeries par une ouverture percee dans I" angle en 
Un pared escalier ne pouvait en rien gener les distributions interieures. 
A Blois nous retrouvons un escalier independant des corps de logis et place 
au milieu d^une des ailes au lieu d^etre eleve dans un angle. Dans la con- 
struction du palais des Tuileries^ Philibert Delorme avait encore conserve 
cette tradition de la grande vis du moyen %e^ et son escalier place dans 
le pavilion dit de THorloge aujourd'hui passait^ comme celui de Cham- 
bord, pour une merveille d'architecture. D’ailleurs^ les vis de Gaillon, de 
Blois^ de Ghambord et des Tuileries etaient terminees par des lanternes 
qui, comme celle du grand escalier du Louvre, couronnaient le faite et 
donnaient entree sur une terrasse®. Quelquefois aussi ces vis etaient iii- 
tercalees dans les constructions^, mais de telle fa^on qu'elles conservaient 
leurs montees independantes. On retrouve cette disposition adoptee 
dans des chMeaux du xv® siecle et du commencement du xvi®. Alors la 
vis, au lieu d'etre en dehors du portique comme a Gaillon, laissait le 



portique passer devant elle. La figure 15 presente en plan un escalier 

‘ Voy. Les plus excellens bastimem de France, Du Cerceau. 

^ Au palais des Tuileries, la lanterne couronnail uiie eoupole jlauquee de quatre 
lajiternous eu forme d’echaugu(‘Ues. 
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etabli d^apres cette donnee. Uri portique A B est plante a rez-de-chaussee 
devant les pieces d'habitation. La cage d^’escalier est eu retraite et carree, 
son entree est en la premiere marche en G. Dans les angles du carre 
des troinpes arrivent a une corniche spirale et soutiennent les marches 
d^angles^ qui sont plus longues que les autres. De cette maniere les gens 
qui montent ou descendent profitent entierement de la cage carree^ et, 
cependant, les marches delardees par dessous sont toutes de la meme 
longueur, comme si elles gironnaient dans un cylindre. La coupe do oot 



escalier, faite sur la ligne A B, figure 16, indique clairement la disposition 
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des rampes, de leurs balustrades, des arrivees sur le sol du portique a 
Fentresol en G, et au premier en H. II existe une disposition d'escalier 
absolument semblable a celle-ci dans le chMeau de Chateaudun^ Mais dans 
la vis de ChMeaudun les trompes d'angle arrivent du carre a Foctogone, et 
des culs-de-lampes poses aux angles de Foctogone portent la corniche spi- 
rale, dont la projection horizontale etant un cercle parfait soutient les 
bouts des marches, Une vue prise a la hauteur de la premiere revolution 
de Fescalier de Chateaudun^ figure 17, la ou cette revolution coupe le por- 

7 



tique du rez-de-chaussee dans sa hauteur, fait saisir Farrangement des 
trompes, des culs-de-lampes, de la corniche en spirale et des marches de- 
lardees en dessous. Get arrangement est d'ailleurs represente en projec- 
tion horizontale dans le plan (18). 

Les trompes de la vis de Ch^eaudun sont appareillees ; ce sent des pla- 
tes-bandes legerement inclinees vers Fangle ; cet escalier etait d^un assez 
grand diamfetre pour exiger cet appareil. Dans des vis d^un moins grand 
developpement, les angles, qui du carre arrivent a un octogone, n^ont 

^ Ge chateau, qui iie fut jamais termine, appartient a M. le due de Luvnes; la partie 
a laquelle appartient Fescalier date des premieres annees du xvi® siecle. 
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pas aularit d'importance ; ces angles forment seulement un pan abattu 
fie faQon a doniier en projection horizontale un octogone a quatre grands 


c6tes et a quatre plus petits. Alors ces trompes^ ou ces goussets plutot, 
sont appareilles d^une seule pierre. L^escalier de Fh6tel de la Tremoille a 
Paris ^ donnait en plan un carre avec un grand pan abattu; lestrois angles 
droits restant a Finterieur etaient, sous les marches^ garnis de trompillons 
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trompillons. C’^ait dans ces angles que I’on plaQait les flambeaux destines 
a eclairer les degres. Ces flambeaux etaient, soit port6s sur de petits 
culs-de-lampes, quelquefois dans de petites niches, soit scelles dans la 
muraille en maniere de bras. 

Les textes que nous avons cites precedemment indiquent assez com- 
bien, dans les habitations seigneuriales, on tenait a donner (au moins 
a dater du xiv® siecle) une apparence de luxe aux grands escaliers. 
Les architectes deployaient les ressources de leur imagination dans les 
voutes qui les terminaient et dans la composition des noyaux. II existe 
encore a Paris, dans la rue du Petit-Lion-Saint-Sauveur, une grosse 
tour qui dependait autrefois de Thdtel que les dues de Bourgogne pos- 
sedaient rue Pavee-Saint-Sauveur. Cette tour, b^tie sur plan quadrangu- 
laire, couronnee de m^ichicoulis, contient une belle vis fermee a son som- 
met par une voute retombant sur le noyau ; les nervures de cette voute 
en arcs d'ogive figurent des troncs de chene d^oii partent des branches 
feuillues se repandant sous les voussures L Les noyaux des escaliers a vis 
primitifs, ou portaient une voute spirale (figure 7), ou faisaient partie des 
marches elles-memes (figure 9). Lorsque Von donna un grand diametre a 
ces escaliers, il ne fut plus possible de prendre le noyau dans la marche ; 
on elargit ces noyaux pour eviter Taiguite des marches se rapprochant du 
centre, et celles-ci furent encastrees dans ce noyau b^ti par assises, ou 
bien encore on composa les noyaux de grandes pierres en delit comme 
on le fait pour les poteaux des vis en charpente. Ce fut alors que Ton 
enrichifc ces noyaux de sculptures delicates, qu"on les mit a jour quelque- 
fois, et que les appareilleurs eurent roccasion de faire preuve de science. 
Ces noyaux porterent des mains-courantes prises dans la masse et des 
saillies en forme de bandeau spirale, pour recevoir les petits bouts des 
marches. 

Le noyau de Tescalier de Chateaudun, donne fig. 17, est couvert d’orne- 
ments tres-delicats ; il est monte en assises hautes; nous en donnons, 
fig. 20, un morceau. En A est la main-courante, et en B le bandeau rece- 
vant les marches dont Fincrustement est indique dans notre dessin. Le 
noyau de la vis de FhOtel de la Tremoille etait fait de trois morceaux 
de pierre du haut en has, poses en debt, converts de sculptures, et 
recevant de meme, dans des encastrements, les bouts des degresL Les 
morceaux superposes de cet arbre de pierre etaient relies entre eux au 
moyen de forts goujons de pierre dure. Inutile de dire que la taille de 
pareils noyaux, faite avant la pose, devait exiger une adresse et une con- 
naissance du trait fort remarquables. 

Parfois, des le xiv® siecle, lorsqu'on n^avait qu"un tres-petit espace pour 
developper les escaliers a vis interieurs, on supprimait entierement le 


^ Voy. dansV ftMraire archpologique de Paris^ par M. de Guilhermy, 1855, p. 299, 
une description de celte tour et une vue de Tescalier. 

® 11 existe des fragmenls importants de ce no\au a TEcole des Beaux-Arts. 

-iO 


T. Y. 




— 315 — 


[ ESCAJLIliR 1 

portaient chacune un boudin a leur extremite, pres du centre, pour offrir 
une inain-courante ; a la place du noyau etait un vide. Yoici (21), en A 


u 



la moitie du plan d"une vis de ce genre, en B sa coupe sur la ligne CD, 
et en G une de ses marches en perspective, avec Tindication au pointille 
des surfaces non vues et du lit inferieur. II arrivait aussi que dans les 
interieurs des appartemeiits, et pour communiquer d^un etage a bautre, 
on elevait des escaliers prenant jour sur les salles, des vis enfermees dans 
des cages en partie ou totalement a claire-voie. II existe deux charmants 
escaliers de ce genre, qui datent du commencement du xni® siecle, dans 
les deux salles de premier etage des tours de Notre-Dame de Paris. Nous 
ne croyons pas necessaire de les donner ici, car ils ont ete graves plusieurs 
fois deja, et sont parfaitement connus. On voit une de ces vis, enclose 
entre des colon nes, jdans la cathedrale de Mayence, et qui date du milieu 
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du XIII® siecle ; nous donnoiis (22) la moitie de son plan et une revo 



lution eatiere^ A partir du mur circulaire qui ne monte que jusqu^au 
Get escalier montait autrefois au-dessus de la cldltire du choeur. 
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niveau la construction consiste seulement en des marches portant 
noyau^ et en des colonnettes^ toutes d^egale hauteur^ soutenant cliacune 
Textremite exterieure d'une marche. Rien li'est plus simple et plus ele- 
gant que cette petite construction. Oh voit aussi des escaliers de ce genre 
a la partie superieure des tours des cathedrales de Laon et de Reims. Ces 
vis s'elevent au milieu des grands pinacles qui^ du dernier etage de la 
facade, ferment aux quatre angles des tours une decoration ajouree dans 
toute leur hauteur. Les vis des tours de Reims ont cela de particulier, que 
trois marches sont prises dans une seule assise (les materiaux avec les- 
quels ce monument fut eleve sont enormes), et que les bouts exterieurs 
de ces marches sont soulages par des morceaux de pierres en delit. 
Chaque bloc est done taille conformement au trace perspectif, fig. 23. 


B 23 



Des chandelles de pierre B viennent souliger les portees A, puis se 
poser au-dessus des extremites des marches en C. Par le fait, e'est le 
noyau D qui porte toute la charge, et les pierres B ne- sont qu'une suite 
d^etancons formant cl6ture a jour. II arrive aussi que ces vis sont mi- 
partie engagees dans la muraille, mi -partie ajourees; e’etait ainsi 
qifetaient disposes la plupart des escaliers interieurs qui mettaient en 
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communication deux pieces superposees. L’escalier de la tribune de 
I’eglise Saint-Maclou de Rouen (xvi' si^cle), celui du choeur de la cath^ 
drale de Moulins (xv' siecle), fournissent de tr^s-jolis exemples de ces 
sortes de vis prenant jour sur les interieurs. 

Nous avons vu comment les marches des vis forment naturellement 
plafond rampant par-dessous les degres; comment ces marches sent 
delardees ou simplement chanfremees, ou mfimc laissees a angles vifs, 
donnant ainsi conune plafond la contre-partie du degre. Mais il arrivait 
que Ton etait parfois oblige d’etablir des rampes droites ou circulaires a 



travers des constructions massives, dans les ch&,teaux, dans les tours. Les 
couvertures de ces rampes avaient alors un poids considerable k porter. 
Si ces rampes etaient larges (comme le sont en general les descentes de 
caves dans les chkteaux), les architectes n’osaient pas fermer ces escaliers 
par des plafonds rampants, composes d’une suite de linteaux, dans la 
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craiiite des ruptures. Alors, que faisaient-ils? 11s baudaient une suite 
d'arcs brises A ou plein ceintres A' juxtaposes ( 24 ) , mais suivant la 
declivite des degres, ainsi que Tindique la coupe B. Ces arcs avaient tous 
leur naissance sur le m^me nu; ils etaient tous tallies sur la m6me 
courbe. Si Tinirados de leurs sommiers venait mourir au nu du mur^ 
Textrados arrivait eu C. Ces sommiers etaient done egalement assis, 
et les appareilleurs ou poseurs evitaient les difficultes de coupe et de pose 
des voiites rampantes, dont les sommiers sont longs a tracer, occasion- 
nent des dechets de pierre considerables et necessitent des soins particu- 
liers a la pose. Si ces degres, a travers des constructions, etaient etroits, 
si les architectes possedaient des pierres fortes, ils se contentaient de 
juxtaposer, suivant la declivite des rampes, une serie de linteaux soula- 
ges par des corbeaux au droit des portees (voy., fig. 24, le trace D et la 
coupe E). Ces constructions, fort simples, produisent un bon effet, ont un 
aspect solide et resistant ; elles indiquent parfaitement leur destination et 
peuvent impuneinent etre pratiquees sous des charges considerables. 
Les voutes bandees par ressauts rfont pas, sous des gros murs ou des 
massifs, rinconvenient de faire glisser les constructions superieures, 
comme cela peut arriver lorsque Fon etablit sous ces charges des ber- 
ceaux rampants. Quelquefois dans les rampes couvertes par des linteaux, 
au lieu de simples corbeaux poses sous chacun de ces linteaux, e'est un 
large profil continu qui ressaute d^equerre au droit des pierres formant 
couverture, ainsi que Tindique la fig. 25. D'une necessite de construction 



ces architectes ont fait ici, comme partout, un motif de decoration. 
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EscALiERS BE CHARPENTE ET BE MENUisERiE. — Des escaliers cle bois ante- 
rieurs au xyi® si^cle, il ne nous reste que tres-peu de fragments. Les plus 
anciens sont peut-etre les deux vis du sacraire de la Sainte-Chapelle de 
Paris il est vrai que ce sont des chefs-d'oeuvre de menuiserie du 
XIII® siecle. Gependant les architectes du moyen age avaient pousse tres- 
loin Tart de disposer les escaliers de bois dans des logis^ et en ceci leur 
subtilite avait du leur venir en aide, car de toutes les parties de la con- 
struction des edifices ou maisons particuliercs, Tescalier est celle qui 
demande le plus d'adresse et d'etude, surtout lorsque, comme il arrivait 
souvent dans les villes et m^me les habitations seigneuriales du moyen 
age, on manquait de place. Ainsi qu'on pent le reconnaitre en examinant 
les interieurs des chMeaux et des maisons, les architectes faisaient des 
escaliers de bois a un ou deux ou quatre noyaux, a double rampe; ils 
allaient jusqu'a faire des escaliers a vis en bois tournant sur un pivot, de 
maniere a masquer d'un coup toutes les portes des appartements des 
etages superieurs. Dans son Theatre de Vart du Charpeniier, Mathurin 
Jousse (1627) nous a conserve quelques-unes de ces methodes encore 
usitees de son temps^. « Personne n'ignore, dit cet auteur % qu'entre 
« toutes les pieces de la charpente d'un logis, la montee ne cede en com- 
<( modite et utilite a aucune autre; estant le passage, est comme Tinstru- 
« inent commun de I'usage et service que rendcnt les chambres, estages 
c< et tout I'edifice : et si elle est utile, elle n'cst pas moins gentille, mais 
c< aussi difficile, tant pour le tracement, joinctures et assemblages, que 
« pour la diversite qui se retrouve en icelles : car outre les ordinaires, 
« qui se font communes a toutes les chambres d'un logis, il y en a qui 
(.( (bien qu'elles soient communes) ont neantmoins telle propriete, que 
(.( deux personnes de deux divers logis ou chambres peuvent monter par 
« icelles sans s'entre-pouvoir voir : et par ainsi une seule fera fonction de 
« deux, et sera commune sans I'estre. Il s'en fait encores d'autres fagons, 
(( non moins gentilles que les precedentes : car estans basties sur un 
« pivot, elles se tournent aisement, de sorte qu'en un demy-tour elles 
« peuvent fermer toutes les chambres d'une maison, et forclorre le pas- 
cf sage aux endroicts oil auparavant elle le donnoit... » 

Avant de presenter quelques exemples d'escaliers en charpente ou 
menuiserie, il est necessaire d'indiquer d'abord quels sont les elements 


^ Un seul de ces escaliers est ancien , le second a ete refait exactenient sur le 
modele de celui qui existait encore au moment oil les travaux de restauration ont 6t(^ 
entrepris. 

^ Nous Tavons dit d4ija bien des fois, la Renaissance en France ne Put guere 
qu’une parure nouvelle dont on revetissait Tarchitecture; le constructeur, jusqu’au 
milieu du xvii® siecle, restail fraiiQais, conservait et reproduisail ses vieilles methodes 
beaucoup meilleures que celles adonises depuis cette epoque jusqu’k la tin du dernier 
siecle. 

^ CXVIll'^ tigure, page loo. 
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dont se composent ces montees. 11 y a les escaliers a limons droits avec 
poteaux, les escaliers a noyaux et les escaliers a vis sans noyaux et a 
limons spirales. Les marches, dans les escaliers en bois du moyen ^ge, 
sont toujours pleines, assemblees dans le limon a tenons et mortaises. 
Soit (26) un limon droit presente en face interieure en A et en coupe 



en B ; chaque marche portera un tenon C avec un epaulement D, et sera 
legerement embrevee dans le limon en E. Ces marches seront delardees 
par-dessous et formeront plafond rampant. Le limon portera aussi les 
poteaux de balustrades G qui viendront s^assembler dans des mortaises 
pratiquees dans les renforts H. Les bouts des marches avec leur tenon 
sont figures en K. Ces marches etant pleines sont prises, habituellement, 
dans des billes de bois ainsi que Undique le trace L. Trois sciages 1 divi- 

4i 
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sent la bille en chene de 0,50 c. de diamMre, ou environ en six triangles 
dans chacun desquels on trouve une marche, de fagon a ce que le devant 
de chaque marche soit place du c6te du coeur du bois, le devant des mar- 
ches etant la partie qui fatigue le plus. SMI reste quelques parties d'au- 
bier ou des flaches, elles se trouvent ainsi dans la queue de la marche qui 
ne siibit pas le frottement des pieds. Cette fa^on de prendre les marches 
en plein bois, le devant vers le coeur, a en outre Tavantage d'empecher les 
bois de se gercer ou de se gauchir, les sciages etant precisement faits 
dans le sens des gerces. Ce debillardement des marches ne perd aucune 
des parties solides et resistantes du bois, les marches se trouvent toutes 
dans les m^mes conditions de durete, et il reste en M de belles dosses que 
Ton peut utiliser ailleurs. On reconnait que les constructeurs ont, soit 
pour les limons, soit pour les marches, choisi leurs bois avec grand soin 
afin d'eviter ces dislocations et ces gerces si funestes dans des ouvrages de 
ce genre. Quelquefois, mais rarement, les marches sont en noyer ou en 
chA-taignier^ 

Ces premiers principes de construction poses, examinons d'abord un 
escalier a deux rampes et a paliers avec marches palieres, limons droits et 
poteaux d^angle; c'est rescalier de charpente le plus simple, celui qui se 
construit par les moyens les plus naturels. Void, fig. 27, en A, le plan 
d-une montee etablie d'apres ce systdne ; la premiere marche est en B, 
on arrive au premier palier C, on prend la seconde rampe dont la marche 
est en 0, on monte jusqu'’au palier E, qui est au niveau du premier etage, 
et ainsi de suite pour chaque etage. L^echelle du plan est de 0,01 c. pour 
mdre. Faisons une coupe longitudinale sur a 6, et presentons la au 
double pour plus de cl arte. Ses quatre poteaux d^angles montent de fond 
et se posent sur un parpaing de pierre. Le premier limon repose egale- 
ment sur cette assise et vient s’assembler dans le poteau F qui reQoit a 
mi-bois la marche paliere G, soulagee encore par une poutrelle assemble 
a tenons et mortaises, et reposant sur le renfort H. Passons a la troisieme 
rampe qui est semblable en tout a la seconde, et qui est figuree dans la 
coupe. Le limon est soulage dans sa partie par un gousset 1 et un lien K. 
Les grands liens sont surtout necessaires pour empecher le roulement et 
les poussees qui ne manquent pas de se produire dans un escalier de ce 
genre s il dessert plusieurs etages^ ils roidissent tout le systeme de char- 
pente, surtout si, comme noiis Favons trace, on etablit un panneau a jour 
dans le triangle forme par le poteau, le limon et ce lien. Les montants 
des balustrades sont assembles dans les limons, et leurs mains-courantes 
dans les poteaux. 

Examinons maintenant comment se combinent les assemblages des 
limons dans les poteaux, les marches palieres, les poutrelles de buttee des 
paliers, etc. Fig. 28 : en A, nous avons trace sur une meme projection 
verticale les poteaux en regard, la marche paliere, la marche d^arrivee et 


‘ Particalierement dans le centre de la France. 
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CJ ; en D, le gousset du limon de depart; en le limon d'arrivee; en 
le limon de depart avec son tenon ; en G, la derniere marche faisant 
marche paliere; en la premiere marche , de depart posant sur la 
marche paliere avec son tenon I s'assemblant dans le poteau; enK, la 
partie de la marche paliere vne en coupe entre les deux poteaux. Cette 
marche paliere^ assemblee a mi-bois dans le poteau et reposant en partie 
sur la poutrelle est fortement serree dans son assemblage au moyen 
d'^un boulon qui vient prendre le gousset D. Les poteaux ont O 48 c. sur 
0^20 poses de champ dans le sens de-Femmarchement. Le gousset D et les 
limons EE'", FF^ ne sont pas assembles dans les milieux des poteaux ; ces 
limons portent 0^15 c. d'epaisseur^ et affleurent le nu exterieur des 
poteaux (voir le plan). Voyons les divers assemblages pratiques dans le 
poteau, traces dans le detail perspectif 0 : En N est le renfort destine a 
recevoir la poutrelle de buttee C; en P, les deux mortaises et Fembreve- 
ment d' assemblage de cette poutrelle; e'n R, Fentaille dans laquelle se 
loge la marche paliere avec le trou S du boulon ; en T, le gousset. Le trace 
perspectif Q nous montre la marche paliere du cote de ses entailles 
entrant dans celles R des poteaux. La derniere*marche d'arrivee est figu- 
ree en U ; la premiere marche de depart en V avec son embrevement et 
son tenon X; on voit en Y le trou de passage du boulon. Ce systeme d"es- 
caliers k rampes droites avec paliers persista jusqu'au xvii® siecle ; il etait 
fort solide, ne pouvait se deformer comme la plupart de nOs escaliers, dont 
les limons attaches seulement aux marches paliferes fmissent toujours par 
flechir, C'est de la veritable charpente dont tons les assemblages sont visi- 
bles, solides, et composent seuls la decoration. Rien ne s'opposait d'ail- 
leurs a ce qu^on couvrit ces poteaux, ces limons, ces liens, ces balustrades, 
de sculptures et de peintures; aussi le faisait-on souvent. , 

On faisajt en bois des escaliers a vis aussi bien qu'en pierre. Les plus 
anciens etaient construits de la meme maniere, c"est-a-dire que les mar- 
ches etaient pleines, superposees, et portaient noyau. On en fagonnait 
a doubles limons qui poiivaient posseder deux rampes, ainsi que nous 



Favons dit plus haut, c^est-a-dire (29) qu’en entrant indifferemment par 
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Tuae des deux portes on prenait Tune ou I'autre ranipe dont la 
premiere marche cst en A. C'etait un nioyen de donner entree dans les 
pieces des etages superieurs par des portes percees au-dessus de celles CG^ 
La personne qui sortait par la porte C ne pouvait rejoindre celle sortant 
par la porte les deux rampes gironnant Tune au-dessus de Tautre. 
Les deux noyaux etaient reunis par deux limons B se croisant. Ges 
escaliers^ fort communs pendant le moyen age efc jusqu'au xvn** siMe 
etaient commodes^ et on ne s'explique pas pourquoi on a cesse de les 
mettre en oeuvre. D^un bout les marches debillardees, pleines, s^assem- 
blaient a tenon et mortaise dans les deux noyaux et dans les limons • 
de Tautre, elles etaient engagees dans la maponnerie ou portaient sur un 
filet en charpente cloue le long d^un pan de bois. 

Mais souvent les escaliers a vis en bois etaient completement isoles^ for- 
maient une oeuvre independante de la batisse. Ces escaliers mettaient en 
communication deux etages, eton les pla^ait dans Tangle d^une piece pour 
communiquer seulement a celle au-dessus. G^^ait la plutot une oeuvre de 
menuiserie que de charppterie, traitee avec soin et souvent avec une 
grande richesse de moulures et de sculpture. Toutefois, les marches de 
ces escaliers de menuiserie resterent pleines jusque pendant le xv“ si^cle, 
portaient noyaux, et etaient reunies au centre au moyen d'une tige de fer 
rond, d un boulon, qui les emp^chait de devier. Chaque marche (30), 
possedait son montant dans lequel elle venait s^assembler. Ces montants, 
d un seul morceau pour chaque etage; etaient assembles au pied dans un 
plateau en charpente, et au sommet dans un cercle egalement en char- 
pente. Cela formait une cage cylindrique ou un prisme ayant autant de 
pans qu^il y avait de marches en projection horizontale. Nous donnons en 
A le plan d un quart d un escalier de ce genre portant douze marches sur 
sa circonference. Les montants sont en B, et le noyau porte par chaque 
marCxie en G. Les espaces EF donnent le recouvrement des marches Tune 
sur Tautre, le devant de chaque marche etant en F, et le derriere en E. Si 
nous faisons une elevation de ce quart de circonference de Fescalier, nous 
obtenons la projection verticale G. On voit en I le boulon qui enfile les 
assises de noyau tenant a chaque marche. Les abouts des marches parais- 
sent en K, et reposent sur un gousset embreve dans les montants. Le 
detail 0 donne la section horizontale d'un montant au dixi^me de Texecu- 
tion. En a est le tenon du derriere de la marche indiquee en d sur le 
race perspectif M; en 6 est Tembrevement de la tete du gousset; son 
tenon est mdique en h‘ sur le trace perspectif N; le derriere de la marche 
eant en e, et le devant de la marche au-dessus en f. Chaque marche, 
reposant sur la queue de celle au-dessous qui porte le tenon a, n"a pas ^ 
esom un tenon sur le devant, d^autant que ces marches portent en 
Pk I? gousset J muni d’uneJanguette P destinee a arrSler leurs 
j entaille R faite dans le poteau permet en outre a la mar- 
che de s embrever dans ce montant. Le trace perspectif M montre le 
devant de la marche elegi en S, Pabout visible a Textericur en T, les 
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brevement de la languette du gousset sous Pabout et le debillardenient 
posterieur en pratique pour degager et allegir. C"est d^apres ce prin- 
cipe que sont tallies les deux escaliers du sacraire de la Sainte-Chapelle du 
Palais (xm® siecle)^ et quelques escaliers de betfroi, notamment celui de 
la tour Saint-Romain a Rouen (xv® siecle). Deux des montants, coupes h 
deux m^res du sol^ et reposant sur une traverse assemblee dans les 
poteaux voisins^ permettaient d^entrer dans ces cages et de prendre la 
vis. II est clair qu^’on pouvait orner les montants de chapiteaux, de mou- 
lures^ que les goussets pouvaient etre fort riches et les abouts des mar- 
ches profiles. Le boulon d'axe excepte, ces escaliers etaient brandis et 
maintenus assembles sans le secours de ferrures ; c'etait oeuvre de menui- 
serie^, sans emploi d'autres moyens que ceux propres a cet art si ingenieux 
lorsqu’il s'en tient aux methodes et precedes qui lui conviennent. 

Vers le commenc.ement du xv® siecle, on cessa generalement, dans la 
structure des escaliers a vis en charpente ou menuiserie, de faire porter a 
chaque marche un morceau du noyau. Celui-ci fut monte d^une seule 
piece, et les marches vinrent s^y assembler dans une suite de mortaises 
creusees les unes au-dessus des autres suivant la rampe. C"est ce qu"on 
faisait a la m^me epoque pour les escaliers a vis en pierre, ainsi que nous 
Lavons dit plus haul. De meme que Lon sculptait les noyaux en pierre, 
qu'on y taillait des mains courantes, qu'on y m^nageait des renforts pour 
recevoir les petits bouts des marches, de m^me on fagonnait les noyaux 
en charpente. Nous avons vu demolir dans Tancien college de Montaigu, 
a Paris, un joli escalier a vis en menuiserie, dont le noyau pris dans une 
longue pi^ce de bois de douze a quinze mMres de hauteur etait fort habi- 
lement travaille en fagon de" colonne a nervures torses avec portees sous 
les marches et main courante. Nous donnons (31) la disposition de ces 
noyaux de charpente au droit de Tassemblage des marches. En A on 
distingue les mortaises de chacune de ces marches avec Tepaulement infe- 
rieur B pour soulager les portees; en C est la main courante prise dans la 
masse comme Tepaulement ; son profil est trace en D coupe perpendicu- 
lairement a son inclinaison; le profil de la corniche avec fepaulement est 
trace en E. 

Avant de finir cet article, disons un mot de ces escaliers pivotants dont 
parle Mathurin Jousse, et qui devaient etre employes dans des logis ou 
Lon avait a craindre les surprises de nuit, dans les manoirs etles donjons. 
Ces escaliers s'etablissaient dans une tour ronde, dans un cylindre de 
maQonnerie perce de portes a la hauteur des etages oil Ton voulait arri- 
ver. L'escalier etait independant de la maponnerie, et se composait (32) 
d"un arbre ou noyau a pivot supportant tout le systeme de charpente. Le 
plan de cet escalier est figure en A, et sa coupe en’B. A chaque etage 
auquel il fallait donner acces etait menage un palier C dans la magom 
nerie. Nous supposons toutes les portes percees au-dessus de celle D du 
rez-de-chaussee. La premiere marche est en E; de E en F, les marches 
sont fixes et sont independantes du noyau en charpente monte sur uq 
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pivot inferieur en fer G, et maintenu au sommet de la vis dans un cercle 



pris aux depens de deux pieces de bois horizontales. La premiere marche 

T. V. 
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(les baies de maQonnerie D. Au-dessus de la troisieme marche (partant 
de celle H) les autres marches jusqu'au sommet de la vis ne sent plus 
soulagees que par les petits liens K, moins longs que les potences 1, afin 
de faciliter le degagement. Ainsi toutes les marches, le limon et la cloison 
cylindrique portent sur Tarbre pivotant 0. Lorsqu-on voulait fermer d^Hl 
coup toutes les portes des etages, il suffisait de faire faire un quart de 
cercle au cylindre en tournant le noyau sur son axe. Ces portes se trou- 
vaient done masquees; entre la marche F et celle H il restait un intervalle, 
et les personnes qui Fauraient franchi pour penetrer dans les apparte- 
ments, trouvant une muraille en face les ouvertures pratiquees dans le 
cylindre, ne pouvaient deviner la place des portes veritables correspon- 
dant a ces ouvertures lorsque Fescalier etait remis a sa place. Un simple 
arret pose par les habitants sur Fun des paliers C emp^chait de faire pivo- 
ter cette vis. Cetait la un moyen sur d^eviter les importuns. Nous avons, 
quelquefois trouve des cages cylindriques en maQonnerie dans des cha- 
teaux, avec des portes a chaque etage, sans aucune trace d'escalier de 
pierre ou de bois ; il est probable que ces cages renfermaient des escaliers 
de ce genre, et nous pensons que cette invention est fort ancienne ; il est 
certain qu'elle pourra,it ^tre utilisee lorsqu’il s^agit d'arriver sur plusieurs 
points de la circonference d'un cercle a un mtoe niveau. Nous avons Foc- 
casion de parler des escaliers dans les articles chateau, maison, manoir, 

PALAIS. 

ESCHIF, s. m. Petite fortification flanquante que Fon faisait pour 
defendre les approches d^une porte, pour enfiler un fosse, lorsque les 
enceintes des villes consistaient en une simple muraille. Souvent les 
eschifs etaient des ouvrages en bois que Fon etablissait provisoirement si le 

temps ou les ressources manquaient 
pour elever des tours. Lebeuf, dans 
son Histoire de la ville d'Auxerre 
dit qu^'ala fin du xiv^ siecle, on eleva 
autour de la ville d' Auxerre plusieurs 
eschifs... c( On demolissoit en cer- 
« tains endroits et on reb^tissoit 
« en d'autres; on donnoit la forme 
« de veritables tours a ce qui, au- 
c( paravant, n’etoit qu'un simple 
« eschif ; en un mot on fortifioit la 
t( ville a proportion du produit des 
c( octrois que les rois Charles V et 
c( Charles Yl avoient accordes. » 
Apres un siege durant lequel les muraiiles avaient etc endommagees 
et les tours demantelees, on posait sur les courtines des eschifs (1) pour 

^ JWe'm. concern, I'hist. civ. et eccles. d'Auxerre, par Fabbe Lebeuf, publ. par 
MM. Cballe et Quanlin. Auxerre, 1855, T, III, p. 2S79. 
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commander le^ dehors^ pendant qu'on faisait executor les reparations 
jugees necessaires ^ 

ESCOPERCHE, s. f. Perche ou baliveau pose verticalement pour sou- 
tenir les boulins d'un echafaud de magon (voy. ficiiAFAUD). L'escoperche 
est aussi une piece de bois munie d"une poulie a son extremite superieure, 
et qu'on attache au sommet d'une chevre pour en augmenier la hauteur 
ou lui donner plus de nez. 

ESTACHES, s. f. S'emploie au pluriel, et signifiait, pendant le moyen 
age^ une reunion de pieux (voy. ct^dxuRE). 

ETA I, s. m. Piece de bois droite^ rigide, dont on se sert pour soutenir 
une construction qui menace ruine. On ne peut mettre en doute que les 
architectes^ a dater du xiri® siedey n'^aient ete fort habiles dans Tart 
d'etayer les constructions, soit pour les consolider au moyen de reprises 
en sous-oeuvre, soit pour en modifier les dispositions premieres. La faci- 
lite avec laquelle on se decidait, au moment ou Tarchitecture gothique 
apparut, a changer et reconstruire en partie des batinients a peine ache- 
vee afin de les mettre en harmonie avec les methodes nouvelles qui pro- 
gressaient rapidement, tient du prodige, et ne peut 6tre comparee qu'a 
ce que nous voyons faire de notre temps. 

Comme les architectes de cette epoque du moyen age operaient sur des 
constructions generalement legeres, dans lesquelles on ne trouve jamais 
un exces de force, il fallait necessairement que leurs precedes d^etaiement 
fussent Ires-parfaits, fear ces constructions ponderees, tenues en equilibre 
par des forces agissant en sens inverse, ne pouvaient se maintenir debout 
du moment ^u^on en enlevait une partie, et il y avait a craindre, dans 
certains cas, que les etaiements n'eussent une puissance de poussee assez 
forte pour deranger Tequilibre des constructions que Ton pretendait con- 
server. A voir la nature des reprises en sous-oeuvre executees par les con- 
structeurs du moyen Age, on ne peut douter qu'ils n'aient employe tres- 
frequemment les chevalements, genre d^etjaiement qui porte verticalement 
sans exercer aucune poussee ni. pression. Ainsi les reprises faites vers le 
milieu du xiii® siecle dans le choeur de Teglise de Saint-Denis, celles 
beaucoup plus hardies faites a la fin de ce siecle dans le choeur de la cathe- 
drale de Beauvais; vers le commencement du'" xiv® siecle, dans les collate- 
raux du choeur de Notre-Dame de Paris, pres de la croisee, dans la cathe- 
drale de Nevers, dans celle de Meaux, denotent une hardiesse et une 
habilete singuliferes. 11 nous serait impossible de foui:*nir des exemples de 
tous les cas d’etaiement qui peuvent se presenter; Fadresse, le savoir et 
1 experience du coiistructeur peuvent seulement lui prescrire le systferne 
d'^etaiement que chaque cas particulier demande. Nous nous garderons 


’ Des aiicieniies fortificaliaus de Blois. Civitat. orbh terrarum, 1574 . 
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de prescrire des methodes bonnes en telle circonstance^ funestes en d'au- 
tres ; nous nous contenterons d'indiquer des principes generaux. Ainsi, 
lorsqu'on etaye une partie d'un edifice^ on ne doit pas songer seulement a 
prevenir les effets d"un mouvement dangereux qui s^est produit dans la 
construction^ il faut prendre ses dispositions pour que^ la partie a rem- 
placer etant enlevee^ les pesanteurs ou les poussees ne puissent agir dans 
le sens ou contrairement a I'effet produit; il faut que tout etaiement soit 
neutre. 

Si/ par exemple, nous devons reprendre en sous-oeuvre les piles d"un 
vaisseau dans lequel I'effet indique, fig. 1, se serait produit, Tetaiement 



AB, excellent pour arreter la torsion des piliers CD, sera dangereux si 
nous enlevons la colonne DE pour la remplacer par une autre, car les 
pesanteurs, agissant de C eii E, solliciteront Fetai AB a pivoter sur son 
patin G, et a faire rentrer Fare IK en FK; ce qui produira une dislocation 
de toute la construction et un affaissement des parties superieures. Dans 
ce C 4 S, il faut se bien garder de rien faire qui puisse modifier le boucle- 
ment de B en E. On doit se contenter de poser une batterie d'etresillons 
LM, fig. i bis, et de placer de chaque c6te de la pile a reprendre des die- 
valements NO, les arcs lateraux bien entendu etant cintres ; alors on 
pourra enlever la pile RP et la reconstruire verticalement en ramenant 
son pied en RC Lorsqu'il s'agit d'dayer un mur derriere lequel sont con- 
struites des vofites, pour le reprendre en totalite ou en partie, fig. 2, la 
premiere operation a faire c^est de cintrer les arcs AB de la voute ; quant 
a la pose des etais exterieurs, leur tde doit porter exactement au-dessus 
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du point oil la rupture est particulierenient apparente. Si la rupture du 



mur ou du contre-fort esten*C, la tete de Tetai doit porter en et pour 



recevoir cette t^te^ il est prudent de relancer d^abord dans la magonnerie 
un bon morceau de pierre dure afin de ne pas faire porter sur cette t^te 
un parement friable, fatigue ou sans liaison avec le massif. Soit 
fig. 2 bis, le vieux parement, on relancera avant tout une forte boutisse B 
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eu pierre dure faisant saillie sur le parenient, et, posant sous son lit infe- 



rieur une bonne calle C en coeur de ch^ne, on serrera au-dessous la t^te de 
Tetai D. II n^est pas besoin de dire que Tarchitecte doit apporter la plus 
grande attention^ en tons cas, au sol sur lequel repose la plate-forme, 
plateselle, sole ou patin recevant le pied d'un etai; trop souvent on 
neglige de s^assurer de la qualite resistante de ces points d^appuis ; il en 
resulte que les etais erifoncent leurs patins sous la charge. Ces plates- 
formes doivent toe posees sur un sol uni; elles doivent toe larges, 
epaisses, bien callees suivant Tinclinaison voulue, et garnies en bon plMre 
par-dessous. A Paris, Thabitude que Ton a de faire de tres-grandes con- 
structions, de reprendre en sous-ceuvre des maisons tres-eleyees et tres- 
lourdes, fait que Ton toye generalement avec adresse et solidite; mais en 
province, nos architectes et entrepreneurs n'apportent pas toujours, dans 
ces operations delicates, ^attention et le soin qu elles exigent. 

Le meilleur bois pour faire . des etais est evidemment le sapin, parce 
qu'il est droit, long et extr^mement roide; il est difficile de faire de bons 
etaiements en chene, d'une longueur mediocre generalement, courbe 
souvent, lourd, d^un levage plus penible par consequent. Toutefois, dans 
les toiements, le chene doit dtre de preference employe pour les plates- 
formes, pour les calies et les chapeaux des chevalements, parce que son 
tissu ne s'ecrase pas sous la charge comme celui du sapin, Le peuplier, 
que dans quelques parties de la France on emploie comme etai, est un 
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bois beaucoup trop flexible ; il se courbe et se tourmente en tout sens sous 
la charge, si bien moise qu'il soit. 

Pour obtenir un etaiement simple d’une grande puissance, on ne doit 
jamais se tier k un seul brin de sapin, si gros et sain qu’il soit; il est neces- 
saire de doubler Petal, c’est-k-dire de placer deux dtais dans le m6me plan 
perpendiculaire a la face du mur ou de la pile a etayer, et de moiser 
ensemble ces deux etais. Un etaiement puissant est celui-ci, fig. 3, et 



jamais les deux ou trois brins poses darts un m6me plan ne doivent 6tre 
parallkles ; ils doivent toujours former un triangle ou une portion de 
mangle, par cette raison qu’un triangle ne peut se deformer : etant moises, 
les firms poses non parallkles presentent un tout homogkne, comme une 
equerrq enorae; tandis qu’etant paralleles, ils peuvent, ainsi que le 
emontre la fig. 3 bis, si bien moises qu’ils soient, se contourner sous Ja 
charge. Il n est pas indifferent de poser les dtais plus rapproches au som- 
met ou au pied. Si (fig. 3) un mur AB prdsente un bouclement brusque en 
, la batterie d etais devra 6tre posee co'mme I’indique le trace P, c’est- 
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a-dire que les deux brins seront plus ecartes a leur pied qu^a leur som- 
met, car le bouclement etant en G, s"il faut soutenir et buter la partie 



^superieure A, il serait dangereux d'agir sous forme de pression de Texte- 
rieur a Tinterieur en ce qui arriverait infailliblement si le grand brin 
GH prenait charge ; alors on risquerait d’aggraver la rupture de la macon- 
nerie au-dessous du bouclement. Mais si un mur est boucle d^une maniere 
uniforme^ ainsi que Findique le trace F, les deux brins d'etais doivent 
etre plus ecartes a leur sommet qu"a leur pied, car si la maconnerie s'ap- 
puie sur le brin superieur G'H', et que ce brin prenne charge, toute la 
pesanteur et la poussee du dedans au dehors se reporteront sur le second 
brin IK; il faut alors que celui-ci ne porte pas seidement, mais qu^il 
contre-butte, par son inclinaison, le bouclement qui tendrait a s'augmen- 
ter en K. 

S^il est necessaire de poser des brins doubles et m^me triples dans un 
plan pterpendiculaire au mur a etayer lorsqu^on veut obtenir une grande 
force, et pour emp^cher les brins de se courber dans leur plan, il faut 
aussi les emp^cher de se courber en sortant du plan perpendiculaire, de 
se gauchir, en un mot; pour ce faire, il est bon de poser des batteries 
d'etais comme Tindique la fig. 4, en plan et en perspective ; ces deux bat- 
teries non paralleles devront ^tre rendues solidaires par des moises. Ainsi, 
par la disposition des etais, le systeme ne formera plus qu^un corps solide, 
tres-resistant, represente par le trace 0, une maniere de contre-fort d’un 
seul morceau ne pouvant ni glisser ni se deformer. Ces sortes d'etaiements 
sont tres-bons pour maintenir des murs de terrasses pousses par des 
lerres, et qui menacent de ceder a une tres-forte pression. 

Rien n"est plus satisfaisant pour Toeil qu^’un etaiement bien combine et 
execute. Tout architecte qui aime son art ne doit pas seulement indiquer 
la disposition des etaiements, il doit encore veiller avec une sorte de 
coquetterie a ce que le charpentier emploie des bois proportionnes comme 
force a leur destination ; a ce que les brins soient nets, bien coupes coniine 
il convient; a ce que les moises soient entaillees, coupees de longueur, ni 
trop fortes ni trop minces ; a ce que les plates-formes presentent sous le 
pied des etais une surface lisse, plane, un sciagc, autant que possible, afin 
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permettre de serrer les etais parfaitement dans leur plan ; a ce que les 
calles soient proprement coupees, en bon bois, les broches ou pointes qui 



les maintiennent enfoncees droit; a ce que les ma^onneries sous les plates- 
formes soient faites avec soin^ debordant regulierement de chaque c6te la 
largeur des plates-formes. 

II se presente des circonstances ou on ne peut^ ni poser des chevale- 
ments^ ni des etais ordinaires^ ni des etresillons, et oil il faut reprendre, 
par exemple, une pile en sous-oeuvre^ parce que les assises inferieures se 
seraient ecrasees ou auraient ete endommagees gravement. Soit^ fig. 5, 
une pile cylindrique A portant des arcs dans tous les sens, quatre arcs 
doubleaux et quatre arcs ogives ; cette pile soutient deux ou trois etages 
d^autres piles avec vofites : impossible, ni d’etayer, ni d^etablir des cheva- 
lements. On peut cintrer les huit arcs, mais cela n^’empechera pas le poids 
des piles superieures d^agir sur la pile inferieure. Les assises basses de 
cette pile sont ecrasees. Nous etablirons un chassis en bois de chene d^un 
fort equarrissage qui sera fait ainsi que Findique le trace B en perspective, 
et en plan, avec des joints, des tenons et mortaises gais, des boulons b 
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cylindre. Ce chassis enveloppera la pile cylindrique au-dessous de Tastra- 
gale du chapiteau (voir le trace D) ; nous maQonnerons en bon platre tout 
rintervalle entre le dessus du chassis C et les comes du tailloir E du cha- 
piteau. Sous les angles du chassis nous poserons huit chandelles G, indi-- 
quees aussi en sur le trace assez inclinees pour nous permettre de 
passer les assises a remplacer H. Mais sous le chapiteau il existe un ou 
deux tambours intacts qu'il faut conserver. Nous ferons faire quatre 
equerres en fer, suivant le trace F, de la hauteur des tambours a con- 
server; ces equerres seront fixees avec des vis a tete carree et entaillees 
sur le chassis : leur patte I viendra mordre le lit inferieur du tambour a 
conserver. Cela fait, nous pourrons enlever Tassise K a la masse et au 
poingon, puis deposer les tambours inferieurs et les remplacer en pierre 
neuve. Si toute la pile inferieure est ecrasee, si* son chapiteau est brise, si 
les sommiers des arcs sont mauvais, nous procederons de la meme 
mani^re pour le chapiteau de la colonne au-dessus, fig. 6 : nous ferons 
passer les huit chandelles a travers les huit remplissages des voutes (voir 
le plan M) en P, nous ferons descendre nos equerres en fer jusqu'au 
point malade, soit 0, et nous demolirons toute la partie inferieure pour la 
reb^tir en sous-oeuvre; enlevant les voutes (une fois la pile superieure 
* etayee), nous remonterons d^abord la pile inferieure avec ses sommiers 
d^arcs, et, cela termine, on enlevera les chandelles et le chassis, et on 
reposera les voutes sur cintres sans embarras. 

Si Ton ne pent se fier k la solidite des chapiteaux ou si les piles n'en 
possedent pas, si ces chapiteaux eux-m^mes sont a reprendre parce qu'ils 
seraient brises , on peut avoir recours a des chevalements avec chapeaux 
en fer. 

II arrive, par exemple, que des piliers (7) recevant deux archivoltes A, 
deux arcs ogives B et un arc-doubleau C, plus en D la charge de piles 
superieures portant des voutes hautes, ont ete affames, brises, ou qu'ils 
se 'sont ecrases jusques au-dessus des sommiers des arcs. Dans ce cas, 
pour reprendre ces piliers, leurs chapiteaux et leurs sommiers en sous- 
oeuvre, il ne s'agit pas seulement d’etayer les constructigns superieures ; 
il faut encore que ces etaiements permettent de manoeuvrer de gros blocs 
entre eux et de les faire arriver k leur place, sans trop de difficulte, de les 
bien poser et de les bien ficher. Etayer n"est rien, mais etayer de man)er§ 
a permettre de reconstruire entre les etais est souvent. un probleme diffi- 
cile a resoudre. 

Soit doncE'', en elevation la pile E; non-seulement cette pile est mau- 
vaise, mais les sommiers des arcs sont brises jusqu’en F. A partir de ce 
niveau, la magonnerie, qui prend plus d'epaisseur, s"est conservee; il s'agit 
d^enlever toute la construction comprise entre F et G. D'abord, nous po- 
serons un cintre sous Tarc-doubleau C, deux cintres sous les deux arcs- 
ogives B, puis, fig. 7 bis, nous poserons sous les deux archivoltes A deux 
etaiements disposes comme Findique notre trace; en HH nous placerons 
deux etais ordinaires pour bien maintenir le devers de la pile, nous enle- 
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verons les premiers claveaux des archivoltes de I en K ; ce qui nous per- 
mettra de faire deux entailles L dans les tas de charge conserves pour faire 



passer deux fortes pieces de fer composees de quatre fers reunis M et 
frettes^ d'une force proportionnee a la charge. Ces deux fers reposeront 
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sur des chevalets N portant des chapeaux en chene 0. En plan, cet etaier 
meat presente la projection horizontale tracee en'P; la pile est en les 



B 


cintres en U , les contre-fiches d^archivoltes en les chevalets en 
avec leurs chapeaux en 0^ Les barres de fer son! marquees par deux 
traits noirs. Les etais de devers opposes aux poussees sont projetes en ff . 
Geci doit 6tre combiiie et plac6 de maniere que, a la hauteur des assises 
des chapiteaux, tailloirs et sommiers, assises que nous supposons en 
deux morceaux chaque , Fecartement ST entre les contre-fiches PJ et les 
pieds du chevalement soit assez large pour faire passer ces morceaux. 
II faut aussi que le chapeau du chevalet posterieur degage Farc-doubleau C 
et ne puisse g^ner le remplacement des premiers claveaux de cet arc* sTl 
y a lieu. Les assises reposees doivent ^re fortement callees sous le tas de 
charge V. Les claveaux bien poses et fiches au-dessus des sommiers, on 
enleve les deux fers L et on bouche les trous peu considerables quTls ont 
laisses. Les chevalets et barres de fer etant enleves en premier, on enleve 
les contre-fiches d^archivoltes et, seulement quand les mortiers sont bien 
secs, les deux etais H. On comprend que Fordre dans lequel des etais 
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sous-oeuvre sont terminees, si bien faites qu’elles soient, ce sont toujours 
les etais qui portent. Du moment qu’on les desserre, les constructions 
nouvelles prenuent charge; il est done important : 1“ qu’elles ne prennent 
chargeque successivement ; 2° que lespesanteurs agissent sur elles egalement 
et dans le sens vertical. Souvent un etai desserre trop tdt ou intempesti- 
vement fait 6clater les substructions les mieux etablies. L’important, e’est 
de desserrer ensemble les etais en regard, comme, par exemple, dans la 
fig. 7 bis, les deux batteries d’etais d’archivoltes A. Du reste, il en est des 
etaiements comme de beaucoup d’autres choses qui tiennent de Tart du 
constructeur : autant d’exemples, autant de cas particuliers; par consA 
quent, autant de precedes applicables h ces cas particuliers. On ne pent 
que poser des principes gdneraux et indiquer quelques-unes des mille 
applications qui se prdsentent chaque jour. Nous dirons que le premier 
soin d’un architecte qui veut4tayer des constructions, e’est de savoir exac- 
tement comment elles ont ete faites, quels ont ete les precedes employes 
par les constructeurs, quelles sont leurs habitudes, leurs appareils, quels 
sont leurs d6fauts et leurs qualit6s ordinaires, car on doit parer d’avance 
a ces d^fauts et profiter de ces qualites. 

Les edifices de la periode gothique etant elastiques, toujours equilibres 
il arrive que ces propri4t6s peuvent vous servir si vous les connaissez 
exactement, ou qu’elles peuvent determiner des accidents si vous n’en 
tenez compte. Nous avons vu reprendre en sous-ceuvre des constructions 
qui, h cause de leur hauteur et de leur poids enorme, ne pouvaient 6tre 
etay^es, comme des clochers, par exemple, poses sur quatre piliers, et 
cela par des moyens tres-simples, tres-peu dispendieux, parce queries 
constructeurs qui dirigeaient ces reprises savaient profiter de la flexibilite 
de ces batisses et utilisaient les conditions d’equilibre. Mais quand une 
reprise en sous-oeuvre, par les moyens extraordinaires employes, coute 
plus cher que ne cohterait la reconstruction totale de la portion du monu- 
ment k consolider, ce n’est plus de I’art. Disons encore que tout edifice 
etaye pour 6tre repris exige une surveillance constante. L’architecte doit 
observer les moindres symptdmes qui se manifestent; I’ouverture d’un 
jour, la fSlure d’une pierre, sont toujours alors le signe d’un mouvement 
qui, si faible qu’il soit, doit 4tre constat6, et I’architecte ne se donnera pas 
de repos qu’il n’en ail reconnu la cause pour y remedier. Une calle raise 
a propos, une chandelle posee a temps, previennent souvent les plus s6- 
rieux accidents. Si des mouvements se manifestent, faut-il au moins qu’ils 
viennent pour ainsi dire en aide h I’architecte, qu’ils entrent dans son 
systfeme general de soutenement. Il est m6me de ces cas tres-graves oh 
I’architecte doit provoquer ces mouvements, comme I’habile medecin, 
pour trailer une inflammation locale , attire le mal sur une autre partie 
du corps. On pourrait dire que tout etaiement dans les constructions con- 
siste a pr^venir un mal ; mais dans les edifices gothiques, il ne sufiit pas 
de prevenir, il faut detourner ce mal : car> Ic systeme de la bhtisse gothique 
reposant sur les lois d’equilibre, si un point faiblit, toutes les pesanteurs’ 
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verticales ou obliques se reportent sur ce point faible : il s'agit done de 
retablir ces lois d^equilibre^ et, pour cela^ non-seulement il faut soutenir 
et reprendre la partie qui souffre^ mais il faut reporter ailleurs les pesan- 
teurs excedantes; autrement^ la reprise achevee^ Tequilibre serait toujours 
rompuy et le mal auquel on aurait apporte remade sur un point se pro- 
duirait bientdt ailleurs. 

^TANQON, s. m. Piece de bois posee verticalemenl sous une construc- 
tion pour arreter un ecrasement. Uetancon ne fait que resister dans le 
sens vertical; il est generalement court; lorsqu^il depasse une longueur 
de deux a trois m^res^ on lui donne le nom de chandelle. 

On designait aussi par etangon^ pendant le nioyen ^ge^ des potelets 
verticaux que les mineurs posaient sous les murailles sapees pour les 
emp^cher de s^ecrouler sur les ouvriers. Lorsqu^on voulait faire tomber les 
murs, on mettait le feu aux etangons (voy. architecture militaire, si^ge). 

fiTAYEMENT, s. m. On ecrit aussi elaiement, action d'etayer, ou com- 
binaison d'etais (voy. Etai). 

ETONNE, p. On dit : Ce fer est etonne, cette pierre est etonnee; ce qui 
signifie que ce fer a subi un choc^ une epreuve qui, n'ayant pas cause 
une rupture immediate, ont cependant predispose le metal a se rompre 
facilement; que la pierre a de meme.ete desagregee par une action phy- 
sique, ou felee par un choc, et qu'elle se trouve aussi dans de mauvaises 
conditions de resistance. Un forgeron maladroit pent etonner son fer s"il 
lui donne un coup de marteau a faux lorsqu'il commence a se refroidir ; 
un tailleur de pierre peu soigneux etonne son bloc en le taillant, si, par 
exemple, il fait un evidement sans prendre* le temps d'enlever la pierre 
peu a peu. Il etonne les parements en employant la boucharde, c"est-a-dire 
qu^il les predispose a se decomposer plus facilement sous Taction des 
agents atmospheriques. Les architectes du moyen %e, qui n'etaient pas 
avares d'evidements, avaient le soin de les profiler de fagon a ce que le 



tailleur de pierre ne fut pas entraine a etonner la pierre. Ainsi, par 
exemple, les sections horizontales des piles composees de faisceaux de 
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colonnettes, celles des arcs moulures portent toujours, dans les angles 
rentrants, des gorges on des filets plats qui arr^tent Toutil assez a temps 
pour I’emp^cher d’etonner la pierre. Si nous profilons une pile d'apres le 
trace A, fig. 1, il est certain que pour obtenir les aiguites B, le tailleur de 
pierre etonnera son bloc ; mais si nous tragons la section C, en reservant 
des filets plats D dans ces angles rentrants, nous eviterons ce grand in- 
convenient; la pierre, quoique 4videe, conservera son nerf (voy. profil). 

^TR^SILLON, s. m: Piece de bois destinee a emp^cher deux parties 

d’une construction de se rapprocher. 
Lorsqu’un mur perce de baies flechit, se 
disloque, la premi^ire operation a faire est 
d'etangonner les baies (d). A sont les 
etangons serres entre les tableaux des 
baies sur des couches verticales B. 

Dans les magonneries, les architectes 
du moyen age ont souvent ad mis TeW- 
sillonnement comme un moyen de con- 
struction fixe, ainsi que les arcs-boutants, 
qui peuvent bien passer pour un etaie- 
ment permanent. Le porche sud de la ca- 
thedrale du Puy-en-Velay , bati vers H50, presente un exemple trfes- 
etrange de f emploi des etresillons fixes dans la magonnerie. Ce porche 




s ouvre par une grande archivolte possMant un arc Isold concentrique (2), 
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absolument inutile, pure decoration qui est maintenue au moyen de trois 
petits pilastres isoles, destines a erap^cher son relevement ou sa deviation 
hors du plan vertical. La coupe A, faite sur le milieu de Tarchivolte, 
indique, en B, le sous-arc isole et son petit pilastre d"axe C. Avec plus de 
raison, des roses circulaires, inscrites dans des triangles curvilignes, 
sent etresillonnees dans les deux angles inferieurs par de petites co- 
lonnettes qui emp^chent les claveaux de sortir de la courbe (3). On voit 



une disposition de ce genre adoptee pour maintenir les claveaux des 
roses des deux fen^tres ouvertes au-dessus des portes laterales de la 
fagade de la cathedrale d" Amiens. Par le fait, les grandes roses de nos 
eglises fran^aises, a dater du milieu du xin® siecle, ne se composent que 
d'un systeme d^etresillonnement de pierre (voy. rose). 

6tuve, s. i, Bains. Personne nignore le soin avec lequel les Romains 
etablissaient des bains publics et prives. Les 'anciens consideraient les 
bains chauds et froids non-seulement comme un des meilleurs moyens 
d'entretenir la sante; mais encore e'etait pour eux une habitude, un 
plaisir. Nos cercles dans les grandes villes, et nos cafes dans les petites 
localites, sont les seuls etablissements, aujourd'hui, qui peuvent nous 
dormer Tidee de ce qu'etaient les bains chez les Romains. On se rendait 
aux bains pour sebaigner, mais plus encore pour se reunir, pour connaitre 
les houvelles du jour, ,pour parler de ses affaires et de ses plaisirs. Gefe 
usages qui tiennent a une civilisation avancee devaient s'alterer evidem« 
ment lOrsque les barbares se repandireiit dans TOccident. Cependant les 
Germains, si nous en croyons Tacite, se levaient tard et se baignaient le 
plus souvent dans de Feau tiede ; apr^s quoi ils prenaient quelque nourri- 
ture ^ Charlemagne parait avoir adopte entierement a cet egard les usages 
des Romains. Eginhard® dit que ce prince aimait beaucoup les bains 

^ Slatim e somiio, quern pleriimque in diem exlrahunt, lavantur, siEpius calida, 
III apudquos plurimum hiems occupat. Lauti cibuin capiuiit.... (Germania ^ cap. xxii.) 

^ Vita Kciroh imperatoris, § xu. 
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d'eaux thermales. c( Passioniie pour la natation^ ajoute-t-il, Charles y de- 
« vint si habile, que personne ne pouvait lui etre compare. C^est pour 
« cela qu"il fit bMir un palais a AiKda-Chapelle , et qu"il y demeiira con- 
« stamment pendant les derni^res annees de sa vie, jusqu'a sa mort. II 
c( invitait a prendre le bain avec lui, non-seulement ses fils, mais encore 
c< ses amis, les grands de sa cour et quelquefois m^me ses soldats et ses 
c< gardes du corps , de sorte que souvent cent personnes et plus se bai- 
(( gnaient a la fois. » II n"est pas douteux que Charlemagne en ceci, comme 
en beaucoup d^autres cboses, ne faisait que reprendre les habitudes des 
Remains de Fantiquite. 

On ne trouve plus trace de ces grandes dispositions a partir du x® sifecle ; 
et les bains, depuis le xii® siecle, ne sont que des etuves, c^est-a-dire des 
etablissements analogues a ceux que nous possedons encore aujourd'hui, 
si ce n"est que les baignoires etaient en bois, en marbre ou en pierre, et 
les chambres de bains probablement moins incommodes que les notres. 
11 etait assez d'usage, pendant le xiii® siecle, de se baigner en compagnie, 
quelquefois m^me dans la m^me cuve. 

« Puis revont eiiLr’eus as estuves, 

«( Et se baignent ensemble ^s cuves 
« Qu’ils ont es chambres toutes prestes, 

« Les cbapelfes de flors es testes, 

« ’ » 

Et 

« Quand vendi'oit la froide saisoiis, 

« 

tout etant bien clos, on allumerait bon feu; 

« On feroient estuves chaudes, 

'< En quoi lor baleries baudes 
« Tuit nuz porroient demener, 

« Quant Fair verroient forcener, 

« Et geter pierres et tempestes, 

« Qui tuassent as champs les bestes, 

« Et grands flueves prendre et glacier » 

11 paraitrait qu^alors (au xiii® siecle) il y avait des salles de bains dans 
les chateaux, mais qu^il existait des etuves publiques tres-frequentees dans 
les villes. En effet, beaucoup de villes anciennes* ont conserve leur rue 
des Etuves. Dans F excellente Histoire de Provins ^ de M. Bourquelot®, 
nous lisons ce passage : « Quant aux etuves, la premiere mention que 
« nous en trouvons existe dans un titre de mai 1236, d’apres lequel 
« Raoul de Brezelle, chevalier, donne aux pauvres de la Maison-Dieu de 
c( Provins xii den. de cens qu^il avait et percevait annuellemeut sur cinq 


‘ Le Roman de la Rose, vers LI, 1 325 et suiv. 
^ TbuL, vers 17,875 et suiv, 

^ T, I, p. 277, 1839. 
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« chambres sises derriere THotel-Dieu, entre le monnayeur et les bains, 
« inter monetarium. et balnea- II est probable que ces bains, qui occu- 
c( paient.remplacement oil Ton voit encore le gracieux h6tel des Lions, 
c( etaient les seuls qu"il y eut primitivement a Provi'ns, et leur anciennete 
« leur avait fait donner le nom de vieux-bains- Ils tombaient en ruines 
« en 1356. Louis-le-Hutin en etablit de nouveaux en 1309 a cause de 
c( Taffluence dupeuple, ob affluenliam populi, dit Moissant ^ ; maiscette 
« affluence ne fut pas de longue duree, car nous voyons quelque temps 
« plustard le louage des bains diminuer d'annee en annee d^une maniere 
<( sensible \ » 

Ces etuves ne consistaient qu^en des chambres plus ou rnoins spacieuses 
dans lesquelles on disposait des cuves remplies d"eau tiede au moyen de 
conduites^ comme cela se pratique encore aujourdliui. Dans les palais, les 
salles de bains etaient decorees souvent fort richement. Sauval® rapporte 
qu"a rh6tel Saint-Pol, et a Thdtel du Petit-Muce, le roi Charles V avait fait 
disposer pour la reine des chambres de bains qui etaient payees de pierres 
de liais, « fermees de portes en fer treillise, et entourees de lambris de 
« bois d^Irlande ; les cuves etaient de m^me bois , ornees tout autour de 
c< bossettes dorees/ et liees de cerceaux attaches avec des clous de cuivre 
« dore. » 

Depuis le xive siecle, dit ailleurs le m^me auteur cc nos rois b^tirent 
« des etuves k la pointe de cette isle (du Palais) et pour celles firent faire 
« un logis nomme la maison des £tuves , tant pour eux et pour leurs 
c< enfans que pour les princes et autres grands seigneurs loges avec eux ; 
c< car en ce temps-la il y en avoit non-seulement dans tons -les palais et 
« les grands hotels , mais mOme dans plusieurs rues de Paris, destinees 
c< expres pour cela; d^ou vient que quelques-unes cqnservent encore ce 

« nom de rue des Etuves Pour ce qui est des Etuves de cette Isle, 

« elles furent donnees par Henri II aux ouvriers de la Monnoie, au moulin 
c( quffl fit fabriquer en cet endroit-la, mais qu^on ruina lorsqu'on entre- 
c< prit le Pont-Neuf. » 

Chez les particuliers on avait des cuviers qui servaient de baignoires et 
que Ton plagait dans une chambre lorsqu^on voulait se baigner ; on appelait 

cela tirer le bain « II fit tantost tirer les bains, chauffer les estuves. » 

On prenait mOme parfois ses repas etant ainsi au bain : c< Tantost se bou- 
c( terent au bain, devant lequel beau souper fut en haste convert et servi » 


^ « En 309, on fait le pavement des bains avec des pierres de Paris, on appa- 
« reille fournel, chaudieres et 4tuves. » 

® « En 13M, les bains-neufs sont lanes 240 livres; en 1315, 100; en 1320, 60 ; 
« en 1325, 95. » 

* Hist, et antiq- de la ville de Paris^ t. II, p. 280. 

Ibid., t. I, p. 99. 

Vers le lerre-plein du Pont-Neuf, * 

” La MMaille d revers. {Cent noiivelles nouvelles.) 
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Et ailleurs : « Un jour entre les autres Madame eut voulente de soi bai- 
(( gner^ et fist tirer le baing et chauffer les estuves en son hostel ^ » Un 
grand nombre de vignettes^ de manuscrits des xiv® et xv® siteles^ nous 
montrent.des personnages prenant des bains dans des sortes de cuviers de 
hois installes dans une chambre. Chacun connait le conte du Cuvier qui 
date du xiii® siecle. De toutes les citations qui precedent^ et auxquelles 
nous pourrions en ajouter beaucoup d'autres si nous ne craignions d'etre 
trop long^ on pent conclure ceci : que, pendant le nioyen age^ Uusage des 
bains, comme on les prend aujourd'hui, etait fort repandu; qu'il existait 
des etablissements publics de bains dans lesquels on trouvaifc des etuves, 
tout ce qui tient a la toilette ; ou Ton mangeait et oil Fon passait mtoe la 
nuit; que dans les chMeaux et les grands hdtels il y avait des salles affec- 
tees aux bains, presque toujours dans le voisinage des chambres a coucher; 
que Fusage des bains, pendant les xvi® et xvii® siecles, fut beaucoup moins 
repandu qu"il ne Tetait avant cette epoque et presque exclusivement admis 
par les classes elevees ; que ces etablissements publics, pendant le moyen 
^ge, ne presentaient pas des dispositions particuli^res, et ne consistaient 
qu'en des chambres dans lesquelles on plagait des cuviers. 

^VANG^LISTES , s. m. Les quatre evangelistes , saint Luc, saint 
Mathieu, saint Jean et saint Marc, sent, des les premiers siecles du 
moyen Age, representes, soit sous forme de figures d'hommes drapes, 
tenant un livre, soit par quatre figures symboliques : Saint Luc, par le 
boeuf; saint Mathieu, par Fhomme; saint Jean, par Faigle; saint Marc, 
par le lion. Quelquefois le personnage et le symbole se trouvent reunis, 
et mAme les evangelistes ont des corps d'hommes avec des tetes de boeuf, 
d^homme, d'aigle et de lion. Dans Farticle animaux, nous avons donne 
des exemples des figures symboliques appliquees aux evangelistes, et 
dans Farticle £glise personnifiiey on pent voir la Nouvelle Loi assise sur 
une bete a quatre tetes et a quatre pieds appartenant aux quatre symboles 
des evangelistes. 

Les sculpteurs et les peintres du moyen age ont aussi represente les 
quatre evangelistes assis ou montes sur les epaules des quatre grands 
prophAtes de TAncien Testament. Au portail du nord de la cathedrale de 
Bamberg, de belles sculptures du xii® siAcle nous montrent les quatre 
evangelistes ainsi places (1). A Bamberg, Tevangeliste tient un volumen; il 
est monte sur les epaules du prophete, auquel Fartiste a donne la pose d^un 
equilibriste; le prophete tourne son visage du c6te de Fevangeliste : ce 
dernier est nimbe. Une colombe (FEsprit-Saint), placee dans le chapiteau, 
porte un phylactere dans son bee. Le vitrail du croisillon meridional de 
la cathedrale de Chartres nous a conserve, en peinture, le mAme sujet; 

^ La P^che de Vanneau, {Cent nomelles nouveUes,) 

\oy. 1 extrait, donne dans le Reciieil de fabliaux des xu® el xiii® siecles^ t. Ill, 
page 135. 
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niais a Chartres les (h’angelistes sont assis sur les epaules des prophMes.. 



jambe de-ci^ jambe de-la. Dans ce vitrail^ saint Jeremie porte saint Luc; 
Isaie, saint Mathieu ; Ezechiel, saint Jean; Daniel^ saint Marc. « La place^ 
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(( dit M. DidronS que ces attributs et les evangelistes doivent occuper est 
c( celle-ci/en ligne ascendante, de bas en haut : le boeuf, le lion/raigle, 

« Tange (Thomme)^.. Dans les angles d'un carre^, comme on les met 
« tr^s-souventj les attributs des evangelistes doivent 6tre constamment 
« places dans cet ordre hierarchique : en haut, Tange est a droite et 
« Taigle a gauche (du Christ); en bas, le lion est a droite et le boeuf sous 
« Taigle. Quand cet ordre n"est pas suivi, il y a erreur. Cependant on rTa 
« pas toujours ete d'accord, ni sur la place a leur donner, ni sur Tappli- 
« cation speciale qu'on en devait faire a chacuji des evangelistes...)) 
Depuis le xii® siecle, dans les monuments occidentaux, Tordre que nous 
donnons est suivi sans exceptions, quant a Tapplication des symboles, a 
chacun des evangelistes. 

EVANGILE, s. m. Livre renfermant les quatre evangiles. Dans les sculp- 
tures et peintures du mOyen Age, a dater du xi® siecle, le livre des evan- 
giles est place entre les mains du Christ-Homme, sous la forme d"un livre 
ouvert ou ferme; le plus souvent ferme a partir du xiii® siecle. Dans les 
representations d'autels, on voit le livre des evangiles pose sur la table et 
ferme. 

6v6ch^, s. m. Evesquie^ eveschie. Palais episcopal. Les palais epis- 
copaux ou archiepiscopaux ne different en rien des habitations seigneu- 
riales urbaines du moyen Age. Ils possMent leur grand'salle (salle syno- 
dale), leurs portiques ouverts, de vastes logements; presque toujours. ils 
conservent les signes de la demeure feodale, c'est-a-dire qu'ils sent forti- 
fies sur les dehors, munis de creneaux et de tours (voy. palais, salle, 
tour). II ne nous reste en France que peu d’eveches ou archeveches 
anciens. Toutefois, nous signalerons ici le palais archiepiscopal de Nar- 
bonne, xiy® siecle (aujourd'hui hdtel de ville et musee) ; les evAches de 
Laon, xm® siecle (palais de justice aujourd'hui), de Meaux (substruction et 
chapelle du xii® siecle), d'Auxerre, xii® et xiir® siecles (prefecture aujour- 
d'hui); les palais archiepiscopaux de Rouen (restes des xni®, xiv® et 
XV® siAcles), de Sens (salle du xiii® siecle), de Reims (restes des xiiT et 
XV® siAcles) ; les evAches d'Evreux (xv® siecle), de Lu^on (xv® siecle), de 
Beauvais, xii® et xv® siecles (palais de justice aujourd'hui), de Soissons 
(restes des xm® etxvi® siecles). 

EVIER, s. m. Vidange des eaux menageres. Dans les offices des chA- 
teaux on retrouve presque toujours la trace d'eviers destines a rejeter au 

^ Manuel d’Iconograp. chret,, grecque et latine, avec une introduction et des notes, 
par M. Didron ; trad, du manuscrit byzantin le Guide de la peinlu7'e, par le D** Paul 
Durand. Imp. roy., 1845. 

^ Ces quatre figures sont ailAes. Dans V Iconographie. grecque elles ont quatre ailes; 
mais dans les sculptures du moyeii Age, en France, elles n’en possAdent que deux. 
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dehors les eaux qui servaient a laver la vaisselle. Ges eviers consistent en 
une pierre taillee en forme de cuvette avec un trou au fond et placee 
dans un renfoncement de la muraille. Le trou de la pierre a evier corres- 
pond a une conduite en pierre prise dans Fepaisseur du mur ou formant 
saillie au dehors. G'est ainsi qu'est dispose Tevier que Ton voit encore 
dans le chMeau de Verteuil (Gironde) (1), et dont la pierre est placee au 



premier etage^ D'autres eviers jettent leurs eaux directement au dehors 
par une gargouille placee immediatement au-dessous de la cuvette. Sou- 
vent ces eviers sent disposes dans Tembrasure d'une fenetre. M. Parker, 

* Ge dessiii nous a ete fourni par M. Alaux, architecle a Bordeaux. 


T. V. 


45 





— 354 — 


I FABTJALI 1 

dans son Architecture domestique de U Angleterre, a donne quelques-uns 
de ceseviers^ etablis avec un soin particulier^ 

EXTRA DOS, s. in. Dos d"un arc ou d"une voute. Tout arc en magon- 
nerie, ou forme d'appareil, possede son intrados et son extrados. Soit un 
arc ou une section de voute I, la surface interieure AB des claveaux est 

1 


D 



rintrados^ celle exterieure CD Textrados (voy. construction). 




FABLIAU, s. m. Nous n^entreprendrons pas ici d^expliquer comment et 
a quelle epoque les apologues venus de TOrient et de la Gr^ce penetre- 
rent dans la poesie du moyen Age^ d'autant qu"il existe sur ce sujet des 
travaux fort bien faits®; nous constaterons seulement que vers le com- 
mencement du xiie si^cle^ on trouve sur les edifices religieux et civils 
des representations sculptees de quelques apologues attribues a Esope, et 
qui des cette epoque etaient fort populaires en France. Alexandre Neckam, 
dont la naissance parait remonter a Fannee 1157^ et qui apprit et ensei- 
gna les lettres a Paris^ fit un recueil de fables intitule Novus AES OPUS, 
dans lequel nous retrouvons en effet beaucoup de fables d'Esope remises 
en latin, a Tusage des ecoles®. Neckam ne fit probablement que donner 
une forme litteraire^ appropriee au gout de son temps, a des apologues 
connus de tous et reproduits maintes fois en sculpture et en peinture. 

* Yoy. Some account of domest. archil, in England , fi^om Richard II to 
Henry VIII, part 1, p. 1^9 et t30. 

* Yoy. Podsie^ ineditrs du moyen dge, priced, d’une Hist, de la fable Esopique, par 
M. fidelestand du Mdril. Paris, 1854. 

* Voy. la Notice sur Alex. Neckam, de M. Ed. du M6ril. 



355 I FABLIAU ] 

Le premier apologue de ce recueil est intitule : Be Lupo et Grue. Et^ en 
etfet, cette fable est une de celles que nous trouvons sculptees le plus fre- 
quemment dans des edifices du xii® siecle et du commencement du xin®. 

Sur le portail de la cathedrale d'Autun^ 1130 k 1140^ il existe un chapi- 
teau qui reproduit cet apologue si connu (1). Mais c"est a partir du xrn® que 



la sculpture et la peinture prirent souvent des fabliaux comme sujets 
secondaires sur les portails des eglises, principalement des cathedrales et 
sur les edifices civils; les artistes en ornerentles cbapiteaux^ les culs-de- 
lampes, les panneaux. Au xv® siecle les fabliaux, singulierement nom- 
breux, presque tous satiriques, inventes ou arranges par les trouveres 
jongleurs des xiii® et xiv® si^cles, fournirent aux arts plastiques un recueil 
in^puisable de sujets que nous voyons reproduits sur la pierre, sur le 
bois, dans le lieu saint comme dans la maison du bourgeois. II y a 
quinze ans, un auteur verse dans la connaissance de notre vieille poesie 
frangaise ecrivait ceci ’ : c< Pour ne parler que des trouveres, auteurs de 
c< fabliaux, on leur reproche surtout le cynisme avec lequel ils traitaient 
cc les choses les plus respectables, les ecclesiastiques et les femmes. Mais 
« n'oublions pas qu"il n"y avait alors ni presse, ni tribune, ni thetoe. II 
« existait pourtant, comme toujours il en existera, force ridicules et 
c( abus. La societe est malheureusement ainsi faite, qu'il faut une sorte 
« d'event, d^exutoire, au mecontementpopulaire; les trouveres-jongleurs, 
c( moqueurs et satiriques, etaient une necessite, un besoin de cette societe 
« malade et corrompue. Leurs satires trop vives, memes grossieres sou- 
(( vent pour nos oreilles delicates, ne paraissaient pas telles'a leurs con- 
c< temporains, puisque le sage et chaste roi saint Louis ecoutait ces 
« satires, s'en amusait et recompensait leurs auteurs : temoin, Rutebeuf^ * 
« Tun des moins retenus de ces vieux poetes. Et, d'ailleurs, ces satires 
c( centre les moines, par exemple, etaient-elles si peu motivees? Qui ne 


‘ Voy. Tart, de la Poesie an moyen dge, par M. VioUel-Le-l)ue pere. A 7 inales 
archeoL, i, 11, p. 261, pub. par M. Pidron. 
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c( comprendrait^ au contraire^ la colere qu'expriment tous les ecrivaiiis 
c( du XII® et du XIII® siecle^ qui voyaient leurs propres seigneurs, les rois 
c( m^mes de leur pays, quitter la patrie, abandonner leurs Etats et leur 
« famille, s'exposer a toutes les fatigues, les hasards, les dangers, pour la 
« cause d"une religion dont les ministres, heritiers de la fortune et des 
« terres des croises, vivaient en France au milieu de Tabondance, du 
« luxe, et souvent de la debauch e? Et, de nos jours, n'avons-nous pas vu 
« faire bien pis que des contes pour reprimer des abus moins criants que 
« ceux-la? » Les fabliaux appartiennent a notre pays, Nulle part en 
Europe, aux xii® et xiii® siecles, on ne faisait de ces contes, de ces lais, 
de ces romans, vifs, nets, caustiques, legers dans la forme, profonds par 
Tobservation du coeur humain. L^'Allemagne ecrivait les Niehelungen, 
sorte de poeme heroique et sentimental oil les personnages parlent et 
agissent en dehors du domaine de la realite. L'ltalie penchait vers la poe- 
sie tragique et mystique dont le Dante est reste la plus complete expres- 
sion. L'Espagne recitait le Romanceroy energique par la pensee, concis 
dans la forme, oil la raillerie est amere, envenimee, respirant la ven- 
geance patiente, ou les sentiments les plus tendres conservent Faprete 
d^un fruit sauvage. Ce peuple de France, tempere comme son climat, seul 
au milieu du moyen age tout plein de massacres, de mis^res, d^abus, de 
luttes, conserve sa bonne humeur : il mord sans blesser, il corrige sans 
pedantisme; le cothurne tragique provoque son sourire; la satire amere 
lui semble triste. 11 conte, il raille, mais il apporte dans le tour leger de 
ses fables, de ses romans, de ses chansons de gestes, cet esprit positif, 
cette logique inflexible que nous lui voyons developper dans les arts plas- 
tiques; il semble tout effleurer, mais si legere que soit son empreinte, elle 
est ineffagable. Pour comprendre les arts du moyen kge en France, il faut 
connaitre les muvres litteraires de nos trouveres des xii® et xiii® siecles, 
dont Rabelais et La Fontaine ont ete les derniers descendants. Faire soh- 
ger en se jouant, sender les replis du coeur humain les plus caches et les 
plus delicats dans une phrase, les devoiler par un geste, en laissant Tes- 
prit deviner ce qu'on ne dit pas ou ce qu"on ne montre pas, c"est la tout 
le talent de nos vieux auteurs et de nos vieux artistes si mal connus. Quoi 
de plus fin que ce prologue du roman du Renard? En quelques vers 
Tauteur nous montre le tour de son esprit, dispose a se moquer un peu 
de tout le monde, avec un fond d^observation tres-juste et de philosophic 
pratique, 

Dieu chasse Adam et Eve du paradis terrestre. 

« Pitiez Temprist, si lor dona 
« Une verge, si lor mostra 
« Quant il de riens mestier auroient, 

« De ceste verge en mer ferroient. 

“ Adam tint la verge en sa main, 

« En mer feri devanl Evain : 

« Sitost con en la mer feri, 
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« line brebiz fors en sailli. 

'< Lors dist Adam, dame preriez 
‘I Ceste brebiz, si la gardez ; 

« Tant nos donra let et fromage, 

•« Assez i aurons compenage. 

« Evain en son cuer porpensoit 
« Que s’ele encore une en avoit, 

« Plus belle estroit la conpaignie. 

« Ele a la verge tost saisie, 

« En la mer feri roidement : 

« Un Leus (loop) en saut, la brebis prent, 
« Grant aleure et granz galos 
« S’en va li Leus fuiant an bos. 

« Quant Eve vit qu’ele a perdue 
•< Sa brebiz, s’ele n’a aiue, 

« Bret et crie forment, ha ! ha! 

« Adam la verge reprise a, 

« En la mer fiert par maulalent, 

« Un chien en saut haslivement. •» 


G"est leste^ vif^ comme une fable de La Fontaine : le Createur qui prend 
en pitie ceux qu'il vient de punir, la bonhomie d^Adam qui remet la bre- 
bis a sa menagere^ Tindiscrete ambition d"£ve, Tintervention de Thomme 
qui retablit le bon ordre par un nouvel effort^ des actes qui denotent les 
pensees, pas de discours, pas de reproches; c^est le monde qui marche tant 
bien que mal, mais qui va toujours, et des spectateurs qui regardent, 
observent et rient. Pour naif ce ne Lest pas, ce ne Lest jamais; ne deman- 
dez pas a nos trouveres ces developpements de la passion violente, la 
passion les fait sourire comme tout ce qui est exagere; s"ils ont un senti- 
ment tendre a exprimer, ils le font en deux mots ; ils ont la pudeur du 
coeur s^ils rLont pas toujours la parole chMiee. Jamais dans les situations 
les plus tragiques les personnages ne se repandent en longs discours. 
N"est-ce point la une observation tres-vraie des sentiments humains? 

Quand le seigneur de Fayel a fait manger le coeur du chatelain de Coucy 
a sa femme, il se contente de lui dire en lui montrant la lettre qu'envoyail 
le chevalier a so^ amie : 

Gonnoisses-vous ces armes-cy ? 

« G’est d’ou chastelain de Goucy. 

. « En sa main la letlre li bailie, 

« Et li dit : Dame, crees sans faille 
« Que vous son cuer meiigie aves. >• 

La dame se repand-elle en imprecations, tord-elle ses bras, fait-elle de 
longs discours, exprime-t-elle son horreur par des exclamations? L^au- 
teur nous dit-il qu'elle dement livide, qu^elle reste sans voix, ou ne peut 
articuler que des sons rauques ? Non, Lauteur comprend que pour un 
peu, cette vengeance, qui se traduit par un souper degohtant, va tomber 
dans le ridicule. La passion et le desespoir de la femme s'expriment par- 
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quelques paroles pleines de noblesse et de siniplicite; si bien quo le mari 
reste vaincu. 

« La dame a taut li respondy : 

« Par Dieu, sire, ce poise my; 

« Et puis qu’ii est si faitement, 

« Je vous affi certainement 
'< Qu’k nul jour mes nemengeray, 

« D'autre morsel ne metteray 
« Deseiire si gentil viande. 

« Or m’est ma vie trop pezande 
« A porter, je ne voel plus vivre. 

« Mort, de ma vie me d41ivre! 

« Lors est k- i cel mot pasm6e. » 

Ce n est que lorsqu^elle est au milieu de ses femmes, loin de la scene 
du tragique banquet^ qu'avant de mourir elle exprime en quelques vers 
les regrets les plus touchants : 

« Lasse ! j’atendoie confdrt 
« Qu’ii revenist, s’ai ateiidu : 

« Mais quant le voir ai entendu 
« Qu’ii est mors, pourquoi viveroie, 

« Quant je jamais joie n’aroie? » 

Parfois line pensee pleine d’energie perce a travers le nmrmure discret 
de la passion dans les poesies francaises du moyen age. Dans le m^me 
roman, lorsque les deux amants vont se separer, la dame veut que le sire 
de Coucy emporte les longues tresses de ses cheveux; lui, resists : 

« He! dieux, dist* li chastelains, dame, 

« Jk ne les coperes, par m’ ame, 

« Pour moy, se lessier le voul^s. 

« Et elle dist : Se tant,^’ames, 

« Vous les emporter^s o vous, 

« Et avoec vous est mes cuers tons ; 

« Et se sans mort je le povoie 
« Partir, je le vous bailleroie. *> 

Mais nous void loin- du fabliau et de son allure frondeuse. Les arts 
plastiques sent la vivante image de ces sentiments, tendres parfois, eleves 
mtoe, sans jamais ^tre boursoufles ; les artistes, comme les p'odes fran- 
Qais du moyen age, sont toujours contenus par la crainte de depasser le 
dut^en msistant; c'est le cas de suivre id leur exemple. A la fin du 
xm siec e seulement , les artistes commencent a choisir parmi ces 
adliaux quelques scenes satiriques. Au xiv® siede ils s'emancipent tout a 
ai , e ne craignent pas de donner une figure aux critiques de moeurs 
a partout sous la forme de Papologue. Au xv® si^cle c^’est un veri- 
a e ec ainement, el ces sujet grotesques^ scabreux, que nous voyons 
represen es alors, m^me dans les edifices reserves au culte, ne sont pas le 
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produit d'un caprice barbare^ mais une protestation de plus en plus vive 
contre les abus du si^cle, et particuiierement des ordres religieux. Nous 
ne saurions trop le repeter, la classe laique inferieure, pendant le moyen 
age, suit du xii® au xv® siecle une marche logique. Elle ne pouvait expri- 
mer ses sentiments, ses coleres, son penchant pour la satire, sa verve 
moqueuse, que dans les productions d"art ; c'etait la seule liberte qu^on 
lui laissait; elle en profitait largement, et avec une persistance qui, malgre 
la liberte de la forme, decoulait d"un instinct du juste et du vrai, fort 
louable, que nous aurions grand tort de meconnaitre. 

FAQADE, s. f. Vistz, On applique le nom de fagade aujourd^’hui a toute 
ordonnance d'architecture donnant sur les dehors, sur la voiepublique, sur 
une cour, sur un jardin. Mais ce n^est que depuis le xvi® siecle, en France, 
que Foil a eleve des facades comme on dresserait une decoration devant 
un edifice, sans trop se soucier du plus ou moins de rapports de ce pla- 
cage avec les dispositions interieures. Les anciens, non plus que les 
architectes du moyen ^ge, ne savaient ce que c'etait qu'une facade dressee 
avec la seule pensee de plaire aux yeux des passants. Les faces exte- 
rieures des bons monuments de Fantiquite ou du moyen age ne sont 
que Fexpression des dispositions interieures. Pour les. eglises, par 

example, les facades principales, celles qui 
sont opposees au chevet, ne sont autre 
chose que la section transversale des nefs. 
Pour les maisons, les facades sur la rue 
consistent en un pignon si la maison se 
presente par son petit c6te, en un mur 
perce de portes et de fenetres si au con-* 
traire la maison presente vers Fexterieur 
son grand c6*te. Tout corps de logis du 
moyen age est toujours b^i sur un parallelogramme, des pignons etant 

eleves sur les deux petits c6tes op- 
poses. Ainsi, fig. 1, le corps de logis 
du moyen ^ge presente deux pi- 
gnons A et deux murs lateraux B. 
Si plusieurs btoments sont agglome- 
res, ils ferment une reunion, fig. 
d^un plus ou moins grand nombre 
de ces logis distincts, *et leurs facades 
ne sont autre chose que la disposition 
plus ou moins decoree des jours ou- 
verts sur les dehors, Ce principe fait 
assez voir que ce que nous enten- 
dons aujourd^hui par facade n'existe 
pas dans Farchitecture du moyen 
age. Une eglise, un palais, une maison, possMent leurs faces exterieures. 
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leurs vistz; mais ces faces ne sont autre chose que Tapparence necessaire 
des dispositions du plan^ des logements ou des constructions interieures. 
En un nfiot, dans Farchitecture du moyen age^ la facade ne peut etre 
separee de Fordonnance generale du bMiment^ elle en est la conse- 
quence. Nous renvoyons done nos lecteurs aux articles : cath^dkale. cha- 
teau, MAisoN, PALAIS, ARCHITECTURE monaslique et miliiaire. 

FAITAGE, s. m. Partie superieure d^’un comble a deux egouts (voy. 

CHARPENTE, CRttlTE, FAITI^IRE). 

FAITE, s. m. Piece de bois horizontale qui reunit les deux extremites 
superieures des poingoiis de fermes (voy. charpente). 

FAITIERE, s. f. Tuile de couronnement d'un comble a deux egouts. 
Ces tuiles sopt unies ou ornees,, simples ou doublees. Lorsque les fai- 
tieres sont ornees, elles composent une veritable crete de poteries plus ou 
moins decoupee sur le ciel. Les tuiles faitieres de Fepoque romane sont 
generalement d'une tres-grande dimension, posees jointives, et souvent 
ornees de boutons servant a les poser facileinent. Ces boutons forment la 
decoration continue ou la Crete du faitage. Nous avons vu encore sur les 
combles de Feglise de Vezelay des debris de tres-anciennes faitieres 
(du xii® siecle probablement) qui n'avaient pas moins de 0,70 c. de lon- 
gueur, et qui devaient etre posees jointives avec un calfeutrage en mor- 
tier entre-deux. 

Void, fig. 1, une de ces faitieres en terre cuite d^une bonne qualite, 



vernissee a Fexterieur d^’une couverte brun - verdure. Les • bords A 
extrdnes daient legerement releves pour eloigner Feau de pluie du joint, 
lequel etait garni de mortier. Les boutons, d'une saillie de 0,12 c. a 
0,15 c., etaient assez grossierement modeles a la main. Plus tard on 
reconnut que ces tuiles faitieres jointives, malgre les calfeutrages en mor- 
tier, laissaient passer Fhumidite dans les charpentes, et on chevaucha ces 
faitieres, ainsi que Findique la fig. 2. Toutefois, pour eviter leur derange- 
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ment par I’effet du vent, on les posait toujours sur mortier, en ayant le 
soil! de ne pas laisser de bavures. Vers le commencement du xin» siecle on 
fabriquait aussi des faitieres a recouvrement sur les combles en tuiles (3), 



chaque faltiere portant un bourrelet A revetissant le rebord B de sa voi- 
sine. Une couverte vernissee au feu recouvrait toujouts ces faitieres pour 
les rendre moins permeables a l’humidit6 et donner moins de prise au 
vent, car le vent n’agit pas sur une surface polie comme sur un corps 
rugueux. II est certain que les tuiliers du moyen ^Ige observaient, dans la 
confection des faitieres, les lois qui guidaient les plombiers ' ils avaient 
compris que ces faltiferes devaient avoir un poids assez considerable pour 
r4sister au vent et pour appuyer le faitage des combles, lequel a toujours 
besoin d’etre charge, principalement lorsque ces combles se composent de 
chevrons portant ferme (voy. charpente, crEte); aussi, donneretitrils 
bientdt aux appendices d^coratifs, qui ne sont guere que des boutons peu 
saillants ou de legers reliefs pendant Tepoque romane, des formes plus 
d^cidees, plus saillantes, et un plus grand poids par consequent. On 
voyait, il y a quelques annees, dans le petit musee que M- Ruprich Robert 
avait installe dans une des dependances de la cathedrale de Bayeux, deux 
faitieres en terre cuite tres-curieuses par leur fabrication. Nous les don- 
nons ici toutes deux (4 et 4 bis) . Elies paraissent appartenir au xiii siecle. 



sont d’une petite dimension, et le vernis qui les couvre est brun. Ces fai- 
tieres dtaient posees Jointives. On voit encore h Troyes, sur des maisons 
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voisines de la cathedrale^ quelques tuiles taitieirs coiitbrnies au dessin^ 




necessairement soudes sur la faitiere avant la cuisson. Mais au feu beau- 
coup se gergaient ou se deformaient. Ces pieces de terre, a cause de leur 
forme et de leur dimension^ prenaient beaucoup de place dans le four, 
etaient difficiles a caser, et leur cuisson devait etfe souvent inegale. Lors- 
qu'au XIV® siecle les edifices publics et prives devinrent plus riches et plus 
delicats, il fallut necessairement donner aux crates de combles reconverts 
en tuiles des formes plus sveltes, se detachant plus legerement sur le ciel ; 
alors on fit des faitieres dont les ornements se rapportaient. C^est d^apres 
ce syst^me que sont fabriquees les tuiles faitieres de beglise Sainte-Foi de 
Schelestadt * . Elies se composent de la faitiere proprement dite, fig. 6, 


Ge dessin nous a fourni par M, Boeswilwald. 
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portant une iige double ajouree^ percee au somniet d'un trou cylindrique 



dans lequel entre un petit goujon en fer. La partie superieure de ce gou- 
jon^ depassant le lit regoit une feuille d'erable proprement moulee 
et vernissee. Ces faiti^res datent du commencement du xiv® si^cle. 
L^oxydation des goujons et le peu d'assiette de ces ornements devaient 
souvent causer la brisure de ces tiges delicates ; cependant on pretendait 
de plus en plus donner de Timportance aux crates en terre cuite; on 
revint done vers le xv® siecle aux soudures avant la cuisson^ mais en fai- 
sant porter les ornements eleves aux sous-faitieres qui etaient courtes, et 
ne decorant les faiti^res de recouvrement que d'ornements peu saillaixts. 
C’est suivant ce mode qu^etaient fabriquees les anciennes faitieres du 
comble de la cathedrale de Sens^ dont la couverture en tuiles vernissees 



dale de la fin du xv® siecle (7). Les sous-faitieres A sont vernies en jaune. 
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et les grandes faiti^res de recouvrement en vert^ On reinarquera les 
trous qui traversent de part en part le vase a double panse de la sous- 
faitiere ; ces trous, qui sont a peine visibles a la hauteur oil est placee 
cette cr^te, n"ont d" autre but qu'd de produire des sifflements sous Faction 
du vent, ce qui probablement plaisait fort aux voisins de Feglise. Nous 
avons souvent trouve sur les couronnements des edifices, et particuliere- 
ment des combles, la trace de ces singulieres fantaisies musicales. On 
n'attachait pas, pendant le moyen ^ge, a certains phenom^nes naturels, 
les idees romanesques qui nous ont ete suggerees par la litterature 
moderne; le sifflement du vent a travers les creneaux et les decoupures 
des edifices, qui fait naitre dans notre esprit de sinistres pensees, etait 
peut-etre pour les oreilles de nos peres une harmonie rejouissante. 
Quoi qu'il en soit, Fidee de couronner le comble d^un edifice par une cen- 
taine de sifflets est passablement originale. 

Pour eviter les difficulties que presentait encore la cuisson des pieces A 
de la figure precedente, on imagina de former ces pieces elevees de pote- 
ries posees les unes sur les autres en recouvrement, comme nous voyons 
qu^on le faisait aussi pour les 6pis en terre cuite (voy. tvis). 

Void (8) un faitage ainsi combine^. La sous - faitiere porte une sorte 



de goulot B (voir le profil B^), sur lequel vient s^emboutir le chapeau C en 
forme de tourelle percee de quatre trous, Les sous-faitieres sont vernies 
en noir-verdtoe ainsi que les faitieres, les chapeaux sont converts d'un 
vernis jaune, le. petit tojt est noir. II y a lieu de croire que tons les com- 
bles en tuiles etaient autrefois couronnes par ces faitieres decoupees ; on 
n^en trouve aujourd^hui qu^un bien petit nombre en place; mais grace a 
la negligence bien connue des couvreurs qui ne prennent pas la peine de 

Des fragments de ces faitiferes recueillies par M. Lefort, inspecteur dioc^sain de 
Sens, sont deposes dans le bureau de Fagence des travaux. 

Fragmenls trouves sur les voutes de Feglise de Semur en Auxois, qui paraissent 
datev du x\® siecle. 
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descendre les tuiles remplacees, lorsqu^ils reparent les toitures^ on pent 
recueillir dans les feins des voutes de nos edifices du moyen ^ge quantile 
de debris de poteries, fort precieux souvent, puisqu’ils nous donnent 
en fragments des specimens de ces decorations de combles : aussi, ne 
saurions-nous trop recommander aux architectes appeles k reparer de 
vieux bailments Texamen de ces debris accumules sous les toits par la 
negligence des isouvreurs. 

FANAL, s. m. (voy. LANTERNE dcs morts). Les fanaux destines a pre- 
senter la nuit un point lumineux pour guider les navigateurs^ sur mer 
ou sur les fleuves, ne consistaient qu^en une grosse lanterne suspendue 
a une potence au sommet d^un tour. La Tour de Nesle^ a Paris, portait 
un fanal que Ton allumait toutes les nuits pour indiquer aux mariniers 
Fentree de Paris. Sur le bord de la mer, oil ces lanternes ne pouvaient 
fournir un feu assez vif pour ^tre vu de loin, on plaQait sur des tours des 
cages en fer que Fon remplissait d^etouppe goudronnee. Un guetteur etait 
charge d^entretenir ces feux pendant la nuit. 

fene:tre, s. f. Fenesire, fenestrele (petite fenetre)^ mirrihe, voer-- 
riere, L^architecture du moyen age etant peut-^tre de toutes les architec- 
tures connues celle qui se soumet le plus exactement aux besoins, aux 
convenances, aux dispositions des programmes, il n^en est pas qui pre- 
sente une plus grande variete de fenfires, particulierement au moment 
oil cette architecture abandonne les traditions romanes. En effet, une 
fen^tre est faite pour donner du jour et de Fair a Finterieur d^une salle, 
d^une chambre ; si le vaisseau est grand, il est naturel que la fen^tre soil 
grande ; sTl ne s^agit que d^eclairer et d^aerer une cellule, on comprend 
quedafen^tre soil petite. Dans une eglise oil. Fon se reunit pour adorer 
la Divinite, on n^a pas besoin de voir ce qui se passe au dehors; mais 
dans une salle afifectee a un service civil, il faut pouvoir au contraire 
regarder par les fenetres; pour regarder par les fenetres il faut les ouvrir 
facilement. Voila done des donnees generales qui doivent necessairement 
etablir une difference dans les formes des fenetres appartenant a des 
edifices religieux et civils. 

Les habitations privees des Remains n^etaient point du tout disposees 
comme les n6tres. Les pieces reservees pour le coucher, les chambres, 
en un mot, etaient petites, et ne recevaient souvent de jour que par la 
porte qui donnait 'sur un portique. Chez les gens riches on etablissait, 
outre les cours entourees de portiques, de grandes pieces qui etaient des- 
tinees aux reunions, aux banquets, aux jeux, et on avait le soin de dis- 
poser autant que possible ces pieces vers Forientation le plus favorable ; 
souyent alors les jours, les fenetres n^etaient fermes que par des claires- 
voies en bois, en metal,, ou meme en pierre et en marbre. Bien que les 
Romains connussent le verre, ils ne le fabriquaient pas en grandes pieces ; 
c/etait evidemment un objet de luxe, et dans les habitations vulgaires il 
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est probable qtf on s'en passait^ ou du moins qu'on ne Femployait qu'avec 
parcimonie. Pendant les premiers siecles du moyen age le verre devait 
^tre une mati^re assez rare pour qu^on evitat de Temployer. Observons 
ceci d'abord^ c^est qu^aujourd^hui encore^ en Italic^ en Espagne^ et m^me 
dans le midi de la France^ on ne demande pas dans les interieurs la 
lumiere que lious aimons a repandre dans nos appartements ou dans nos 
edifices publics. Dans les pays meridionaux la vie est exterieure, on ne 
s'enferme gu^re que pour mediter et pour dormir ; or^ pour se livrer a la 
mMitation, on n'a pas besoin d^une grande lumiere, encore moins pour 
dormir et se reposer. Les Remains, qui ne modifiaient pas leur architec- 
ture en raison du climat, mais qui bMissaient a Paris ou a Cologne 
comme k Rome, avaient laisse dans les Gaules des traditions qui ne 

furent abandonnees qu'assez tard. 
Dans les Mifices publics, les fen^tres 
etaient de grandes baies cintrees per- 
cees sous les voiites a travers les murs 
de renlplissage; dans les habitations, 
les fenetres rf etaient que des ouver- 
lures assez etroites, rectangulaires , 
pour pouvoir recevoir des chassis de 
bois sur lesquels on posait du papier 
huil6, des canevas ou des morceaux 
de verre enchasses dans un treillis de 
bois ou de m6tal. Rarement dans les 
edifices publics les fenetres etaient 
vitrees; ou bien elles etaient assez 
etroites pour emp^cher le vent de 
s'engouffrer dans les interieurs ; ou, si 
elles etaient larges, on les garnissait 
de reseaux de pierre, de metal ou de 
bois destines a tamiser Pair venant de 
Fexterieur. Beaucoup d^eglises et de 
salles romanes, jusqu^au xn® siecle, 
possedaient des fenetres sans aucune 
fermeture ou claire-voie. La forme de 
ces fen toes est indiquee dans la fig. 1 . 
Ne devan-t pas toe garnies de chassis, 
il etait naturel de cintrer ces baies et 
de leur donner a Finterieur un large 
ebrasement pour faciliter Fentree de 
la lumito. Lorsque ces baies toient 
etroites (ce qui etait frequent, afm de 
rompre autant que possible Feffort 
du vent), on ne se donnait pas la peine de bander un arc appareille au- 
dessus des jambages k Fexterieur;. mais on se contentait de tailler une 
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pierre suivant la figure d'un cintre, et Tare appareille etait reserve pour 

rebrasement, afm de soutenir la charge 
de la construction superieure. La pierre 
taillee exterieure^ formant linteau cin- 
tre, n'avait alors que Tepaisseur du ta- 
bleau AB (2). Presque toujours pendant 
les premiers siecles, e'est-a-dire du viii** 
au xi% les j ambages de ces baies se 
composent de grandes pierres en debt 
avec liaisons au-dessus de Tappui et sous 
Tare. La fen^tre primitive romane etait 
ainsi construite comme la fen^tre anti- 
que. Quant aux proportions de ces fene- 
tres percees dans des edifices^ elles sont 
soumises a la place qui leur est assi- 
gnee; elles sont habituellement courtes 
dans les etages inferieurs, et longues 
dans les etages superieurs. D'ailleurs, 
Fidee de defense dominant dans toutes 
les constructions romanes du viii® au 
XII® siecle, on avait le soin de ne percer 
que de petites fen^tres a rez-de-chaus- 
see, assez etroites souvent pour qu'un 
homme n'y put passer; ou bien, si Fon 
tenait k prendre des jours assez larges, on 
divisait la fen^tre par une colonnette ainsi que Findique la fig. 3. Dans ce 
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cas, la bale consistait reellement en une arcade ayant la largeur EF et le 
cintre D ; du c6tede Fexterieur on posait un linteau a double cintre G sur 
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une colonnette dont la fonction veritable dtait de servir de cldture, de 
claire-voie. Le cintre D n’apparaissait pas k rextdrieur et servait d’arc de 
ddcharge de H en K. Ndtre figure montre en A la fen^tre du c6te exte- 
rieur, et en B en coupe sur les milieux des petits arcs C et du grand 
arcD. 

Suivant les provinces, les fendtres presentent pendant la periode 
romane, et jusque vers le milieu du xiii* sidcle, des dissemblances frap- 
pantes. Larges relativement dans le Nord, elles sont de plus en plus 
etroites lorsqu’on se rapproche du Midi; et cependant il est acette regie 
gdnerale quelques exceptions : ainsi les fendtres des ddifices religieux de 
TAuvergne, de la Saintonge, du Pdrigord, et d’une partie du Languedoc, 
sont pendant les xi* et xii® siecles aussi grandes que les fendtres de Tlle- 
de-France et de la Normandie, tandis que sur les bords de la Sadne et du 
Rhone elles sont fort petites. Nous donnerons ici quelques examples qui 
confirmeront notre dire. Commenoons par les fendtres des edifices reli- 
gieux ou des monuments publics eleves sur les mdmes donnees quant a la 
disposition des jours. II est une loi observee deja par les architectes 
romans et developpee avec beaucoup d’intelligence par les constructeurs 
du xni° sidcle, qu il nous faut avant tout faire connaitre a nos lecteurs, 
car elle parait dtre a peu pres oubliee de notre temps. La lumidre qui 
passe k- travers une baie donnant dans un interieur forme un c6ne ou 



une pyramide suivant la figure de la baie; 
c’est-h-dire qu’au lieu d’dtre divergents, les 
rayons lumineux sont convergents de Fextd- 
rieur k Fintdrieur : ainsi (A) , soit une baie 
abed, Fextdrieur etant en A, la lumiere directe, 
pleine, formera la pyramide abede, et tout ce 


qui ne sera pas compris dans cette pyramide 
ne recevra qu une lumiere diffuse ou de reflet. La pyramide sera plus 
ou moiiis allongee suivant que la baie sera plus ou moins orientee vers 



le cours du soleil. Si meme 
les rayons du soleil vien- 
nent a traverser cette baie^ 
le faisceau lumineux for- 
mera un prisme, mais qui 
n^est point indefmi. En 
supposant, par exemple^ 
un trou carre dans un 
mur (5), afecd, Texterieur. 
etant en les rayons so- 
laires passant par cette 
baie formeront le prisme 


^ abedy dVdd^, Mais si nous 

avons en B un mur ^iloigne de la baie de plus de vingt fois la diagonale 
du carre^ la projection des rayons solaires perce-mur sera dejk fort alte- 
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ree; si ce mur est a une distance de cent fois la longueur de la diagonale 
du trou carre, il n"y aura plus qu"un spectre diffus; si beaucoup plus 
loin, les rayons solaires ne laisseront plus de trace : la lumiere directe 
solaire est done elle-meme alteree par les bords du diaphragme qui lul 
permet de s'introduire dans un vaisseau ferme. Une personne placee au 
fond d'un souterrain de cinq cent metres de long dont Torifice ne serait 
que de deux metres, en admettant que les rayons solaires passassent par 
Taxe de ce souterrain, distinguerait parfaitement son orifice, mais ne 
recevrait aucune lumiere. Ainsi, en admettant m^me rintervention 
directe des rayons solaires, le faisceau lumineux va toujours en dimi- 
nuant de diametre de f exterieur a Tinterieur : done, toute fenetre doit 
avoir une ouverture proportionnee a fetendue du vaisseau a eclairer; si 
cette ouverture est trop petite, on voit la fenetre, mais elle ne donne plus 
de lumiere directe, et ce if est pas tant la multiplicite des jours qui donne 
de la lumiere franche dans un interieur que leur dimension relative. 
Une salle carree de vingt-cinq metres de c6te^ qui serait eclairee par vingt 
fenetres de 1“,00 c. de surface chacune, serait parfaitement sombre dans 
son milieu, tandis que deux fenfires de dix metres de surface chacune, 
percees dans deux de ses parois opposees, eclaireraient assez ce milieu 
pour qu^on y put lire. Les surfaces lumineuses, les fenetres en un mot, 
doivent done etre calculees en raison de Tetendue des infcerieurs. II esL 
entendu d'ailleurs que nous ne parlons que des fenetres prenant le jour 
direct du ciel, car si elles ne regoivent que des jours de reffet, il est evi- 
dent que la pyramide ou le cone lumineux qu'elles produiront a Tinte- 
rieur sera beaucoup plus court. L^observation avait peu a pen aniene les 
architectes du xii® siecle a appliquer ces lois que Tamour pour la symetrie 
nous a fait negliger, car nous en sommes arrives, pour obtenir a Texte- 
rieur des fagades percees de jours de pareilles dimensions, a eclairer de 
grandes salles et de petites pieces au moyen de jours semblables entre 
eux; nous ne savons plus, ou nous ne voulons plus (pour contenter cer- 
taines lois classiques que les anciens se sont bien gardes d^appliqiier) 
produire de grands effets de lumiere interieurs au moyen de jours plus ou 
moins larges; nous avons perdu le sentiment du pittoresque dans la 
fagdn d'eclairer les interieurs. Cependant la disposition des jours dans un 
interieur, surtout si le vaisseau est grand, divise, est un des moyens d^ob- 
tenir sans frais des effets puissants. Nous voyons Tarchitecture romane, 
quand elle se degage de la barbaric, pousser trds-loin deja cette connais- 
sance de ^introduction de la lumiere du jour dans Tinterieur de ses 
eglises et de ses grandes salles ; cette architecture admet que certaines 
parties d'un vaisseau doivent dtre plus eclairees que d'autres ; elle inon- 
dera un sanctuaire de lumiere et laissera la nef dans un demi-jour, ou 
bien elle prendra dans les extremites du transsept des jours enormes, tan- 
dis qu'elle laissera le sanctuaire dans f obscurite, ou bien encore elle per- 
cera de petites fenetres dans les murs des collateraux, tandis qu'elle ren- 
dra les vofites hautes lumineuses ; elle procedera avec la lumiere comme 
T,. V. 47 
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elle procfede quand il s'agit de decorer une ordonnance, elle sait taire des 
sacrifices; elle est sobre ici pour paraitre plus brillante sur tel point; elle 
use des moyens qui ont ete le privilege de notre art avant Tere classique; 
elle pense que les fenetres n'existent pas par elles-memes ; que leur 
dimension, leur forme, sont la consequence du vide a eclairer. II est a 
croire que les architectes grecs, les architectes remains et ceux du moyen 
A.ge seraient fort surpris s"ils nous voyaient donner dans des publications 
sur Tart de I’architecture des exemples de fenetres sans dire comment, 
oil et pourquoi ces baies sont faites, quelles sont les salles qu'elles eclai- 
rent. Cela est^ en effet, aussi efcrange que le serait, dans une publication 
sur rhistoire naturelle des animaux une collection d'oreilles presentees 
sans tenir compte des tetes qui les portent. Une oreille d"^ne est fort belle 
assurement, mais a la condition qu'elle ornera la tete d"un ane. Nous 
essaierons done, en presentant des exemples de fenetres, puisqu'il s^agit 
ici de ce membre important de ^architecture, d^indiquer leur place et leur 
fonction, d'expliquer les raisons qui ont fait adopter telle ou telle forme 
et disposition. 

FENfeTRES APPARTENANT A ARCHITECTURE RELIGIEUSE. NoUS aVOnS dit 

deja que dans les eglises anciennes, c^est-a-dire dans celles qui ont ete 
construites du viii® au xi® si^cle, les fenetres ne recevaient pas de vitraux, 
que les vitraux etaient une exception; que ces fenetres etaient beantes ou 
fermees, pour briser le vent, par des claires-voies en pierre, en bois ou en 
metal. C'etait une tradition antique. Dans les rudes contrees de la haute 
Bourgogne, les eglises clunisiennes n'admettaient aucune fermeture a leurs 
fenetres jusqu'au xii® siecle. Les fenetres de la nef de Teglise de Vezelay, 
1190 a 1110, hautes et basses, etaient sans vitres, sans claires-voies, lais- 
sant passer librement Fair et la lumiere. Void, fig. 6, une de ces fene- 
tres L La section horizontale de ces baies en A donne un double biseau 
sans feuillure ni repos pour rece\^oir un chassis. Ce bizeau a Fexterieur 
avait Favantage : 1° de permettre a la lumiere de sfintroduire facilement ; 
2° de rompre Faction du vent qui s’engouffrait entre ces deux surfaces 
inclinees. Une pente B a Fexterieur rejette les eaux pluviales. A Finte- 
rieur Fappui C regne au niveau des tailloirs des chapiteaux. L^archivolte 
D est immediatement placee sous le formeret de la voute ; le cintre de ces 
baies n"est done point concentrique au cintre des formerets, mais profile 
de toute la hauteur du collateral pour introduire le plus de jour possible. 
En E nous presentons Faspect exterieur de la fenetre. 

Dans les provinces de FOuest cependant, vers la m^me epoque, les 
moeurs daient plus douces, et on ne laissait pas ainsi les interieurs expo- 
sd a tous les vents; les fendres, a la fin du xi® siecle, etaient petites, 

’ Des collat^raux; celles de la nef haute sont trac^es sur le meme plan, seulemeiit 
elles sont plus longues et portent a Tintdieur un appui tres-inclin6 pour permettre h 
la lumide du ciel de frapper directement le pav6. 




de ces claires-voies^ remplacees plus tard par des verrieres. Nous en don- 
nons un^ fig. 7^ qui provient de Teglise de Fenioux^ G"est une dalle de 
0,055“ d'epaisseur sur une largeur de 0,^7 c. La pierre est dure et 

finement taillee; les ajours biseautes a Tinte- 
rieur et a Texterieur. Notre figure presente la 
face exterieure de la dalle qui n"est point posee 
en feuillure, mais dans Tebrasement meme de 
la bale, ^insi que Tindique la fig. 7 bis, A etant 
le cote exterieur. Les j ambages des fen^tres ou- 
vertes dans les murs des edifices religieux des x® et xi® siecles etaient ha- 
bituellement depourvus de toute decoration; les arch i voltes seules, au 



‘ M. Abadie a recueilli des fragments de claires-voies qif il a bien voulu nous com- 
muniquer, L’eglise de Fenioux depend d'e la Sainlonge, elle est situee aixjourdhui 
dans le deparlement de la Charente-Iiiferieure ; c'est uu des plus curieux monuments 
de ceile partie de la France. 
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XI® siecle, etaient parfois entourees d"un cordon moulure^ uni ou avec 
billettes ; cependant deja^ dans les sanctuaires, on cherchait a eviter cet 
exces de simplicite en plagant sous les archivoltes deux colonnettes en 
guise de pieds-droits^ et cela comme une sorte d^encadrement qui donnait 
de rimportance et de la richesse a la baie. Cette methode est suivie dans 
les monuments des provinces du centre qui datent de cette epoque^ en 
Auvergne^ dans le Nivernais et le Berri^ dans une partie du Languedoc^ 
du Lyonnais et du Limousin. Les tableaux de la fenetre restent simples, 
et sont comme entoures par une arcade portee a Tinterieur sur des colon- 
nettes. Cest ainsi que sont faites les fenetres du sanctuaire des eglises de 
Notre-Dame-du-Port a Clermont S de Samt-Etienne de Nevers^ Ces 
dernieres fenetres furent toujours fermees par des panneaux de morceaux 
de verres ench^sses dans du plomb et maintenus au moyen de barres de 
fer (voy. vitrail). Lorsque les nefs etaient voutees en berceau, bien rare- 
ment’les fenetres hautes penetraient la voute, Textrados de leur archivolte 
etait pose immMiatement sous la naissance du berceau ; cette disposition 
obligeait les architectes a monter les murs goutterots beaucoup au-dessus 
des archivoltes de ces fenetres afin de pouvoir poser, soit un massif por- 
tant une couverture a cru sur la voute, soit une charpente. Cette portion 
de muraille nue au-dessus de baies relativement petites produisait un 
assez mauvais effet; aussi, dans les contrees oil Tart de Tarchitecture 
romane etait arrive a un certain degre d'elegance et de finesse, cherchait- 
on a meubler ces parties nues. Les murs de la nef de la cathedrale du Puy- 
en-Velay presentent un de ces motifs de decoration murale ext^rieure 

s 



entre les fenetres percees sous la voute haute et la corniche (8). Despan 

^ Voy. CHAPELLE, fig. 26 et 27. 

’ Voy. arcature, fig. 16. 
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neaux renfonceSj pratiques dans Fepaisseur de la muraille et decores de 
mosaiques et de colonnettes, occupent les parties vagues, encadrent les 
baies d^une fa^on gracieuse sans enlever a la construction Taspect de 
solidite qu'elle doit conserver. La fen^tre est elle-m^me fermee par une 
double archivolte bien appareillee, celle exterieure portant sur deux 
colonnettes. Ainsi, d"une petite baie tres-simple en realite, les architectes 
auvergnats de la fin du xi® si^cle ontfait*un motif de decoration d'une 
grande importance a Texterieur. 

II n'est pas necessaire de nous etendre longuement sur les fenfitres 
romanes des Mifices religieux; outre qu^elles presentent peu de varietes, 
nous avons tant de fois Toccasion d'en donner. des exemples dans le cours 
de cet ouvrage, que ce serait faire double emploi d"en presenter ici un 
grand nombre; cependant nous devons signaler certaines fenetres qui 
appartiennent exclusivement aux monuments carlovingiens de TEst, et 
qui poss^dent un caract^re particulier. Ces fenetres, doubles ou triples, 
reposent leurs archivoltes (9) sur des colonnettes simples, en marbre 



ou en pierre tres-dure (afin de r^sister a la charge), surmontees d"un tail- 
loir gagnant dans un sens Tdpaisseur du mur ; disposition que fait com- 
prendre la coupe AL Les colonnettes n'etaient, dans ce cas, que des 
etangons poses au milieu de Tepaisseur du mur et portant une charge 
equilibree. II n^'est pas besoin de dire que ces fenetres n^etaient point 
vitrees; aussi, n"etaient-elles percees ordinairement que dans des clochers 
ou des galeries ne s'ouvrant pas sur Linterieur. Ces sortes de fentoes se 


De la cath4clrale de. Spire (clochers), vi” siecle. 
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voient encore dans quelques clochers ' italiens Mtis en brique^ clochers 
pretendus lombards: 

Arrivons a Tepoque de transition pendant laquelle les fenetres des 
edifices religieux adoptent des formes tres-variees. 

La cathedrale de Noyon^ batie vers 1450;, nous fait voir deja un systeme 
de fenestrage entierement nouveau. Les parties superieures des bras de 
croix de cette eglise, batis sur plan circulairc;, sont eclairees par de lon- 
gues fenetres jumelles plein cintre^ s'ouvrant sur une galerie exterieure 
passant a travers de gros contre-forts buttant les aretes des voutes. Le 
plan, fig. 10, nous montre les fenetres jumelles en G avec leur feuillure 



pour recevoir un vitrage, la galerie exterieure en B, Tinterieur du vais- 
seau etant en A. Une longue colonnette monolithe repete exterieurement* 
,1a double baie en laissant passer tout le Jour possible. Un arc de decharge 
reposant sur les pieds-droits et colonnettes D porte la corniche supe- 
rieure. 

La vue perspective (11), prise a Texterieur, fait saisir Tensemble de 
cette disposition, nouvelle alors. Farce nioyeh Tarchitecte obtenait a Tiri- 
terieur, sous les voutes, un tres-beau jour; il possedait une galerie de 
service qui facilitait la pose et Tentretien des verrieres, une saillie qui 
mettait celles-ci a T^abri du vent et de la pluie, une construction legere et 
solide a la fois, car le grand arc de decharge, double, portait la partie 
superieure de la construction et la charpente. On s'aper^oit ici, deja, que 
les architectes cherchaient a introduire de larges rayons lumineux dans 
les interieurs, qu^’ils supprimaient les murs et sentaient la necessite 
d'augmenter les surfaces translucides a mesure qu'ils elevaient des monu- 
ments plus vastes. Ce principe si vrai amena rapidement des modifica- 
tions tres-importantes dans la structure des edifices religieux. L^espace 
laisse entre les piles portant les voutes et les formerets de ces voutes 
devenait claire-voie vitree ; mais comme il fallait maintenir les armatures 
en fer destinees a porter les verrieres, et que ces armatures presentaient 
au vent une enorme surface, on divisa les vides par des piles, des arcs,- 
des ceils et des decoupures en pierre qui opposaient un obstacle solide 
aux efforts du vent, qui etaient durables et permettaient de remplacer 
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facilement les parties de vitraux entonces par le. 
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Les remplis- 



sages en pierre etaient si b^n 

ffif tiecessaire d’ouvnr completemen , n’avaient pas besom 

collateraux, nefs principales, pms 

d’une aussi grande surface traditions roroanesj tenaiil ' 

wee qu’on s’attacbait encore aux tr^«m Samt^^ved de 

bien fimer les la nef haute .mSme presentent ams, 

Braisne, les bas-c6tes du chceur 
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des fenfires a Tetat de transition (12)^ tandis qiie dans la cathedrale de 



Soissans^ les fen^tres basses sont a peu pres semblables a celles de Saint- 
Yved^ mais les fen^tres hautes de la nef possedent deja des claires-voies de 
pierre^ des meneaux, construits en assises sous les archivoltes concentri- 
ques aux formerets des voutes hautes. La fig. 13 nous fait voir une de ces 
baies a Texterieur ; en A nous avons trace la coupe de rarchivolte et de la 
claire-voie faite sur ab. Un chemin saillant passant a Texterieur sous 
Tappui de ces fen^tres^ et couvrant le triforium^ permet de poser et de 
reparer les vitraux sans difficultes. Que Ton veuille bien jeter les yeux un 
instant sur la construction de la claire-voie de pierre, des meneaux, en un 
mot ; on verra que la structure se compose d^une pile centrale^ de deux 
arcs extradosses, d"un oeil independant, recevant, en feuillure, des 
redehts formant une rose a six lobes. Entre Foeil et les arcs est pose un 
remplissage en ma^onnerie. Les redeiits maintiennent par leurs extremi- 
tes, comme par autant de griffes, un cercle en fer qui sert a attach er les 
panneaux de verre. Dans chaque espace vide, sous les arcs, monte une 
barre verticale croisee par des barres horizontales formant une suite de 
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panneaux reguliers. Les vitraux sont maintenus a ces barres par des 
clavettes passant dans des pitons et par des feuillures taillees dans les 



pieds-droils et le meneau central (voy. armature). Ainsi^ des la fin du 
XII® siecle (car ces fenetres datent de cette epoque ou des premieres 
annees du xiii®)^ les meneaux construits etaient adoptes pour les grandes 
fenetres ’des grands edifices religieux apppartenant aux provinces fran- 
Qaises. II faut reconnaitre que les architectes de cette epoque de transition 
cherchentj tMonnent, essayent de plusieurs methodes, en n'employant 
cependant que des moyens vrais^ simples^ en sachant parfaitement ce 
qu'ils veulent^ mais en arrivant au but par divers chemins. A ChMons- 
sur-Marne^ vers 1170^ Farchitecte du choeur de Notre-Dame voulait aussi 
quitter les traditions romanes et ouvrir de grands jours sous les voiites 
hautes. Comment s'y prenait-il? Ayant obtenu par la plantation des piles 
du sanctuaire des travees fort larges^ il relevait les formerets des voutes 

48 
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peu pres d'egale hauteur^ separees par deux pilettes. J^e genie chainpe- 
nois_, toujours en avant sur les provinces voisines^ porte le constructeur a 
relier le fenestrage au triforium ; il fait done descendre les deux colon- 
nettes monolithes A des pilettes separant les baies jusque sur Tappui du 
triforium , et pose la deux corbelets pour recevoir leur base. Quant aux 
deux autres colonnettes B d^encadrement^ elles descendent jusque sur les 
tailloirs des chapiteaux inferieurs, car on observera qu'ici il n'y a pas 
d"arc formeret saillant moulure, et que la voute vient porter directement 
sur le tyrapan superieur L^ordonnance des fenetres^ au lieu d'tUre 
separee de l^ordonnance du triforium^ comme dans les edifices de I’lle-de- 
France de la meme epoque, s'y rattache; ce qui grandit singulierement 
Finterieur du vaisseau. Ce triforium, qui est fort petit, reprend de lechelle 
parce qu"il ne devient plus qu^un appui ajoure du fenestrage. En D nous 
avons donne le plan des baies au niveau et en E la face exterieure des 
archivoltes des trois fenetres qui peuvent etre vitrees a Texterieur par la 
galerie servant de couverture au triforium®. A ce propos on devra obser- 
ver aussi que generalement les fenetres hautes sont vitrees du dehors, 
tandis que celles des collateraux plus pres du sol sont vitrees de Finte- 
rieur. Il y a pour proceder ainsi de bonnes raisons : e'est qiFune fenetre 
basse etant vitree du dehors, il est facile a des malfaiteurs d'enlever la 
nuit quelques clavettes et les tringlettes, de deposer un panneau des ver- 
rieres, et de s'introduire dans Feglise; tandis que cette operation ne pent 
etre tentee si les panneaux de vitres sont poses, les clavettes et tringlettes 
etant a Finterieur. Mais a la partie superieure de Fedifice on n'avait pas a 
redouter ce danger, tandis qu"il fallait prendre certaines precautions pour 
empecher la pluie fouettant contre les verrieres de s^introduire entre les 
panneaux : or, les panneaux etant poses a Finterieur, les grands vents 
chassant la pluie contre eux, Feau s^'arr^te a chaque barre transversale 
(barlottiere) et s'infiltre facilement entre leurs joints; il y a done avantage 
a vitrer les fenetres les plus exposees au vent par le dehors; on peut 
ainsi menager un recouvrement du plomb d'un panneau sur Fautre, 
obtenir une surface unie, sans ressauts, et n^arretant les gouttes de pluie 
sur aucun point. On pensera peut-etre que nous entrons dans des details 
minutieux ; mais, a vrai dire, il n"y a pas de detail dans Fexecution des 
oeuvres d'architecture qui n"ait son importance, et les veritables artistes 
sont ceux qui savent apporter du soin, de Fobservation et de Fetude dans 
les moindres choses comme dans les plus importantes : aussi les archi- 
tectes du moyen age etaient-ils de veritables artistes. 

Vers le commencement du xiii® siecle, Farchitecte de la cathedrale de 
Chartres cherchait des combinaisons de fenetres entierement neuves pour 


^ Voy. la coupe de ces fenetres, avec le syst^me general de la construction de ce 
cliOBur, a Farticle construction, fig*. 43. A Saint-Remy de Reims, la construction des 
Tenetres superieures du clioeur est pareille lx celle-ci. 

^ Voy. la fig. 43 (construction). 
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eclairer la haute nef. 11 s^etait astreiut^ dans les collateraux^ aux habitudes 
de son temps, c'est-a-dire qu'il avait perce des fenetres terminees par des 
arcs en tiers-point, ne remplissarit pas Tespace compris entre les piles ; il 
avait voulu laisser a ce soubassement Faspect d^un mur. Mais nous 
voyons que dans la partie superieure de son edifice il change de systeme; 
d'une pile a Tautre il bande des formerets plein cintre, puis dans 
Tenorme espace vide qui reste a chaque travee au-dessus du triforium il 
eleve deux larges fenetres surmontees d'une grande rose, fig. 15 (voir la 
coupe C) : A est le formeret faisant archivolte a Fexterieur, doublee d'un 
grand arc D donnant Fepaisseur de la voiite V. L'entourage de la rose R 
regoit en feuillure des dalles percees de quatre feuilles, et formant de 
larges claveaux. En B sont tracees les portees des arcs-boutants. Il est bon 
de comparer ces fenetres avec celles donnees ci-dessus (fig. 14) ou celles 
anciennes de la nef de la cathedrale de Paris, bien peu anterieures. On re- 
connait dans cette construction de Notre-Dame de Chartres une hardiesse, 
une puissance qui contrastent avec les tatonnements des architectes de Flle- 
de-France et de la Champagne. C^est a Chartres ou Fon voit, pour la pre- 
miere*,fois, le constructeur aborder franchement la claire-voie superieure 
occupant toute la largeur des travees, et prenant le formeret de la vohte 
comme archivolte de la fen^tre. Simplicite de conception, structure vraie 
et solide, appareil puissant, beaute de forme, emploi judicieux des mate- 
riaux, toutes les qualites se trouvent dans ce magnifique specimen de 
Farchitecture du. commencement du xin® siecle. N'oublions pas d'ailleurs 
que ces arcs, ces piles, ces dalles percees, sont faits en pierre de Berchere 
d"une solidite a toute epreuve, facile a extraire en grands morceaux, 
d^une apparence grossiere; ce qui ajoute encore a Feffet grandiose de 
Fappareil. On ne pent douter que la qualite des materiaux calcaires 
employes par les architectes de Fepoque primitive gothique n'ait ete pour 
beaucoup dans Fadoption du systeme de construction des grandes fene- 
tres. Ce qu"on faisait a Chartres au commencement du xiii® siecle, on 
iFaurait pu le faire avec les materiaux des bassins de FOise, de la Seine, 
de FAisne et de la Marne. Dans ces contrees on ne songeait pas a employer 
les dalles percees, on ne le pouvait pas; on accouplait les fenetres, on les 
elargissait autant que possible, mais on n^’osait encore les farmer avec des 
claires-voies de pierre. En Bourgogne, oil les materiaux sont tres-resis- 
tants, vers la seconde moitie du xu® siMe, les roses se remplissaient de 
reseaux de dalles percees (voy. rose), mais non les fenetres. A Laon, vers 
1150, les architectes balangaient encore entre les formes de -fenetres de 
Fepoque romane et celles nouvellement percees dans les edifices religieux 
voisins, comme la cathedrale de Noyon, comme Feglise abbatiale de Saint- 
Denis. Dans le mur pignon du transsept de Feglise abbatiale de Saint- 
Martin a Laon, bien que la structure de Fedifice soit deja gothique, nous 
voyons des fenetres qui iFabandonnent pas entierement les traditions 
romanes (16). Le plein cintre et Fare brise se m^lent, et Fecole nou- 
velle ne se montre que dans la forme des moulures. lei meme, le plein 




cintre apparait au-dessus de Tare brise; ce qui prouve encore combien. 
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pendant Tepoque de transition, les architectes se 


croyaient libres d’ado{)- 
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ter Tun on Tautre cle ces arcs suivant les besoins de la construction. La 
fenetre inferieure est fermee par un arc brise, parce que cette fenetre est 
plus large que Tautre, et que le constructeur a voulu donner plus de soli- 
dite a sa construction en faisant porter les pieds-droits de la fenetre supe- 
rieure sur les reins d'un arc dont les coupes se rapprocheraient davan- 
lage de la ligne horizontale. II a ete evidemment preoccupe de I’effet 
qu'eut pu produire un jambage de fenetre sur les claveaux d'un plein 
cintre entre les sommiers et la clef; Tare brise n"est qu'un moyen de 
parer au danger d'une rupture vers la partie moyenne de rarchivolte a 
drdite et a gauche. Ne perdons pas de vue ceci : c^est que^ vers le milieu 
du XII® siecle, les architectes avaient vu tomber un si grand nombre 
d'edifices romans, surtout au moment ou on avait pretendu leur donner 
de tres-grandes dimensions, quhls avaient du observer les effets de tasse- 
ments et de rupture qui s'etaient produits dans les constructions, et quhls 
redoutaient sans cesse de voir se reproduire ces facheux effets. L^arc 
brise leur paraissait un moyen excellent d'eviter des desaslres; ils s^en 
servaient done comme on se sert d^uii nouveau precede reconnu bon, 
e/est-a-dire toutefois quhls avaient un doute sur Tefflcacite des vieilles 
methodes. II ne poiivait ^tre donne qu^a des hommes deja experimentes, 
hardis, et surs de leurs moyens d'execution, de se servir encore du plein 
cintre pour d'assez grandes portees, comme le fit Tarchitecte de Notre- 
Dame de Chartres. 

Avec la pierre de Berchere on pouvait combiner un systeme de claires- 
voies mixte tel que celui qui fut adopte pour les fenetres hautes de la 
cathedrale de Chartres, e'est-Mire compose de claveaux formant une 
ossature elastique et resistante, et de dalles minces percees a jour comme 
les fermetures de bates antiques ; mais tous les materiaux ne se pr^taient 
pas a Temploi de ces precedes. En Champagne, bien que les construc- 
teurs possedassent des materiaux de grandes dimensions, ils ne trou- 
vaient pas, dans les carri^res du pays, des bancs d'une resistance assez 
forte pour se permettre hemploi de ces larges claires-voies composees de 
dalles de champ. Ils procederent autrement et firent des chassis de 
pierre, pour maintenir les panneaux des vitraux, au moyen d^arcs appa- 
reilles, bandes Tun dans Tautre et independants. Ce systeme apparait 
complet dans la structure des fenetres des chapelles du choeur de la cathe- 
drale de Reims, qui ont du etre elevees vers 12d5. Conformement a la 
methode champenoise, les fenetres presentent des berceaux d'arcs brises, 
de larges ebrasements se terminant a Tinterieur en fa^on de formeret 
pour recevoir les remplissages des voutes, et portant a Fexterieur un profil 
saillant sous lequel's'engagent deux arcs brises et une rose reposant seu- 
lement sur ces deux arcs sans penetrer dans les moulures de FarchivoKe. 
Une figure est necessaire pour expliquer cette structure tres-importante 
en ce qu'elle nous donne la transition entre les claires-voies bdties et les 
claires-voies chassis. Nous donnons done (17) un trace perspeotif de la 
partie superieure de ces fenetres pris de Finterieur des chapelles. On voit 
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eri A le formeret-berceau qui appartient au style gothiquc primitif de la 
Champagne^ formeret dont le profil est donne en B. Sous ce berceau-for- 



meret est bandee Tarchivolte ne faisant que continuer la section des 
colonnettes D et du double biseau recevant la feuillure de la verriere. Kn 
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E est un sommier qui regoit Tun des arcs retoiii bants sur un merieau 
central G. La clef de cet arc est penetree par la rose, qui est seulement 
prise entre les claveaux de Tarchivolte G. A son tour la rose re<?oit en 
feuillure les redents H qui ne portent point feuillure, mais des pitons 
k rinterieur pour maintenir les panneaux des vitraux. N'oublions pas de 
mentionner que les colonnettes du meneau central aussi bien que celles 
des pieds-droits ne sont point reliees a la construction, mais sont posees 
en dflit, suivant la methode usitee pour la plupart des colonnettes, a la 
fin du XII® siecle. Du c6te exterieur, ces fen^tres donnent le trace geome- 
Iral (18). L^archivolte C, etant un arc de decharge, se trouve naturelle- 
ment soumise aux tassements et mouvements qu'eut subi la bMisse : or, 
la rose etant laissee libre, maintenue seulement par le frottement entre 
les reins de Tarchivolte, ne risque pas d^Mre brisee par ces tassements ; 
elle pent Mre quelque peu deformee, comme le serait un cerceau de fer ou 
de bois que Ton presserait, mais ne saurait se rompre. C^est la une 
marque de prevoyance acquise par une longue observation des effets qui 
se manifestent dans d’aussi vastes constructions. 

Toutes les fen^tres de la cathedrale de Reims sont construites d'apres 
ce principe. Notre figure geometrale (18) indique en A la coupe de la par^ 
tie superieure de la fenetre, B etant le berceau-tormeret interieur. On 
voit en C la faQon dont sont incastres les redents de la rose, maintenus a 
leur extr^mit^ D par un cercle en fer et des clavettes E; en G les feuil- 
lures des vitraux poses a Tinterieur. On remarquera que cette feuillure 
dans Tappui, dont la coupe est tracee en I, se retourne pour rejeter sur 
le talus exterieur H les eaux pluviales ou de buee coulant le long des 
vitraux. Un detail perspectif K fait saisir cette disposition double des 
feuillures. En L nous avons trace une section horizontale des meneaux et 
pieds-droits avec la saillie du talus circulaire M; en 0 la penetration des 
bases des colonnettes des pieds-droits et meneaux etablis sur plan droit 
dans ce talus (voy. chapelle', fig. 36 et 37). 

Que les fenetres de la cathedrale de Reims soient etroites ou larges, 
elles ne possedent toujours qu'un meneau central et deux vides; il en 
resulte que* ces vides ont, soit 1“,20 c. de largeur, soit 2“,30 c. Pour 
maintenir les panneaux des vitraux dans d'aussi larges bales, il fallait des 
armatures en fer tr^s-fortes. On prit done bientdt le parti de multiplier les 
meneaux pour les fenetres larges, afin d^avoir toujours des vides a peu 
pres 4gaux. Au lieu d'un seul meneau on en monta trois, de faoon a divi- 
sor la baie en quatre parties d^egales largeurs. Ce ne fut que vers 1240 
que cette modification importante eut lieu, et des lors, chaque fois que la 
nature des materiaux le permit, les meneaux ne furent plus que des chas- 
sis composes de pierres en delit et engages en feuillure sous les archi- 
voltes. Parmi les plus belles et les premieres fenetres de ce genre il faut 
mentionner celles de la Sainte-Chapelle haute du Palais a Paris. On 
retrouve la, fig. 19, le principe qui commande la construction des fene- 
tres. de la cathedrale de Reims, e'est-a-dire que le vide est divise en deux 
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petites, de sorte que les espaces a vitrer n’ont que de largeur. 

L^archivolte D (voir la coupe E) remplit a Tinterieur TofBce de formeret 
et regoit les remplissages des voutes F. La seconde archivolte G sert d'arc 
de decharge^ porte le cheneau, la balustrade exterieure et le bahut H sur 
lequel repose la charpente. On voit en I des gargouilles dont la queue 
penetre jusqu'aux reins des voutes pour rejeter en dehors les eaux plu- 
viales qui tombaient sur ces voutes avant Tach^vement de la construction 
et la pose de la couverture. G'est a la Sainte-Chapelle du Palais oil Von 
voit naitre les gA.bes sur les archivoltes des fenetres; gabes qui sent a la 
fois et une decoration et un moyen de maintenir les archivoltes dans leur 
plan (voy., CONSTRUCTION;, fig. 108). En K nous avons trace Fensemble de 
la fen^tre, qui porte en hauteur trois fois sa largeur ; en L sont des chai- 
nages en fer qui maintiennent la deviation des contre-forts^ les relient 
entre eux et emp^chent les meneaux de sortir de leur plan. D'ailleurs ces 
meneaux ne sont plus construits par assises^ mais sont tallies dans de 
grandes pierres posees en delit_, ce qui permettait de leur dormer moins 
de largeur et de laisser plus de champ aux vitraux; quant a ceux-ci^, leurs 
panneaux sont mainterius dans les fenetres de la Sainte-Chapelle par des 
armatures en fer ouvrages et par des feuillures creusees au milieu de 
Tepaisseur des meneaux ainsi qu'il est indique en M. Ces fenetres sont 
vitrees du dedans^ et les armatures en fer^ formant saillie sur les pan- 
neaux en dehors^ sont posees de maniere a degager completement les 
feuillures. La coupe de Tappui est tracee en ces appuis portant tou- 
jours un petit epaulement 0 a Tinterieur^ pour rejeter en dehors les eaux 
de pluie penetrant a travers les interstices des panneaux. Dans les fenetres 
de la Sainte-Chapelle haute on voit que les arcs et decoupures des 
nxeneaux sont exactement compris dans la hauteur de Tarchivolte. Cette 
disposition avait un defaut ^ elle faisait paraitre les colonnettes des 
meneaux trop hautes^ ne donnait pas assez d^importance aux decoupures 
superieures. Les architectes du milieu du xni® siecle observerent Teffet 
fdcheux de cette disposition , et ils descendirent bientOt les arcs des 
meneaux et les decoupures superieures au-dessous de la naissance des 
archivoltes. Mais vers la fin de la premiere moitie du xiii® siecle, dans les 
edifices religieux, les fenetres se combinaient, soit avec une arcature de 
soubassement lorsqu^elles etaient percees a rez-de-chaussee, soit avec les 
galeries a jour de premier etage (triforium) lorsqu^elles s’ouvraient dans 
la partie superieure des hautes nefs. A la Sainte-Chapelle du Palais deja, 
une arcature interieure sert d^appui aux grandes fenetres comme k celles 
de la chapelle basse (voy. arcature, fig. 8). Si, dans la Sainte-Chapelle 
haute, cette arcature ne se relie pas absolument aux meneaux des fen6- 
tres, cependant les divisions correspondent aux espacements des me- 
neaux ; les architectes semblaient ainsi vouloir faire partir les fenetres 
du sol, c est-a-dire ne plus composer leurs edifices que de piles et 
d'ajours dont une. portion etait cloisonnee par le bas. C^etait un moyen, 
de donner de la grandeur a Finterieur des edifices religieux. Nous avons 
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vu que les architectes des eglises de Notre-Dame de Chalons (sur-Marne) 
et du choeur de Saint-Remy de Reims avaient cherche a relier les fenf- 
ires superieures avec le triforium. Dans la cathedrale de Reims ce prin- 
cipe n'avait point ete suivi;, mais nous voyons que dans TIle-de-France 
et la Picardie on Tadopte avec franchise, du moins, pour les fenetres 
superieures. 

La nef de la cathedrale d’Amiens nous prfsente un des premiers 
et des plus beaux exemples de ce parti. Dans cette nef, les fenfires supe- 
rieures et le triforium ne ferment qu^un tout, bien que ce triforium soit 
encore clos et qu"il adopte une ordonnance particulifre. Ce nouveau 
mode a une telle importance, il indique si clairement le but que les archi- 
tectes se proposaient d'atteindre, savoir : de supprimer entierement les 
murs, ce qu"en terme de metier on appelle les tapisseries ^ que nous 
devons ici donner une figure de ces fenfires hautes de la nef de Notre- 
Dame d" Amiens (20). En A est tracee la face interieure de Pune de ces 
fenfires, et en B sa coupe sur WQJ'. Les arcs-doubleaux des grandes 
voutes portent sur les colonnes D, et les arcs ogives sur les colonnettes E ; 
c^’est Parchivolte G de la fenfire qui tient lieu de formeret. II n^y a done 
dans cette construction que des piles et des fenfires. Le triforium est 
essentiellement lie a cette baie, non-seulement par sa decoration, mais 
aussi par sa structure. Cependant, le comble H du bas-c6te ftant adosse k 
ce triforium, une cloison I ferme la galerie, et un arc de decharge 0 porte 
le filet, le passage superieur, et forme etresillonnemeiit entre les piles K 
qui recoivent les colonnes de tfte M des arcs-boutants. Les piles milieux 
P sont placees au-dessus de la clef des archivoltes des collateraux, de 
sorte que toutes les pesanteurs se reportent sur les piles de la nef. Le 
meneau central de la baie est construit en assises hautes, mais dejk les 
meneaux intermediaires ne se composent que de grands morceaux de 
pierre en delit. Les redents des roses, grandes et petites, sont incrustes en 
feuillure dans Pappareil principal de la claire-voie superieure Ces baies 
etant d'une dimension considerable, on a juge a propos de multiplier les 
barlottieres en fer, de placer des montants dans le milieu de chaque 
intervalle, et de garnir la rose superieure d"une puissante armature pour 
soulager d^'autant les redents et pour resister au poids des panneaux 
de vitraux. Si le triforium participe deja ici a la fenftre, cependant il est 
encore un membre distinct de Tarchitecture, il n’est pas a claire-voie et 
laisse voir des portions de tapisseries entre ses archivoltes et Tappui des 
grandes baies. Ces ajours obscurs et ces surfaces pleines sous les grandes 
parties vitrees des fenftres hautes tourmenterent Tesprit logique des 
architectes du xiii® siecle. Le triforium, en eifet, n'etait plus une galerie 
fermee passant sous les fenetres, c^etait deja un soubassement de la 
fenftre, iftais un soubassement qui ne s^y reliait pas assez intimement. 
En disposant les combles des bas-c6tes en pavilions ou en terrasses, on 


Voy. pour les details de la construction de ces claires-voies I’article meneac. 
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pouvait rnettre k jour aussi la cloison du triforium; mais alors il fallait 
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faire disparaitre ces tympans plains, ces appuis hauts, et faire decidement 
descendre les grandes baies des iiefs jusqu'k Tappui de la galerie en ne 
donnant a celle-ci que les pleins absoluments necessaires pour trouver un 
chemin de service en R. Dans le choeur de la meme cathedrale ce nouveau 
programme fut resolu avec certains tatonnements : les tympans pleins 
au-dessus des archi voltes du iriforium existent encore; on abien cherche 
a les allegir en les decorant de gabes avec crochets, mais la solution de 
continuite entre la fen^tre et la galerie ajouree n'^en existe pas moins 
(voy. trifomum). C'est en Champagne et dans Til e-de-France oil le pro- 
bleme parait avoir ete resolu d'une maniere absolue pour la premiere 
fois. La nef et les parties hautes du chceur de Feglise abbatiale de Saint- 
Denis, bMies vers 124*5 (vingt ans environ apres la nef de Notre-Dame 
d' Amiens), nous montrent des fen^tres ne faisant plus qu'un tout avec 
le triforiumL Ces fenetres presentent d'ailleurs certaines dispositions 
particulieres qui ont une signification au point de vue de la structure. 
Indiquons d'abord ceiie^ regie a laquelle on trouve peu d'exceptions : 
c^est que pendant le xiii® sitele, et meme au commencement du xiv®, 
les meneaux des fenetres offrent toujours une division principale, de 
maniere a fournir deux vides seulement si ces baies ont peu de largeur, 
et deux vides subdivises par des meneaux secondaires si ces baies 
sont plus larges; ainsi les fenetres possedent des travees en nombre 
pair, deux -et quatre. Ces divisions se subdivisent encore si les fenetres 
atteignent une largeur extraordinaire afin de composer huit travtes*, 
c'est-a-dire un meneau principal, deux meneaux secondaires et quatre 
meneaux tertiaires, en tout sept meneaux. On reconnait 1^ Femploi de 
ce syst^me de cristallisationy disons-nous, vers lequel Tarchitecture 
gothique tombe par une pente fatale des le milieu du xni® siecle. On con- 
ceit, par exemple, que les architectes ayant admis que pour maintenir les 
panneaux de vitraux il ne fallait pas laisser plus d"un metre environ de 
vide entre les meneaux, a moins d'etre entraine a placer des montants en 
fer entre ces meneaux comme dans I'exemple precedent; que du moment 
que les meneaux etaient considdres comme des chassis de pierre destines 
a maintenir ces panneaux, il etait illogique de doubler ces meneaux par des 
barres de fer verticales, ces architectes aient ete bientdt entraines a poser 
autant de montants verticaux de pierre qu'il y avait d'intervalles de trois 
.pieds de large a garnir de vitraux. Soit une fen^tre de deux mtoes de large 
a vitrer, I'architecte pose un meneau (21). Soit de quatre metres, il pose un 
meneau principal et deux meneaux secondaires (22). Soit de huit metres, 

^ Mtoe dispositiou dans Toeuvre haute du choeur de la cathedrale de Troyes, qui 
semble ^tre ant^rieure de quelques annees aux constructions du xin* siecle de T^glise 
de Saint-Denis. L’architecture de la Champagne est presque toujours en avance sur 
celle des provinces voisines et m^me de rile-de-France. 

* Nous trouvons des exceptions k cette regie a la fin ,d^ xiii* sifecle dans T^glise de 
Saint-Urbain de Troyes. On le voit, e’est toujours la Champagne qui introduit des 
innovations dans Tarchitecture.' 
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il pose un meiieau principal, deux meneaux secondaires et quatre ter- 



tiaires (23). Mais alors la rose A et les compartiments B deviennent si 
grands qu^il est impossible de les vitrer, a moins d^employer des arma- 
tures en fer tr^s-compliquees; c^est ce qu’il fauteviter. On cherche des 
combinaisons de redents de pierre pour garnir ces intervalles comme 
nous le traQons en C, par exemple. Le chassis est alors complet, et le fer 
n^est qu^un accessoire, ne se pose que sous forme de barlottieres armees 
de pitons. Nous avons dit precedemment que le defaut des fenetres hautes 
de la Sainte-Chapelle du Palais etait de presenter des meneaux trop longs 
pour les claires-voies superieures, celles-ci ne descendant pas au-dessous 
de la naissance des archivoltes. L^architecte de la nef de Notre-Dame 
d Amiens, avant la construction de la Sainte-Chapelle, avait deja descendu 
les claires-voies superieures au-dessous de la naissance des archivoltes- 
formerets (fig. 20). Mais plus on multipliait les meneaux, et plus il fallait 
descendre ces claires-voies, ainsi que le demontrent les deux fig. 21 et 
22, ou bien il fallait, comme on le voit, fig. 23, tracer les arcs brises 
interieurs se rapprochant plus du plein cintre que dans les deux autres 
exemples. 

Les fentoes hautes de la nef de Notre-Dame d^ Amiens possedent un 
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meneau ceniral oiirant plus du champ (fuc l(‘s (Umix autres. Eii cftct, le 



poids de la claire-voie se reporte presque entierement sur ce meneau ; 
cela n'avait point d'inconvenients alors que ce meneau central eisdt 
encore compose ou d’assises ou de pierres hautes^ mais n etant pas de 
nature a se deliter. Si, au contraire, on voulait en venir a former ces 
meneaux de longues pierres debout pouvant se deliter, il y avait un 
ger serieux a reporter toute la charge sur le pied-droit central. Les arc i- 
tectes des eglises de Saint-Denis, de la cathedrale de Iroyes et de 
quelques autres monuments religieux eleves au milieu du xiii® siecle, 
conserveBent la disposition generale indiquee dans la fig. 20, mais donne- 
rent pour plus de surete un champ egal, sinon une egale epaisseur, aux 
trois montants des grandes baies : c>st-a-dire (fig. 24^) qu'ils accolerent 
deux feu^tres a un seul montant chacune. Ainsi tous les nerfs principaux 
de la claire-voie conservaient le m6me champ, et le chassis de pierre 
avait sur toute sa surface une ^ale rigidite. En A, nous avons trace la 
section du meneau central et de Eun des meneaux intermediaires , en B, 

^ Fen4tre supericiire du chceur de r6glise abbatiale de Saint-Denis. 
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plus embreves en feuillur© coiurne a Anii6ns^ mais tiGniiGiit a 1 appar6il 
general; ce qui permettait, en leur donnant plus de legerete, d'obtenir 
plus de resistance et de diminuer la force des armatures en fer. Le trifo- 
rium est, comme nous le disions lout a I'heure^ intimement lie a la 
fen^tre, il est ajour^ comme elle, et ies tympans destines a porter le pla- 
fond du passage C ne presentent que des surfaces pleines peu impor- 
tantes. La cloison exterieure D est ajouree comme la galerie E, quoique 
d'une taille plus simple. C^est a cette cloison D que sont attaches les pan- 
neaux de vitraux. Les barres de fer G forment un chainage continu pas- 
sant a travers les piles et les meneaux^ et reliant toute la construction. 
Bientdt on voulut m^me supprimer ces petits tympans pleins au-dessus 
des archivoltes du triforium, et ne plus avoir qu'une claire-voie sans 
autre interruption que Lassise de plafond entre le haut de la galerie et 
les baies. Les fen^tres et le triforium ne parurent plus ^tre qu'une seule 
ouverture divisee par des meneaux et des decoupures completement 
ajourees (voy. trifortum). Alors les travees des grandes nefs ne furent 
composees que des arcades des bas-cotes et d"un fenestrage comprenant 
tout Tespace laisse entre le dessus des archivoltes de ces travees et les 
voutes hautes. Si les sanctuaires n^avaient point de collateraux, on les 
mettait entierement a jour au moyen d"une galerie vitree surmontee d'un 
fenestrage comprenant tout le vide entre les piles. Cest ainsi qu^est con- 
struit le choeur de Teglise Saint-Urbain de Troyes, qui iVoffre aux regards 
qu'une splendid© lantern© de verrieres peintes reposant sur un soubasse- 
ment plein, de trois a quatre metres seulement de hauteur ^ 

Nous avons donne au mot chapelle, fig. 4-, 5 et 6, la disposition des 
fen^tres de la chapelle royale du chateau de Saint-Germain-en-Laye, dis- 
position qui met a jour tout Tespace compris entre les contre-forts de 
Fedifice en isolant les formerets de la voute, de mani^re qu"a Texterieur 
cette chapelle laisse voir, seulement comme parties solides, des piles et 
de grands fenestrages carres. Cette tendance a laisser entierement a jdur 
les tapisseries des edifices religieux entre les contre-forts, de ne plus faire 
que des piles portant des voutes avec une decoration translucide a la place 
des murs, est evidemment la preoccupation des architectes des le milieu 
du XIII® siecle. Du moment oil Fon adopta les verrieres colorees, la pein- 
ture mural© ne pouyait produire dans les interieurs que peu d'effet, k 
cause du defaut de lumiere blanche et de Feclat des vitraux; on prit done 
le parti de n^’avoir plus que de la peinture translucide, et on lui donna la 
plus grande surface possible. 

La Champagne precede les autres provinces de France, lorsquTl s'agit 
d'adopter ce parti. Les bas-c6tes de la nef de Saint-Urbain de Troyes, dont 
la construction date de la fin du xiii® siecle, presentent entire les contre- 
forts cette disposition d'un fenestrage rectangulaire, tr^s-riche, indepen- 
dant des voMes. L'architecte de cette eglise si curieuse, voulant adop- 

^ Voy. CONSTRUCTION, fig. 103, 104, 105 et 106. 
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ter un parti large dans un petit edifice, ce qu'oii ne saurait trop loner, n'a 
divise sa nef qu^en trois travees. Les bas-c6tes sont converts par des voutes 
d"ar6te sur plan carre; mais comnie Tespace entre les contre-forts eut 
ete trop large pour ouvrir entre les piles une seule fen^tre, a moins de 
lui donner une largeur plus grande que sa hauteur, ce qui eut ete d"un 
effet tres-desagreable, ou de laisser entre les baies et les piles de larges 
pieds-droits , ce qu'^on voulait eviter , cet architecte done , fig. 25 , a 



divise chaque travee du bas-c6te par une nervure A qui vient retomber 
sur une pile et un contre-fort B moins puissant que les contre-forts C, les- 
quels regoivent les arcs-boutants. Dans les espaces kisses entre les gros 
et petits contre-forts il ^ ouvert des fen^tres en D, terminees carrement 
sous le cheneau, et independantes des formerets E des voutes. 11 a voulu 
cependant donner a Fexterieur comme a Tinlerieur une grande richesse 
a ce fenestrage. La fig. 26 presente la face exterieure d^me de ces baies, 
a Techelle de 0“,02 c. pour metre. En A est Tun des gros contre-forts, en 
B Fun des petits. La coupe E est faite sur la balustrade en E''. Lkssise 
formant cheneau et reposant sur la claire-voie eSt en G. La section C, a 
0“,04 c. pour mare, est faite sur le meneau a la hauteur H, et celle D, 
sur ce meme meneau, a la hauteur I. Les vitraux sont poses dans les 
feuillures K, Si nous faisons une coupe sur Faxe de cette fen^re, fig. 27, 
nous avons le meneau central en A, le petit contre-fort en B, et sous le 
formeret de la voute, en C, une claire-voie qui n^est qu^une decoration. 
On voit que le cheneau G repose sur ce formeret et sur la claire-voie 
exterieure. Examinons cette fenetre de Finterieur du bas-c6te, fig. 28. 
En A nous avons indique la claire-voie vitree, la fenetre qui porte le 
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cheneau G, et qui est exactement comprise entre les contre-forts; en B 
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nerre. La construction ne consiste done qu'en des contre-forts ou piles 
portant les voutes ; puis^ comme cldture^ il n"y a que des cloisons ajou- 
rees^ posees en dehors et recevant les cheneaux. Ce sont de veritables 
chassis que Ton pent poser apres coup, changer, reparer, remplacer sans 
toucher a Tedifice. II n'est pas besoin de faire ressortir les avantages qui 
resultent de ce systeme, parfaitement raisonne, qui permet les decora- 
tions les plus riches et les plus legeres sans rien oter a la b^tisse de sa 
solidite et de sa simplicite. 

Pendant le xiv® siecle cependant, on abandonne, meme’ en Cham- 
pagne, ce systeme de fenestrage inscrit dans des formes rectangulaires 
pour les edifices religieux, et on en revient a prendre les formerets des 
voutes comme archivoltes des baies ; mais les meneaux deviennent de 
plus en plus d^lies, et arrivent a des sections d'une extreme delicatesse 
afm de laisser aux vitraux, e'est-a-dire aux surfaces decoratives colorees, 
le plus de surface possible (voy. meneau). 


FENfiTREs APPARTENANT A ARCHITECTURE CIVILE ET MiLiTAiRE. — Daos ^ar- 
chitecture antique grecque et romaine, c^est la structure interieure des 
vaisseaux a eclairer qui commande la forme et la dimension des fen^tres. 
Ce m^me principe est applique avec plus de rigueur encore par les 
architectes du moyen ‘Age. Si la forme cintree convient a des baies dont 
les vitraux sont dormants, et qui sont inscrites par des voutes, on con- 
viendra que cette forme ne peut gufere etre appliquee a des baies qu^il 
faut ouvrir souvent et qui sont percees entre des planchers. Ainsi que 
nous 1 avons dit en commen^ant cet article, les fenAtres des premiers 
siecles du moyen age sont tres-rarement garnies de vitraux dans les edi- 
fices publics ; mais il fallait bien, dans les habitations privees, se garantir 
du froid et du vent, ne fut-ce que pendant la nuit : alors les fenAtres 
etaient closes par des volets de bois ; quand on voulait de Tair et de la 
lumiere, on ouvrait les volets. Les inconvenients de ce moyen primitif 
obligerent bient6t les architectes a percer ces volets de quelques trous 
que Ton garnissait de verre ou de parchemin. Puis on en vint a faire des 

chassis de bois recevant les vitraux, du papier, du parchemin ou de la 
tone. 

Quelques fenAtres d^habitations du xi® siecle, comme celles de nos 
anciens donjons normands, par exemple, ne laissent voir nulle trace de 
fermeture ancienne; il est a croire qu'elles etaient closes au moyen de 
nattes, de courtines de laine ou de grosse toile; on voit en effet souvent 
figurees dans les manuscrits carlovingiens des baies garnies de ces ten- 
tures mobiles glissant sur des tringles, et retenues par des embrasses 
lorsqu on voulait faire entrer Pair et la lumiere dans les interieurs. Deja 
certainement , les habitations urbaines, celles des bourgeois qui se 
hvraient a un travail quelconque dans Tinterieur de leurs maisoris, 
etaient percees de fenAtres vitrees ou parcheminees alors que les chA- 
teaux conservaient encore les anciens usages, car les seigneurs feod.aux 
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et leurs hommes ne se reunissaient guere que le soir dans leurs reduits pour 
manger et dormir ; ils ne se livraient a aucun travail interieur^ et pas- 
saient presque toutes leurs journees a courir la campagne. 

Dans les maisons des villes^ le besoin de faire penetrer le jour dans les 
interieurs (les rues etant generalement etroites) motivait ces colonnades 
vitrees que nous trouvons dans presque toutes les habitations fran^aises 
a dater du xii® siecle. L'ouvrage de MM. Yerdier et Cattois sur Tarchitec- 
ture civile du moyen kge nous fournit un grand nombre d^exemples de 
ces fenestrages continus qui occupaient tout un cdte^de la piece princi- 
pale au premier et m^me au second etage, piece qui servait de lieu de 
travail et de reunion pour toute la famille. Mais ces claires-voies ne peu- 
vent etre considereesy a proprement parler^ comme des fenetres ; nous 
avons Foccasion de les decrire a Farticle maison. 

La fen^tre romane civile est ordinairement etroite, composee de deux 
pieds-droits termines par un cintre appareille ou decoupe dans un linteau 
avec un arc de decharge par derriere, ou un second linteau presenlant une 
assise assez forte pour recevoir les solivages du plancher. Quelquefois la 
fen^tre iFest autre chose qu^une bale cintree, comme celles presentees 
fig. 1 et 2. Cependant ces ouvertures,(a cause du cintre qui les terminait) 
se fermaient difficilement au moyen de volets^ ceux-ci ne pouvant se 
developper sous les cinfres ; on renon^a done bientot a employer ce 
mode^ on elargit les baies en les divisant par un meneau, une colonnette. 
La fig. 29 nous montre une fen^tre romane de la fin du xr® siecle qui^ par 
la conservation de tous ses accessoires, fournit un exemple remarquable 
du systeme de fermeture generalement adopte a cette epoque. Elle pro- 
vient du chateau de Carcassonne L En A est trace le plan. Sa largeur 
totale entre les pieds-droits de Febrasement est de et la profon- 

dcur de cet ebrasement est de 0,60 c. , moitie de la largeur. Une colon- 
nette en marbre blanc porte le linteau exterieur evide en deux portions 
d^arcs (voir la face exterieure de la bale B). Ce linteau 1 est double inte- 
rieurement d"un second linteau K, et d"un troisieme L (voir la coupe C) 
qui est fait d'un bloc de beton - et qui re^oit le solivage du plancher. 
Deux gonds G, encore en place (voir la face interieure D), recevaient un 
volet brise qui, ouvert, se developpait dans Febrasement et sur le mur 
ainsi que Findique le plan. Lorsqu'on voulait clore la fenfire, on rabattait 
les deux feuilles du volet et on tirait la barre de bois dont la loge est 
indiquee sur ce plan et sur le trace D, en F, jusqu^a ce que Fextremite 
de cette barre s'engageat dans Fentaille P L'allege de la fen^tre formait 
banc a Finterieur de la piece. 

Nous donnons (30) la face interieure de ce volet en 0, et sa coupe 
sur a6 en M; la barre tiree est indiquee en R. Des ajours vitres au 

’ Face interieure des lours de la porte. 

^ Voy., k Farticle ueton, la fig. ^ . 

“ Voy., a I’article barer, les moyeiis de tirage de ces sortes de clotures. 
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etaient brisees comme les volets^ ainsi que I'indique notre figure, lei la 
hauteur entre planchers etait trop faible pour permettre Femploi de Fare. 

30 



de decharge int^rieur; mais habituellement Febrasement des fen^tres 
romanes divisees par une colonnette esi surmonte d^un arc de decharge 
plein cintre. 

Voici (31) Fune des fenetres du donjon de Falaise^ dont la construction 
date a peu pres de la m^me epoque. Le plan A nous fait voir que la baie 
consiste reellement en une loge ou arcade cintree, fermee exterieurement 
par une allege^ une colonnette et deux tableaux. Sur le dehors (voir le 
trace B) la fenetre ne laisse pas percer le cintre de Febrasement^ mais 
seulement les deux petits arcs retombant sur la colonnette. Interieure- 
ment (voir le trace D) on remarque que la fenetre offre un reduit duquel^ 
en s^avangant jusqu^a Fallege on peut regarder au pied du mur exte- 
rieur. Ces fenetres ne semblent pas avoir ete fermees primitivement par 
des volets, mais seulement, comme nous le disions tout a Fheure, par des 
nattes ou des tapisseries pendues sous le grand cintre. Un peu plus tard 
nous observons que dans ces chateaux normands on emploie les volets 
de hois pleins pour former les baies, en faisant paraitre le grand cintre 
de Febrasement a Fexterieur et en ouvrant un jour dormant sous ce 
cintre. 
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C^est ainsi que sont construites quelques fen^tres du ch^eau rfHar- 



court k Lillebonne (Seine-Inferieure) et de plusieurs autres cMteaux 
normands du xn' si^icle. La fig. 32 explique cette disposition. Letrac6 A 
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nous montre la fen^tro a I'exterieur, et celui B sa coupe. Sous le berceau 



plein cintre E de Tebrasement est bande un arc D dont les sommiers 
reposent sur les extremites d^un linteau C et sur deux pieds-droits. 
Un meneau soulage ce linteau au milieu de sa portee. L^espace compris 
entre le linteau C et Tare D etait vitre a demeure, et des volets pleins, 
brises, barres, fermaient la baie derriere le meneau. Plus tard^ lorsqu'on 
vitra les fermetures des fen^tres, on conserva encore ces chassis dor- 
mants au-dessus de la partie ouvrante. Cette tradition se conserva en 
France jusqu^a nos jours^ puisque dans beaucoup d^habitations du der- 
nier siecle on voit encore des fen^tres avec des jows d'impostes qui sou- 
vent etaient dormants. En etfet^ lorsqu^’on veut regarder par une fen^tre^ 
il est assez, incommode d^ouvrir un chassis de trois ou quatre metres de 
hauteur^ diflScile souvent a manoeuvrer, que Fhumidite fait gonfler ou la 
secheresse retrecir^ et qui laisse passer en hiver un volume d"air beau- 
coup plus considerable qu'il n^'est besoin. 11 faut dire aussi que les pieces 
destinees a Thabitation etant beaucoup plus vastes que celles de nos 
appartements^ on ne sentait pas le besoin^ comme aujourd'hui^ de renou- 
veler Fair interieur aussi souvent. Les cheminees larges faisaient un 
appel suffisant de Fair exterieur en hiver^ pour qu"il ne fut pas necessaire 
d^ouvrir les fen^tres; et, en ete, on obtenait de la fraicheur en les tenant 
fermees. Ce n^etait que lorsqu^on voulait regarder dans la rue qu^’on 
entre-bMllait les chassis ouvrants d^’une petite dimension, et permettant a 
une seule personne ou a deux, tout au plus, de se pencher sur Fappui. 
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On renon^a cependant^ au xui® siecle^ aux barres se logeaiit dans I'epais- 
seurs des inurs^ tirees derri^re les volets, et, au lieu de volets pleins ou 
perces de petits ajours, on etablit des chassis de bois presque entiere- 
ment vitres. 

Voici (33) line des fen^tres du commencement du xni® siecle, percees 





dans les anciens b^timents dependant aujourd^hui de la citadelle de Ver- 
dun. Cest encore le systeme roman, Le linteau, decharge par le berceau 
brise de Tebrasement qui apparait au dehors, est ajoure d"un quatre- 
feuilles vitre dormant; mais les deux claires-voies sont garnies de chassis 
vitres roulant sur des gonds scelles dans les feuillures , et maintenus le 
long du meneau par des targettes s^'enfongant dans une gache B en pierre, 
reservee a hinterieur de ce meneau. UcvSprit ingenieux des architectes 
laiques du xiii® siecle allait trouver des dispositions nouvelles et tres- 
variees pour les fenetres des Mifices civils et des habitations. Nous voyons 
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que dans certains cas ils conservent la tradition roinane pure^ c'est-a-dire 
qu'ils ouvrent dans un mur une arcade plein cintre^ et posent uii linteau 
sous ce cintre pour recevoir un chassis carre^ comme dans une tourelle 
dependant de I'ev^che de Soissons (34) [commencement du xm® siecle] ; 



ou bien que^ pour de petites pieces^ ils adoptent des baies larges^ relali- 
vement a leur hauteur^ separeqs par un elegant meneau central, cou- 
vertes exterieurement par un linteau decore d'arcatures, et formant inte- 
rieurement un ebrasement termine par un berceau de decharge et muni 
d^un banc B (35) ^ Ici le meneau est renforce interieurement d^un appen- 
dice A servant d^accoudoir, et recevant les targettes de fermeture des 
deux chassis (voy. Tarticle banc, fig. 4). Nous.voyons encore que pour 
eclairer des pieces assez hautes entre planchers, ils disposent les fen^tres 
de maniere a pouvoir n^ouvrir a la fois qu'une partie de leur surface ; 
alors le meneau central est divise par une traverse (36), la baie porte 
quatre chassis mobiles : ceux inferieurs s'ouvrant pour regarder dehors, 
et ceux superieurs pour donner de Fair dans le haut de la piece, toujours 
avec des renforts aux meneaux pour recevoir les targettes®. 

Cependant on demandait aux architectes, vers le ihilieu du xiii® siecle, 
des fen^tres plus grandes pour eclairer les habitations ou les edifices 
publics ] a mesure que les moeurs s'adoucissaient, on voulait des maisons 

^ D’une maison de Flavigny (Gote-d’Or). 

^ D’une maison de Flavigny (Cote-d’Or), milieu du xin® siecle. 
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ouvertes, non plus murees comme des forteresses. C’est surtout dans les 
villes de I’lle-de-France et de la Champagne que Fon apergoit, sous le 
r^gne de saint Louis, une tendance vers ces besoins de la civilisation 
moderne. 



II existe encore h Reims une fagade de maison assez complete rue du 
Tambour, maison dite des Musiciens (voy. maison), qui date de 1240 envi- 
ron. Les pieces du premier elage sont eclairees par de larges et hautes 
fenfitres (37), dont nous^^donnons en A la face exterieure, en B la face 
int^rieure et en C la coupe. La corniche D, de la maison, est immediate- 
raent pos4e sur les liuteaux de ces fenetres, derriere lesquels sont bandes 
des arcs de decharge E qui portent la charpente du comble. Les meneaux 
sont combines de fagon a recevoir les chassis vitres sans le secours d’au- 
cune ferrure. D'abord en G est pose, sous Tare de decharge, un linteau 
de ch^ne, perce a ses extremites de trous correspondant aux renforts 
circulaires F manages aux deux bouts de la traverse de pierre H. Ces 
renforts, dont le detail perspectif est trac6 en 1, regoivent les pivots K des 
chassis inferieurs et ceux des chassis superieurs. D’autres renforts analo- 
gues 0,^ pris aux depens de Fappui P, recevaient les pivots bas de ces 
chassis inferieurs. Les targettes des quatre chassis entraient dans les ren- 
flements R reserves h Finterieur du meneau central. Nous donnons au 
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dixi^me de Texecution, en L la section du meneau^ en M la face laterale 
d"une des gaches^ et en N sa face interieure^ 

Ces exemples font ressortir le soin que les architectes de cette epoque 



mettaient dans Tetude des menus "details de Tarchitecture domestique. 
Tout etait prevu pendant la construction, et tout etait prevu avec economic . 
Ils evitaient ces scellements de ferrures qui, apr^s Tachevement d'un rava- 
lement, viennent deshonorer les facades en coupant les moulures, ecor- 
nant les chambranles, mutilant les tableaux et les appuis ; qui necessitent 
ces raccords en plMre bientdt detruits par le temps et accusant ainsi le peu 
d^harmonie qui existe, dans nos edifices, entre fapparence et les besoins. 
Dans les maisons gothiques, regardees de nos jours comme des habitations 
etrangeres a notre civilisation, les fen^tres, ainsi que les autres membres 
de 1 architecture, ne sont point imitees de Tantique ou de la renaissance 
italienne ; mais elles sont disposees et faites pour donner de Fair et de la 
lumi^re, elles sont proportionnees aux salles, et comprenrient dans leur 
structure tous les accessoires indispensables k Fouverture des chassis 

^ Voy. VArchUecture civile de MM. Verdier et Cattois. La maison des Musiciens est 
donn4e dans cet ouvrage avec la plupart des details de la facade siir la rue du 
Tambour. 
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moyens simples^ de ce soin en toute chose qui n'excluent nullement les 
perfectionnements et leur viennent^ au contraire, en aide. 

Mais les exemples que nous venons de donner en dernier lieu sont tires 
d'edifices prives; cependant les architectes du moyen ^ge elevaient de 
vastes salles affectees a des services civils ou qui reunissaient a la fois les 
caract^res religieux et civils. Telles etaient les salles synodales^ grands 
vaisseaux destines a des reunions nombreuses^ oil il fallait trouver de la 
lumiere^ de Tair^ de grandes dispositions; en un mot, ce qu"on demande 
dans nos salles de tribunaux. On voit encore, pr^s la cathedrale de Sens, 
une de ces salles qui dependait autrefois du palais archiepiscopal. 

C"est vers 1245, sous le roi saint Louis, que fut bMie la salle synodale 
de Sens. Sur la place publique, vers Touest, elle est eclairee par des fene- 
tres, admirables comme style d'architecture, parfaitement appropriees a 
leur destination et d'une construction qui montre la main d’un maitre. 
Nous donnons (38) Texterieur de ces fenetres. La salle etant voutee, les 
archivoltes de la baie sont concentriques aux formerets des voutes, et 
disposees conformement au systeme champenois. Les vitraux compris dans 
les claires-voies A sont dormantsy comme dans les fenetres des edifices 
religieux: mais les ouvertures B sont rectangulaires et garnies de chassis 
ouvrants, afm de permettre aux personnes placees dans la salle de donner 
de Fair et de regarder au dehors. A Finterieur, ces fenetres presentent le 
trace perspectif (39). Cette belle composition se reproduit a Fextremite 
meridionale de la salle, mais avec. quatre travees au lieu de deux; une 
immense claire-voie superieure, d"une fermete de style peu commune a 
cette epoque, surmonte ces quatre ouvertures. On voit ici que les 
meneaux sont munis de renforts destines a recevoir plusieurs targettes 
dans la hauteur des chassis ouvrants, afm d^emp^cher le gauchissement 
de ces chassis L On remarquera combien Fappareil de ces claires-voies 
est bien dispose pour presenter une grande solidite et pour eviter les 6vi- 


La restauration de cette salle admirable, mutil6e par le temps et Fincurie des 
deruiers siecles, a 6te entreprise par les soins du ministere d’fitat. Le gouvernemeiit 
a compris toute Fimporlance de ce monument unique aujourd’liui en France, et qui 
fournit im exemple dont on peuttirer les plus utiles enseigiiements pour la construc- 
^tion de nos grandes salles moderiies destinees k de nombreuses reunions. Le batiment, 
qui avail ete vendu pendant la revolution, a eie achet6 par le ministere de Finstruc- 
tion publique et des cultes. II appartieut done aujourd’bui a Fliltat. La conservation 
de la salle synodale de Sens sera un fait d’autant plus remarquable, que Fadministra- 
tion avail k lutter centre certains esprits pour lesquels toute d6pense qui ne pr^sente 
pas un caractere d utilile materielle, immediate et locale, est une d^pense perdue; 
nous ne pouvons cependant nous borner, en France, k 61ever des marches, des abat- 
toirs, des hdpitaux et des viaducs. II faut reconnaitre qu’k Sens, comme au pont du 
Card, comme a Carcassonne, la persistance Eclairee de Fadministration trouve chaque 
jour 1 approbation la plus vive de la part des nombreux visiteurs qui chez nous, heu- 
reusement, pensent que les monuments du pass6 meritent d’etre conserves et tir6s de 
Foubli ou on les laissait autrefois. 
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liiiteaux des parties ouvrantes sont decharges par les deux archivoltes 



puissantes qui rcposent sur la forte pile du milieu. Ces fenetres out 
un caractere particulier qui n^appartient pas au style de Farchitecture 
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religieuse, bien qu^elles soient comprises sous des voutes comme les fen6- 
tres des eglises (voy. salle). Les architectes des xni® et xiy® siecles n"em- 
ployaient pas ce systeme de claires-voies vitrees dormantes avec chassis 
ouvrants dans les grandes salles seulement. Nous voyons des fen^tres de 
dimension mediocre ainsi disposees dans des habitations; les deux 
volumes sur V Architecture civile et domestique ^ de MM. Verdier et 
Caltois^ nous en fournissent de nombreux exemples^ bien quMls n'aient 
pu les reunir tous. 

II existe au second etage de la porte Narbonaise^ k Carcassonne^ 
bktie vers 1285, une salle mediocrement haute entre planchers, eclairee 
du c6te de la ville par des baies qui nous presentent un diminutif des 
fenetres de la grand^salle de Sens. La partie superieure de ces baies (40) 
recevait des vitraux dormants. A Tinterieur, derriere le linteau A, etait 
etabli une traverse en bois B (voir la coupe C) sur laquelle venaient battre 
en feuillure deux chkssis ouvrants. Un montant en bois, maintenu par un 
assemblage sous cette traverse et par un goujon sur le renfort D, pose 
derriere le meneau, etait muni des gaches recevant les targettes des chas- 
sis ouvrants. Ces chassis ouvrants n'^ayant pas de jets d’eau, et ne recou- 
vrant pas Tappui E (voir le detail G), mais battant contre cet appui a 
rinterieur en H, la pluie qui fouettait contre les vitrages devait necessai- 
rement couler aTinterieur. Afin d'eviter cet inconvenient, le constructeur 
a creuse en F de petits caniveaux munis de deux trous K, par lesquels 
Teau etait rejetee a Fexterieur. Les chassis ouvrants etaient ferres dans la 
feuillure au moyen de gonds et de pentures. Le trac6 I montre la fen^tre 
vers le dehors. La claire-voie superieure est mouluree a Finterieur comme 
a Texterieur, puisque le vitrail est pris au milieu de Fepaisseur de la 
pierre, ainsi que Tindique notre coupe, tandis que les pieds-droits, le 
meneau et le linteku sont coupes carrement du c6te de Tinterieur pour 
recevoir les bktis et chassis en menuiserie, ainsi que Findique notre plan. 

Les formes des fenetres ouvertes dans les edifices civils et les maisons 
des XIII® et xiv® siecles sont trop variees pour que nous puissions pre- 
senter a nos lecteurs un specimen de chacune de ces sortes de baies. 
C^etait toujours la dimension ou la nature* des salles qui commandait les 
dispositions, les hauteurs et les largeurs de ces baies; ce qui etait rai- 
sonnable. Cette fagon de proceder donnait aux architectes plus de peine 
quails n^en prennent aujourd^hui, ou la m^me fenetre sert pour tout un 
etage d'un palais ou d^une maison, que cet etage comporte de grandes 
salles et de petites pieces, qu'il renferme des cages d'escaliers et des 
entre-sols. 

Cependant, vers la fin du xiv® siecle, les moeurs des chktelains et des 
bourgeois s^etaient fort amollies, et on trouvait que les chassis ouvrants 
poses en feuillure dans la pierre m^me, sans dormants, laissaient passer 
Fair froid du dehors ; on songea done a rendre le chassis de bois inde- 


Deux vol. in-4, 4855. 
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cMteau de Pierrefonds, bati en UOO, nous fournit de beaux exemples 
de fen^tres disposees avec des chassis de bois dormants encastres dans les 
feuillures de pierre, et recevant des chassis mobiles vitres et des volets 
interieurs. 

La fig. U donne en A le plan d'une de ces baies^ en B sa face exte- 
rieure, et en C sa face interieure. Sur ce dernier trace, dans lequel nous 
avons indique la baie avec ses volets en D, avec ses chassis vitres en E et 
depouillee de sa menuiserie en F, on voit que les chassis ouvrants ainsi 
que les volets sont ferres^ non dans la pierre, mais sur des chassis dor- 
mants poses dans les larges feuillures des pieds-droits, du meneau et des 
traverses; que Ton pent ouvrir separement chaque volet et chaque chas- 
sis vitre, ce qui, pour de grandes fenetres, presente des avantages; que 
les volets sont plus ou moins decoupes a jour afin de permettre a la 
lumiere exterieure d^eclairer quelque peu les chambres lorsque ces volets 
sont clos; que ces bales ferment aussi bien que les notres^ sinon mieux; 
qu’elles peuvent ^tre hermetiquement calfeutrees, et qu"on pouvait^ au 
moyen de ces chassis separes, donner aux interieurs plus ou moins d'air 
et de lumiere. On a remplace tout cela aujourd'hui par des vasistas^ mais 
nous n'avons pas encore repris les .volets s’ouvrant par petites. parties. 
Comme toujours^ lorsque les murs ont beaucoup d'epaisseur, des bancs 
garnissent les embrasures pour pouvoir s^asseoir prfes de la fenatre et 
respirer h False. 

Les fen^tres de Farchitecture civile du xv® si^cle sont conformes a ces 
donnees generales, et reqoivent des chassis dormants; leurs moulures 
deviennent plus compliquees a Fexterieur, les meneaux et les traverses 
de plus en plus minces pour laisser passer plus de jour ; leurs linteaux se 
decorent ainsi que leurs appuis^ elles s^enrichissent de sculptures, et la fin 
du xv® siecle nous a laisse nombre de baies de croisees d^une delicatesse 
de travail qui depasse de beaucoup ce que Fon faisait au xiv® siecle, et ce 
que Fon fit a Fepoque de la Renaissance. Nous terminerons cet article en 
donnant Fune des fenetres du premier etage de Fhdtel de la Tremoille a 
Parish Ces fenetres (42) posent sur une balustrade pleine continue qui 
forme allege; leurs linteaux sont poses au niveau de la corniche du bMi- 
* ment qui reQoit le cheneau et le comble. Trouvant probablemeut que 
cette fagon de terminer la baie etait pauvre, Farchitecte a juge a propos 
d'elever au-dessus de ces linteaux une haute decoration en pierre ajouree 
qui forme comme le timlfre de la fen^tre, et qui coupe la masse mono- 
tone du toit. Le cheneau se trouve ainsi interrompu a chaque baie, et 
porte une gargoiiille saillante en plomb au-dessus de chaque trumeau. 
Souvent (et cela etait justifie par un besoin) ces timbres des baies posees 
sur la corniche ne sont autre chose que de grandes lucarnes de pierre 
qui eclairent Fetage du comble. C^est ainsi que se terminent les fenetres 

^ Cet h6tel a 6te d^moli en 1841. Nous en possMoiis une monographie complete. 
( (Voy. V Archttecture civile et domesitque de MM. Verdier etCattois, t. II.) 




riche en France comme combinaison, de plus surprenant comme coupe 
de pierre et comme main-d'ceuvre (voy. lucarne). 
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Les meneaux et les traverses persistent dans les fen6tres de Farchitec- 
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ture civile Irangaise jusqu'au commencement du xvii‘^ sieclc^ parce que 
jusqu^alors les croisees s^ouvraient par petites parties^ efc qu^on iie suppo- 
sait pas qu^il fut commode de manoeuvrer des chassis et des volets de trois 
metres de hauteur. Ducerceau nous montre encore les fen^tres du Louvre, 
de Francois P" et de Henri II, avec des meneaux de pierre. Des meneaux 
garnissent egalement les bales du palais des Tuileries. La suppression de 
ces accessoires, reconnus necessaires jusque sous le regne de Louis XIV, a 
change completement le caractere de cette architecture en lui retirant 
son echelle ; les croisees de menuiserie n'ont pas Taspect monumental 
des meneaux de pierre, sans pour cela donner plus de jour a Finterieur 
des appartements (voy. maison, palais). 

FERME, s. f. Constructions rurales destinees a Texploitation d"un 
domaine. Les Remains etaient fort amateurs d'etablissements ruraux, et 
dans le voisinage de leurs villcB, quelquefois dans leur enceinte m^me, 
ils possedaient des bMiments destines a conserver les fecoltes, a loger 
les colons et a renfermer des bestiaux. Les chefs francs paraissent 
avoir voulu prendre ces habitudes lorsqu'ils s'emparerent du sol des 
Gaules ; mais leur mepris pour le travail manuel et pour ceux qui s"y 
livraient, leur gout pour les armes et la vie d^aventures ne leur permet- 
taient gu^re de s’occuper des details de la vie des champs. S"ils faisaient 
approvisionner dans leurs villoe des amas de grains, de vin, de fourrages 
et de produits de toute sorte, c'etait pour les consommer avec leurs com- 
pagnons d^armes, et pour dilapider en quelques nuits d^orgies la recolte 
d^une annee. On comprend que ces moeurs n'etaient pas propres a 
encourager la culture et Fetablissement de b^timents destines a' Texploita- 
tion methodique. 

Les nlonasteres, vers le commencement du xi® siecle, s'occupaient d^ja 
serieusement de la culture en grand. Ils construisirent des granges, des 
colliers, des pressoirs, des etables; ils firent des travaux d’irrigation 
importants, et s'appliqu^rent a ameliorer les terres, a defricher les bois, 
a reunir de nombreux troupeaux. A vrai dire, meme les premiers monas- 
teres bMis par les Clunisiens ressemblaient plus k ce que nous appe- 
lons une ferme aujourd'hui qu'a toute autre chose (voy. architecture 
monastique). 

Plus tard, les moines, les seigneurs laiques, les chapitres, firent con- 
struire des fermes conformes aux dispositions adoptees de nos jours, et 
nous voyons qu'^en 1234 un chanoine de Notre-Dame de Paris s^oblige k 
b^tir dans le delai d"un an une grange devant faire retour au chapitre 
apres sa mort. c< La cour ou pourpris de la grange devait avoir quarante 
toises de long et trente de large; le mur de cl6ture dix-huit pieds de haut, 
non compris le chaperon. Dans ce mur devait etre pratique une porte 
avec une poterne, et au-dessus de la porte et de la poterne devaient ^tre 
eleves des greniers vastes et solides; c'etait la grange proprement dite. 
Elle devait avoir vingt toises au moins de longueur et neuf toises ou 
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environ de largeur^ avec une gouttiere a la hauteur de douze pieds. 
Pr^s de la porte un appends de dix ou douze toises etait destine a Thabi- 
tation. Sur le pignon de derriere devait etre construite une tourelle assez 
grande pour contenir un lit et un escalier. On devait employer a la con- 
struction de cette tourelle de bon bois de chene^ gros et fort^ et de bonnes 
tuiles. Les angles des murs ainsi que la porte devaient ^tre en pierre de 
taille. Enfin il devait ^tre construit un grand et bon pressoir convert 
d"un bon appends en tuiles » 11 existe encore dans le Beauvoisis, le 
Soissonnaisj les environs de Paris et la Touraine, un assez grand nombre 
de ces bittiments de fermes des xii® et xiii® si^cles ^ notamment de fort 
belles granges (voy. grange), des colombiers (voy. colombier), qui ont 
presque toujours appartenu a des etablissements religieux. Quant a la 
disposition generale des bMiments de fermes , elle est subordonnee 
au terrain, aux besoins pardculiers, a rorientadon. Ce n"est jamais qu'une 
agglomeration de corps de batisses separes les uns des autres, enclos de 
murs et souvent de fosses. Quelquefois m^me, ces fermes etaient forti- 
fiees, les murs d'enceinte etaient garnis d'echauguettes ou de tourelles. 
On en voit encore quelques-unesde ce genre en Bourgogne, dans TAuxois, 
dans le Lyonnais et le Poitou. 

FERME, s. f. Terme de charpeaterie. On entend par ferme toute mem- 
brure de charpente qui compose une suite de travees. On dit une ferme 
de combUy une ferme d*ichafaud (voy. charpente, Schafaut)). 

FERMETURE, S. f. (Voy. BARRE, FENfiTRE, PORTE, SERRURERIE). 

FERRURE, S, f. (Voy. ARMATURE, serrurerie). 

FEUILLURE, s. f. Entaille pratiquee dans Tebrasement d"une porte ou 
d'une fenetre pour recevoir les vantaux ou les chassis (voy. fenRtre, 
porte). Les chassis dormants portent aussi des feuillures, quand ils 
re^oivent des chassis ouvrants (voy. menuiserie). 

FICHAGE Action de ficher. 

FICHER, V. Ficher une pierre, c/est introduire du mortier sous son lit 
de pqse et dans ses joints lorsque cette pierre est posee sur cales. Habituel- 
lement, pendant le moyen ^ge, on ne fichait pas les pierres, on les posait 
a bain-de-mortier, ce qui est de beaucoup preferable; car il est difficile, 
lorsqu'une pierre est posee sur cales, d'introduire le mortier dans son lit 
et ses joints, et surtout de comprimer le mortier de maniere a eviler les 


‘ Voy. la preface au Cartulaire de Veglise Notre'-Dame de Paris^ pub, par M. 
rard, p. ccx, et le t. Il, p. 236. 

® Voy. Arch, cw. et domest., pur MM. Verdier et Cattois. 
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tassements. Gependant, lorsqu'on procMe par reprises et incruslements^ 
il est impossible de poser les pierres a bain-de-mortier; dans ce cas^ pour 
eviter le retrait du lit de mortier, pour le comprimer^ il est bon^ lorsque 
ce mortier commence a prendre , de le refouler au moyen d'une palette 
de fer et a coups de masses. Pour ficher les pierres^ on emploie un outil 
que Ton appelle ftcke : c'est une lame de tole dentelee, munie d'un 
manche en bois ; cette lame est plate (1) ou coudee (1 bis). On applique 


1 



un ^plateau A de bois^ armo de deux petites potences eri fer C et de 

' ^ %ts 



pattes au niveau du lit de la pierre a ficher, les pattes entrant dans ce 
jit. Un gargon met du mortier sur ce plateau, que le ficheur, avec sa 
truelle et sa fiche, introduit peu h peu sous le bloc. Lorsque le mortier 
refuse d'entrer et qu"il ressort par le lit superieur de la pierre, c'est que 
la pierre est bien fichee et que sa queue est remplie. Alors, et apres que 
ce mortier a acquis de la consistance, on le bourre au moyen du refouloir 
en fer (2). Il est bon de laisser deux ou trois centimetres de vide sous le 


% 



le lit, le long du parement. On remplit ce vide, plus tard, en rejointoyant; 
c/est le moyen de s'assurer que la pierre ne pose pas sur ses aretes et 
qu'elle ne s'epauffrera pas sous la charge., 


— m — 


I FILJET I 

FILET, s. m. Solin. On doniie ce iiom a une saillie de pierre destinee 
a emp^cher Teau pluviale glissant le long des parements de s'introduire 
entre les couvertures et les magonneries. Une couverture en melal^ en 
’ardoise ou en tuiles, ne pent etre adherente a la pierro ; il existe toujours 
une solution de continuite entre cette couverture et la construction de 
pierre qui s'eleve au-dessus d'elle. Si cette jonction^ necessairement 
imparfaite^ n'est pas masquee par une saillie qui en eloigne les eaux, des 
infiltrations ont lieu sous les combles, pourrissent les planchers ou les 
voutes. Aujourd'hui^ on incruste une lame de zinc dans la pierre 
au-dessus de la couverture^ ou, plus souvent encore, on calfeutre la 
jonction au moyen d'un solin de pktre, qui se degrade promptement ou 
qui se brise par suite du mouvement des charpentes sujettes a des gon- 
flements et a des retraits successifs. Les architectes du moyen %e avaient 
sur nous f avantage precieux de tout prevoir pendant la construction des 
edifices publics ou prives. Scellements des chassis, feuillures, emplace- 
ment des ferrures, les details nombreux qui doivent concourir a fen- 
semble d'une bMisse simple ou compliquee, etaient calcules, prevus et 
executes au fur et a mesure de la construction. Mais e'etait particuliere- 
ment dans le systeme d'ecoulement des eaux que ces architectes nous 
surpassaient. Ils apportaient done, dans fetablissement a demeure des 
filets propres a masquer la jonction des couvertures avec les parements 
verticaux, un soin minutieux, surtout k dater de la fin du xii° si^cle, 
moment ou ils commengaient a Clever de tres-vastes edifices, sur lesquels, 
k cause m^me de leur grande surface, fecoulement des eaux presentait 
desdifficulles. Dans les eglises romanes du xi® siecle, on voit deja cepen- 
dant que les architectes ont preserve la Jonction du comble en appends 
des bas-cotes avec le mur de la nef centrale, au moyen de filets prononces 
(1). Ces. filets pourtournent les sailliesdes contre-forts, horizontalement 
d'abord (voy. le trace A), puis bientdt suivant la pente donnee par le 
comble (voy. le trace B), afin de ne laisser partout, entre ce filet et la 
couverture, qu^une distance egale, sufflsante pour inlroduire le plomb, 
fardoise ou la tuile. Mais des difficultes se presenterent lorsque, par 
exemple, des souches d'arcs-boutants ou de cheminees vinrent percer les 
pentes d'un comble (2). Si le filet AB emp^chait Teau glissant le long du 
parement D de s'introduire entre la couverture et les parois de la pile, 
il fallait, en C, trouver un moyen de rejeter les eaux, coulant sur le 
comble, k droite et a gauche de Tepaisseur de cette pile. Lk, le filet ne 
pouvait 6tre bon a rien; il fallait, en C, un caniveau pour recevoir les 
eaux du comble, et il fallait que ce caniveau renvoyM ses eaux soit sur 
le comble, soit dans un autre caniveau pratique suivant la pente de la 
couverture. C"est a ce dernier moyen que Ton songea d'abord. En effet, 
les souches des arcs-boutants du choeur de la cathedrale de Langres, qui 
date du milieu du xii® siecle, nous presentent des caniveaux disposes 
ainsi que findique la fig. 3. Le caniveau A re^oit les eaux de la pente 
superieure de la couverture; celui B, lateral, regoit les eaux tombees 
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(Ians le caniveau A et sur les extremites des luiles on contre-bas. Lorsque 



la couverture est posee autour de cette souche, elle affecte la disposition 
donnee dans le trace T. Ainsi^ pas de solins de pltoe ou de mortier, im 



caniveau superieur rejetant ses eaux dans des caniveaux rampants se 
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degorgeant a la parlie inferieure de la pile dans le cheneau C. A la 



cathedrale de Langres, les filets-caniveaux rampants sent tallies dans une 
seule grande pierre, ce que la pente faible des combles rendait possible. 
Le moyen primitif pr^sentait des inconvenients. II fallait relever la tuile 
pour joindre le caniveau superieur A, et laisser ainsi un intervalle entre 
ce relevement et la pente continue du comble; de plus, le long de la- 
jouee D du caniveau superieur, les eaux pluviales pouvaient encore passer 
entre la tuile et cette jouee. Plus tard, des pentes plus fortes etant don- 
nees aux couvertures, on renonga aux caniveaux rampants qui ne 
pouvaient dfes lors 6tre tallies dans une seule assise ; on revint aux filets 
de recouvrement pour les parties inclinees, et on laissa des caniveaux 
seulement dans la partie superieure, a bafriv^e des eaux sur Tepaisseur 
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des souches de contre-forts et de cheminees (4). De petites gargouilles^ 



menagees des deux c6tes de Tepaisseur, rejeterent les eaux de ce caniveau 
superieur sur les pentes de la couverture. Le trac6 A donne le geometral 
de cette disposition. Un faible rel^vement de Tardoise^ de la tuile ou du 
metal, en C, jetait les eaux dans le caniveau, lesquelles, par suite de 
rinclinaison du comble, pouvaient facilement 6tre versees sur la couver- 
ture passant sous le filet rampant E. Le trace B presente le caniveau et le 
filet rampant en perspective, le comble etant suppose enleve. 

Ges details font assez ressortir le soin apporte par les architectes du 
moyen tge dans ces parties de la construction si fort negligees aujour- 
d"hui, mais qui ont une grande importance, puisqu^elles contribuent k la 
conservation des edifices. C"est gr^ce a ce soin que la plupart de nos 
monuments des xit® et xni® si^cles sont encore debout aujourd'hui, 
malgre un abandon prolonge et souvent des reparations inintelligentes. 
Nous n^’osons predire une aussi longue duree a nos monuments modernes, 
s"ils ont a subir les m^mes negligences et la m^me incurie; ils n^eviteront 
de profondes degradations que si Ton ne cesse de les entretenir, leur 
structure ne portant pas en elle-meme les moyens de conservation que 
nous voyons adoptes dans Tarchitecture antique comme dans celle du 
moyen 4ge. 

FIXE, s. m. Peinture faite sous une feuille de verre et preservee de 
Taction de Fair par la superposition de cette matiere. On a fort employe 
les fixes dans la decoration des meubles ^ et meme des interieurs pendant 
le moyen %e. On en trouve bon nombre d'exemples dans la Sainte-Cha- 
pelle du Palais a Paris et dans Teglise abbatiale de Saint-Denis. On 

* Voy. le Did. du Mobilier, t. 1. 
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employait aussi les fixjis, par petites parties^ pour orner les v^tements des 
statues, les devants d'autels, les retables, les tombeaux. On en voit jusque 
dans les pavages (voy. application, peinture). 

' FLECHE, s. f. Ne s'emploie habituellement que pour designer des 
clochers de charpenterie reconverts de plomb ou d'ardoise, se terminant 
en pyramide aigue. Cependant, les pyramides en pierre qui surmontent 
les clochers d'eglises sont de veritables fleches, et Ton peut dire : la fleche 
du clocher vieux de Chartres, la fleche de la cathedrale de Strasbourg, 
pour designer les sommets aigus de ces tours. En principe, tout clocher 
appartenant a Tarchitecture du moyen ^ge est fait pour recevoir une 
fleche de pierre ou de bois; c’etait la terminaison obligee des tours reli- 
gieuses ^ Ces fleches coniques ou a base carree, dans les monuments les 
plus anciens, sont d'abord peu elevees par rapport aux tours qu'elles 
surmontent (voy. clocher); mais bientOt elles prennent plus d'importance : 
elles affectent la forme-de pyramides a base octogone; elles finissent par 
devenir tr^s-aigues, a prendre une hauteur egale souvenl aux tours qui 
leur servent de supports ; puis elles se percent de lucarnes, d'ajours*, et 
arrivent k ne plus former que des reseaux de pierre, comme les fleches 
^des cathedrales de Strasbourg, de Fribourg en Brisgau, de Burgos en 
Espagne. Constructeurs tres-subtils, ainsi qu^on peut le reconnaitre en 
parcourant les articles du Dictionnaire, les architectes du moyen tige 
ont dCi apporter une etude toute particuli^re dans la construction de ces 
grandes pyramides creuses de pierre, qui s’elevent a des hauteurs consi- 
derables et sont ainsi soumises a des causes nombreuses de destruction. 
S'ils ont deploye, dans ces travaux difficiles, une connaissance approfondie 
des lois de stabilite et d’equilibre, des materiaux et de I’effefc des agents 
atmospheriques sur leur surface, ils ont fait preuve souvent d^une finesse 
d'observation bien rare dans la composition de ces grandes pyramides 
dont la silhouette tout entiere se detache sur le del. Ils ne trouvaient, 
d'ailleurs, aucun exemple, dans fantiquite ou les premiers monuments 
du moyen age, de ces sortes de compositions, qui appartiennent exclusi- 
vement a cet art frangais laique du milieu du xii® siecle. On remarquera, 
en efiet, qu'avant cette epoque (voy. clocher), les couronnements plus ou 
moins aigus des tours d^eglises a base circulaire ou carree ne sont que des 
toits de pierre ou de bois, qui n"ont qu^une importance minime ou qui 
ressemblent plutot a un amas qu’a une composition architectonique. 
Malgre Teffort des architectes, on sent que ces couvertures ne se relient 
pas au corps de la b^tisse, que ce ne sont que des superpositions; tandis 
que, deja, la fleche du clocher vieux de Notre-Dame de Chartres forme 
avec sa base un ensemble, une composition homogene. Ces qualites sont 
bien plus sensibles encore dans les fleches de Senlis, de Vernouillet, de 

* Voy., dans le 7* Entretien sur V Architecture, la fagade de V^glise Notre-Dame de 
Paris avec ses fleches projetees et laiss4es inachev^es. 
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Laon^ de Reims ^ d'Etampes C"est par des transitions habilement 
menagees que les architectes arrivent alors, de la base carree^ massive de 
la tour^ k la pointe extreme de la flecbe. Leur attention se porte principa- 
lement sur les silhouettes de ces masses^ car la moindre imperfection, 
lorsqu^on a le ciel pour fond, cboque les yeux les moins exerces. L'expe- 
rience de cbaque jour ( pour nous qui songeons a toute autre cbose 
qu^aux silhouettes de nos edifices, et qui avons pris pour regie de faire 
de ^architecture une decoration de placage comprise dans une masse 
insignifiante si elle n"est desagreable) nous ,demontre que les objets 
qui se detachent sur le ciel perdent ou acqui^rent de leur importance 
relative, suivant certaines lois qui semblent fort etranges au premier 
abord, et dont cependant on peut se rendre compte par le calcul et 
la reflexion. Ces lois, les architectes qui elevaient les immenses fleches 
du moyen ^ge les connaissaient parfaitement , et m^me, dans leurs 
oeuvres les plus ordinaires, on en constate I'observation. Cependant, ces 
lois n'avaient pu s'imposer qu'apres des essais , que par la methode 
experimentale, ou plutdt a haide d^une delicatesse des sens tres-deve- 
loppee, puisque les monuments de ce genre surgissent tout a coup vers 
le milieu du xn® si^cle, k Tetat parfait deja. La fleche du clocher vieux 
de Notre -Dame de Chartres, la plus gratide que nous possedions en 
France, est celle peut-^tre qui reunit au plus haut degre ces qualites 
de composition si dilBciles a acquerir. La simplicite de sa masse, la juste 
proportion de ses diverses parties, son heureuse silhouette, ^en font 
une oeuvre architectonique qu^on ne saurait trop mediter. 

II est necessaire d^abord de poser certaines lois generales qui, bien 
que tr^s-naturelles, sont souvent meconnues lorsqu^il s^agit d^elever des 
fleches, parce que nous avons pour habitude de composer les ensembles, 
comme^les diverses parties des edifices, en geometral, sans nous rendre 
un compte exact des effets, de la perspective et des developpements de 
plans. 

Soit (1) une tour carree ABCD, sur laquelle nous voulons elever une 
tt^che a base octogonale abcdefgh : nous tragons Televation geometrale E 
sur une des faces du carre de la tour; nous donnons a la hauteur de la 
pyramide trois fois et quart le c6te du carre, et nous trouvons une 
proportion convenable entre la hiauteur de la fleche et sa base ; mais si 
nous faisons une elevation sur le plan GH parallele k Tun des diametres 
gc de I’octogone, nous obtenons le trace F. Deja, dans ce trace, les 
proportions qui nous semblaient bonnes sur le dessin E sont modifiees 
d"une fagon ddsagreable; la tour devient trop large pour la pyramide, 
et celle-ci meme n'a plus^ en hauteur que trois fois sa base apparente, 
qui est le diam^re gc- De plus, les ombres produiront un fecheux efiet 


^ Les filches de Laon n’existent plus, mais on en counait la disposition ; celles de 
la cath^drale de Reims se devinent facilement , et nous connaissons par de bonnes 
gravures celles de Saint-Nicaise. 
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qui seront plus etroites que celles de la pyramide ; ce qui fera paraitre 
celle-ci de travers sur sa base. Or il faut compter que Taspect geometral E 
ne peut se presenter que sur quatre points, tandis que les aspects F sont 
infinis; il y aura done une quantite infinie d'aspects desagreables centre 
quatre bons. Mais le desappointement sera bien plus grand lorsque 
Tedifice sera eleve et que la perspective viendra deranger encore le trace 
geometral E. Supposons que nous sommes places sur le prolongement 
de la ligne I, perpendiculaire au plan GH, a 45 metres du point C (voy. le 
trace AA) en K, la tour ayant 40 metres de A' eii que cette tour a 
40 metres de hauteur du sol a la base de la fl^che. La fleche, vue a 
cette distance, donnera le trace BB, car celle-ci, par suite de la perspec- 
tive, ne parait plus avoir en hauteur que trois fois environ la longueur 
du diam^tre Zm, ainsi que le demontre la projection perspective mo. Si, 
a cette distance, nous voulions obtenir Fapparence OPR, il faudrait 
doubler la hauteur de la fleche et amener son sommet en n. Si nous 
pretendions obtenir en perspective une proportion semblabl^ a celle du 
trace geometral E, il faudrait tripler la hauteur de la fleche et amener 
son sommet en p ; nous obtiendrions alors Fapparence SPR. En suppo- 
sant que nous nous reculions h plus de 150 metres en nous voyons 
meme que la fleche perdrait encore la hauteur tu. Si, sur cette fleche, 
nous posons un point au milieu de sa hauteur en u, et que nous soyons 
places en (voy. le trace M), en perspective la distance paraitra 
plus grande que la distance uY. Si, *en y, nous plagons un ornement 
dont la saillie ne depasse pas le dixi^me de la hauteur totale de la 
pyramide, en projection perspective cet ornement sera le sixieme de 
la hauteur apparente de la fleche. Ces lois, qui semblent assez compli- 
quees deja, ne sont cependant que tres-elementaires quand il s'agit 
de la composition des fleches. / 

FLfecHEs DE PIERRE. — Les fl^chcs construitcs en pierre, a dater du xii® sie- 
cle, etant, sauf de rares exceptions, a base octogone et plantees sur des 
tours carrees, il fallait d^abord trouver une transition entre la forme 
prismatique carree et la forme pyramidale octogone. Sans effort apparent, 
Farchitecte du clocher vieux de Chartres sut obtenir ces transitions (2). 
Au niveau du bandeau K qui f ermine la tour, les angles saillants ont ete 
derobes au moyen des contre-forts peu saillants qui les flanquent. 
L^etage L, vertical encore, presente en plan un octogone dont les quatre 
cdtes paralleles aux faces de la tour sont plus grands que les quatre 
autres. Quatre lucarnes-pinacles occupent les comes de la base carree 
et remplissent les vides laisses par* le plan octogonal. Au-dessus, Fetage 
vertical, orne de quatre grandes lucarnes sur les faces, se retraite plus 
sur les petits cotes que sur les grands, et arrive a Foctogone a peu pres 
regulier a la base de la pyramide. Celle-ci presente encore cependant 
quatre pans (ceux des faces) un peu plus larges (d"un quart) que ceux 
des angles. 
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clocher vieux de Notre-Darae de Chartres, au niveau L, et, en B, au 


3 



niveau de la base de la pyramide. En C, on voit comme les saillies des 
contre-forts portent les pieds-droits des lucarnes-pinacles, et, en D, comme 
les angles de la tour se derobent pour que, vue sur la diagonale, la 
fleche continue, presque sans ressauts, la silhouette rigide de cette tour. 
Les pinacles E se d6tachent completement de la pyramide au-dessus 
de Tetage vertical, de fa§on a laisser la lumi^re passer entre eux et la 
fleche. II en est de m6me des gables pos6s sur les lucarnes des faces; ces 
gables se detachent.de la pyramide. Celle-ci est accompagnee par ces 
appendices qui Tentourent et conduisent les yeux de la verticale a la 
ligne inclinee ; mais elle n’est pas empatee k sa souche et laisse deviner 
sa forme principale. 

Notre elevation (4) , prise entre le niveau L et le sommet des gables, 
fait ressortir le merite de cette composition, a une epoque oil les archi- 
tectes n’avaient pu encore acquerir Texperience que leur donna plus 
tard la construction si frequente des grandes flkches de pierre sur les 
tours des 6glises. Ce trace nous fait sentir T^tude et le soin que I'on 
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apportait deja a cette epoque dans Tarrangement si difficile de ce point 
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de jQnction entre la batisse a base carree et les pyramides; mais aussi 
nous devoile-t-il des incertitudes et des tMonnements. Ces artistes n^ont 
pas encore trouve une methode sure , ils la clierchent ; leur gout^ leur 
coup d'oeil juste^ leur pressentiment de Teffet les conduisent dans le vrai;, 
mais par des nioyens detournes, indecis. La recherche du vrai chez des 
artistes, doues d'ailleurs d^une finesse peu ordinaire, donne un charme 
particulier a cette composition, d^autant que ces artistes ne mettent en 
ceuvre que des moyens simples , qu^’ils pensent avant tout a la stabilite^ 
que, comma constructeurs, ils ne negligent aucune partie; si bien que 
cette fleche enorme, dont le sommet est a 112 metres au-dessus du sol^ 
comptant sept siecles d'existence et ayant subi deux incendies terribles^ 
est encore debout et n^inspire aucune crainte pour sa duree. La pyramide 
porte d'epaisseur 0,80 c. a sa base et 0,30 a son sommet; elle est, comme 
toute la cathMrale, batie en pierre dure de Berchere et admirablement 
appareillee. Les pans des pyramidioles des angles ont 0,50 c. d'epaisseur. 
Au niveau IC cepeiidant (voy. la fig. 2), la tour s^arr§te brusquement, 
s^arase, et c'est sur cette sorte de plate-forme que s^elance le couron- 
nement. Plus tard, les architectes pens^rent a mieux relier encore les 
tours aux fleches, aihsi qu^on pent le reconnaitre en examinant le clocher 
de la cathedrale de Senlis (voy. clocher, fig. 63 et 64) et le sommet des 
tours de la cathedrale de Paris, dont les contre-forts se terminent par 
des pinacles et des fleurons preparant deja les retraites que devaient 
faire les ll^ches sur ces tours comme on peut aussi le constater a la 
cathMrale de Laon, dont les tours, a leur partie superieure, sont 
accompagnees de grands pinacles a jour qui flanquent un grand etage 
octogonal formant une basetr^s-bienajustee, proprea recevoirles Arches. 

La fleche du clocher vieux de Chartres n^'est decoree que par des 
ecailles qui figurent des bardeaux, ce qui convient a une couverture, 
par des c6tes sur les milieux des huit pans et par des ar^tiers. 

Lorsque Tarchitecture s'aflegit, pendant la premiere .moi tie du si^- 
cle, on trouva que ces pyramides , pleines eh apparence , semblaient 
lourdes au-dessus des parties ajourees inferieures ; on donna done plus 
d^elegance et de legerete aux lucarnes, 6t on perga, dans les pans, de 
longues meurtrieres qui firent comprendre que ces pyramides sont 
creuses. Nous voyons ce parti adopte par les constructeurs de la 
fleche de Senlis. L'architecte du clocher vieux de Chartres avait deja 
cherch^ a detruire en partie la secheresse des grandes lignes droites de 
sa fleche par des points saillants, des t^tes, interrompant de distance en 
distance les c6tes dessinees sur les huit faces, et par des figures chime- 
riques posees aux naissances des aretes^ dans les tympans et sur les 
amortissements des pinacles et des gables. Ces details, d"un grand 
relief, portant des ombres vives, occupaient les yeux et donnaient de 

^ Voyez, da»s le ^^Entretien sur I' Architecture, r^levation geom6,lrale de la facade 
de Notre-Dame de Paris avec ses deux lleches., 
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l^echelle a la masse. On alia plus loin : au commencement du xiii® siecle 
deja, on garnit les ar^tiers de crochets saillants qui^ se decoupant sur le 
ciel, donnaient de la vie et plus de legeretd aux lignes rigides des pyra- 
mides (voy. clogher^ fig. 63). Nous voyons meme que, le long des 
contre-forts des tours de la cathedrale de Paris, on avait sculpte dans 
chaque assise un crochet saillant preparant une silhouette dentelee sous 
les fleches, comme pour mieux relier leurs arMers aux angles de ces 
tours. La fleche de Teglise abbatiale de Saint-Denis, b^tie vers 1215, 
conservait encore ses ar^tiers sans ornements; mais la, on Televait sur 
une tour du xii® siecle, dont les formes severes, verticales, ne se pr^taient 
pas a ces decoupures. A ce point de vue, la fleche de Saint-Denis etait 
un chef-d'oeuvre. L'architecte qui I'eleva avait su , tout en adoptant une 
composition du xiii® siecle, marier, avec beaucoup d'art, les formes 
admises de son temps avec la structure encore romane d'aspect sur 
laquelle il venait se planter. Cette fieche donnait une silhouette des plus 
heureuses ; aussi faisait-elle, a juste titre, Tadmiration des Parisians et 
des etrangers. Sa destruction, necessaire pour eviter un desastre, fut 
consideree comme un malheur public. II faut bien reconnaitre que les 
fieches de nos eglises du moyen age excitent dans la foule une admiration 
tres-vive et tres-sincere. La hardiesse de ces longues pyramides qui 
semblent se perdre dans le del, leur silhouette heureuse, fonttoujours 
une yive impression sur la multitude, sensible chez nous a tout ce qui 
indique un effort de Tintelligence, une idee exprimee avec energie. Ce 
sont les provinces frangaises qui les premieres con^urent et execut^rent 
ces edifices faits pour signaler au loin les communes et leur puissance. 
L'exemple qu'elles donnerent ainsi, des le xii® siMe, fut suivi en Alle- 
magne, en Angleterre, pendant les xiii®, xiv® et xv® slides ; mais, quelle 
que soit la hardiesse et la legerete des fleches de Fribourg en Brisgau, 
de Salisbury en Angleterre, de Vienne en Autriche, il y a loin de ces 
inspirations aux monuments de ce genre qui subsistent encore chez 
nous, remarquables toujours par la sobride d'ornements , par , I'etude 
fine des silhouettes et par une entente parfaite de la construction. 

Nos lecteurs trouveront opjlortun probablement de leur donner ici 
cette fld.he cdebre'de Teglise de Saint-Denis, que nous avons pu etudier 
avec grand soin dans tous ses details, puisque la triste tache de la demolir 
nous fut imposee. La fleche de Sairtt-Denis est un sujet d'etude d'autant 
plus intdessant, que Tarchitecte a montre, dans cette oeuvre, une 
connaissance approfondie des effets de la perspective, des lumieres et 
des ombres; que, s'appuyant sur une tour grde, ,mal empattee et 
construite en materiaux faibles, il a su dever une fleche de 38“^,50 c. 
d'une extreme legerete, afin de ne point ecraser sa base insuffisante * ; 

^ En effet , on doit attribuer en partie la cliute imminente de la fleche de Saint- 
Denis au supplement de poids qui lui avait 6t(6 donn^, lors de la restauration, par la 
substitution de la pierre de Saint-Non a la pierre de, Vergele qui, primitivemeqt, 
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que , recoiinaissant la faiblesse des parements exterieurs de la tour de 
Suger et leur peu de liaison avec la magbnrierie interieure ^ il avait 
habilement reporte toutes les pesanteurs en dedans. 

Void (5) le quart du plan de la partie inferieure de la fledie de Saint- 



Denis. En A sont les parements interieurs de la tour du xn® siede. 
Les c6tes B de Toctogone sont portes sur quatre trompillons. Sur cette 
base, Tarchitecte a eleve une colonnade interieure composee de mono- 
lithes destines a reporter, par suite de leur incompressibilite , toute la 
charge vers hinterieur. Quatre lucames C s'ouvrent dans quatre des faces 
de Foctogone; les quatre angles D sont occupes par des pinades. Cette 
colonnade formait une galerie E interieure, a laquelle on arrivait par 
un escalier menage dans Fun des quatre angles et remplagant Fun des 
pinades; elle permettait de surveiller et d^'entretenir les constructions 
de la fltehe. On observera que Fassise derniere de la tour, qui porte les 

composait k pyramide. II faut dire aussi que les parties ihferieiires, les dages de la 
lour, n’avaient pas consolides, mais au conlraire affaiblis par des reprises exte~ 
rieures faites en pkcages, sans alFermir les massifs tres-alt6r6s par le temps., 
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pinacles^ ne suit pas exacteipent le carre donne par la construction 
anterieure, mais s'avance en forme de bee saillant^ pour donrier aux 
angles plus d'aiguite, un aspect plus resistant; que les colonnes portant 
les pinacles font sentir davantage encore cette aiguite et se rapprochent, 
par la maniere dont elles sont plantees, d’un triangle equilateral; qu'ainsi 
Tarchitecte a voulu evidemment accuser vivement les angles, craignant 
avec raison Taspect froid et sec du plan carre. 

Examinons Televation de cette fleche (6). Si la lumiere du soleil eclaire 
obliquement Tune de ces faces (ce qui est, bien entendu, le cas le plus 
frequent), si cette lumiere frappe cette face de droite a gauche. Tangle A 
de la corniche inferieure, biaisee, comme Tindique le plan, se colorera 
d^une legere demi-teinte, tandis que Tangle B sera en pleine lumiere, a 
plus forte raison les faces CD des pinacles ; Topposition de la demi-teinte 
repandue sur la face C, biaise, du pinacle de droite fera ressortir la 
lumiere accrochee par la face oblique de la pyramide et par sa face 
parallMe au spectateur, comme Tombre repandue sur la face oblique de 
cette pyramide fera d^autant mieux ressortir la vive lumiere que prendra 
la face D, biaise, du pinacle' de gauche. Ainsi a-t-on evite qu'une partie 
de Tedifice fut entierement dans Tombre, tandis que Tautre serait dans 
la lumiere, disposition qui produit un mauvais effet et fait paraitre de 
travers toute pyramide ou c6ne se detachant sur le ciel. 

Jetons les yeux sur la coupe de la fleche de Saint-Denis (7) faite sur 
Tun des axes passant par le milieu des lucarnes. Les gables allonges A de 
ces lucarnes sont verticaux, mais ne paraissent tels qu^en geometral; en 
perspective, ils semblent necessairement plus ou moins inclines, a moins 
que le spectateur ne se trouve precisement dans le plan de ces gables. On 
voit comment la colonnade n'est qu"un etaiement rigide reportant la 
charge de la fleche sur le parement interieur de la tour. Le trace perspec- 
tif C indique un des pinacles d'angle demoli "et son amorce le long des 
faces de la fleche. Par suite de Tinclinaison de ces faces, les colonnettes 
engagees dans la construction et prises dans ses assises , jusqu'*au niveau 

D, s"en detachent a partir de ce niveau et sont monostyles. Les sommiers 

E, les deux assises de corniches GH sont engages dans les assises de la 
fleche; Ton observera que la seconde assise H n^est pas parallele a la 
premiere G, mais qu'elle tend a ouvrir un peu Tangle de la pyramide 
pour accrocher plus de lumiere. Cette seconde assise H, se retournant le 
long de la face de la fleche sur un renfort I, forme une saillie H' portant 
la face posterieure de la pyramide triangulaire du pinacle et un cheneau 
rejetant ses eaux par deux gargouilles, En K, nous avons trace le plan 
de cette pyramide, dont le sommet est place de telle sorte que les trois 
faces ont une inclinaison pareille. Le jeu de ces lignes plus ou, moins 
inclinees etait des plus heureux, coupait adroitement les aretes rigides de 
la fleche sans emp^cher Toeil de les suivre, avait quelque chose de hardi 
et de fin tout a la fois qui charmait. 

Les architectes du xtT siecle avaient donrie aux fleches en pierre une 
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de hauteur, tandis que la tour n’a que 42 metres. La flfeche de Feglise de 
Saint-Denis portait 38“,50 d’el4vation, la tour 35 metres. Les propor- 
tions donnees par la fagade de la cathMrale de Paris doivent faire admettre 
que les filches doublaient la hauteur des tours. Peu h peu, les architectes 
donnent aux filches une moins grande importance (voy. Tarticle clocher, 
fig. 63 et 75). Celles de la facade de la cathedrals de Reims n’auraient eu 
gu^re que la moitie de la hauteur des tours , comme celles de I’eglise de 
Saint-Nicaise de la m§me ville. La fleche de la cathedrals de Strasbourg 
est courts, gr^le, comparativement a la dimension de la tour; elle ne 
fut achevee que vers le milieu du xv' sMe. 

Comme structure, cette fifeche est la plus etrange conception qu’on 
puisse imaginer. L’effet qu^elle produit est loin cependant de repondre aux 
efforts d’intelligence qu^il a fallu faire pour la tracer et pour Telever. II y a 
tout lieu de croire, d’ailleurs, qu'elle ne fut pas entierement executee 
comme elle avait ete concue, et il manque certainement a sa silhouette 
des appendices tres-importants qui jamais n’ont ete termines. Dans le 
musee de I’OEuvre de Notre-Dame de Strasbourg, il existe un curieux 
dessin sur velin, de la fin du xiv* si^cle, qui nous donne les projections 
horizontales du projet de la fleche. Ce dessin, tr^s-habilement tracd, 
signals des differences de detail entre ce projet et ^execution ; toutefois 
on pent considerer la flfeche de Strasbourg comme une conception du 
xiv° si^cle. 

L'architecte a pr^tendu rendre accessible h tous le sommet de cette 
fleche, non par des 6chelles ou un petit escalier interieur, mais au moyen 
de huit escaliers faciles qui se combinent avec les huit aretes de la pyra- 
mids, et qui conduisent a un dernier escalier central montant jusqu'h une 
petite plate-forme superieure , sommet d"une lanterne couronnee par la 
points extreme. Ces huit escaliers, les pans de la fl6che et I’escalier central 
ne sont qu’une construction ajouree, sorte d’echafaudage de pierre 
combine avec une science de tracd fort extraordinaire, mais assez medio- 
crement execute, pauvre de style et termine tant bien que mal avec hate 
et parcimonie. 

Nous donnons (8) un huitifeme du- dessin de la fleche de Strasbourg 
d'apres le trace du xiv® si^cle. Au moyen de quatre escaliers k jour circon-; 
volutant dans quatre immenses pinacles poses sur quatre des angles de la 
tour, on devait, d’aprks ce dessin, arriyer a la galerie A situee k la base 
de la fleche. De Ik, passant a travers la claire-voie, on entrait dans les 
escaliers en B, formant les huit arfitiers; montant deux marches, on 
devait trouver un palier, puis la premiere marche des girons en C. La 
pente des ar^tiers etant naturellement tres-inclinee, il fallait, pour arriver 
aux premiers paliers D de la lanterne, trouver un nombre trks-consid6- 
rable de marches. L’architecte avait done eu I’idee ingenieuse de poser 
six hexagones se penetrant, pr6sentant ainsi une succession de tourelles 
entikrOment k jour, dans lesquelles les emmarchements gironnant autour 
des noyaux, tantftt da.ns un sens, tantdt dans I’autre, permettaient de 



[ fl£che ] — ■44-0 — 

s’eleyer rapidement a une grande hauteur, dans un tres-CQurt espace. 



Arrive aux paliers D (toujours d^apr^s le trace du projet primitif), on pre- 
nait la grande vis, double probablement, E, qui devait s'elever jusqu^a 
une seconde plate-forme, d'ou^ par un escalier d"un plus faible diametre, 
on montait k la lanterne superieure. L’espace G restait k jour et permet- 
tait, par les lunettes percees dans les voutes de la tour, de voir le pave de 
Teglise. C'etait la une conception prodigieuse de hardiesse. A Tex^cution, 
on modifia quelque peu ce projet (voy- le trace X). Les six tourelles hexa- 
gories ont ete montees ; mais, arrive k la derniere en H de chaque aretier, 
on passe a travers une demi-tourelle I pour s'elever jusqu^en K, et ainsi a 
chaque travee. Une personne qui monte par les tourelles d^’aretiers L 
arrive ainsi k la plate-forme de la lanterne en K. Lk, on trouve une vis 
centrale comme dans le projet, si ce n"est que Tenveloppe de cette vis 
centrale est octogone a Texterieur, au lieu d'etre carree. Quant aux pans 
M de la pyramide, ils ne sont point montes par assises horizontales , 
comme dans les fleches que nous avons presentees au commencement 
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de cet article^.mais sont composes de grands chassis a jour compris entre 
des ar^tiers, ainsi que I’indique le tracd P, et sdpares par des linteaux Q 
qui servent d’etresillonnements entre ces ar6tiers‘tres-charges, puisqu’ils 
portent les montants des tourelles d’escaliers. Suivant le projet, les angles 
R de la lanterne carree etaient portes, chacun , sur les deux ar^tiers 0, 
comme par deux contre-fiches de pierre. Les quatre grands pinacles rece- 
vant les quatre escaliers arrivant a la plate-forme A, et les tourelles hexa- 
gones des escaliers d’ar^tiers de la flfeche, avaient etd combines pour dtre 
terminus par des pyramidions ajoures, ce qui eut produit une silhouette 
surprenante et d’un grand effel. Les ressources auront probablement fait 
d6faut, et tons ces couronnements se terminent carrdment, ce qui de loin 
produit une suite de gradins gigantesques d’un effet deplorable. 

11 est entendu, nous ne pretendons pas le nier, que la fl^che de la 
cathedrale de Strasbourg est un chef-d’oeuvre ; mais cette admiration assez 
g^n^rale est surtout motivee sur la hauteur excessive de Tedifice. Pour 
nous, architectes, dont I’admiratiqn ne croit pas avec le niveau des monu- 
ments, nous devons considerer la flhche de Strasbourg comme une des 
plus ingenieuses conceptions de Tart gothique h son ddclin, mais comme 
une conception pauvrement exdcutee. Ce n’etait pas certes la ce qu’avait 
imaging I’auteur du plan sur velin dont nous venons de donner un frag- 
ment; il avait voulu, sans aucun doute, obtenir une silhouette rampante 
et finement decoupee par le moyen d’une suite de pyramidions penetr4s 
par ces hexagones si adroitement enchev6tr6s, et non point une s6rie de 
gradins qui arrStent I’oeil de la faqon la plus desagr^able. Plantant une 
lanterne carree sur lapyramide octogone dela fl^che, il prdtendait reveil- 
ler le couronnement par une forme contrastant avec les angles obtus de 
la base. 11 devait certainement couronner cette lanterne par une derniere 
pyramide octogone tres-aigue, et non par ce lanternon renfle qui termine 
la fleche actuelle. Mais si, vers le milieu du xv' siecle, les arehitectes 
gothiques etaient devenus d’excellents geometres, des appareilleurs 
subtils, ils avaient perdu ce sentiment exquis de la forme qui se trouve 
chez leurs devanciers. Leurs combinaisons ingenieuses, leur pretention a 
la leghretd excessive, les conduisent a la lourdeur par la multiplicitd des 
details et la complication des formes dont on ne peut plus demdler le sens. 
C’est surtout dans les silhouettes qu’apparaissent ces ddfauts ; les formes 
simples, comprehensibles, etant les seules qui prodnisent de I’elfet quand 
on en vient k ddcouper un ddifice Sur le ciel. Toutefois, I’examen des 
plans de I’OEuvre dq Strasbourg laisse deviner quelque chose de bien 
supdrietir a ce que nous voyons, et, pour I’honneur des successeurs 
d’Erwin de Steinbach, il faut croire que I’argent leur a manqud comme 
a tous les architectes qui ont eu la charge de terminer ou de continuer 
les cathddraJes pendant les xiv* et xv® sidcles. 

D’aprds le projet, les six hexagones formant Tescalier serpentant, 
construits au moyen de montants de pierre relids par des claires-voies et 
des linteaux, devaient se terminer en pyranaidions ajourds pdndtrds chacun 
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par deux c6tes de I'iiexagone superieur ; si bicn quo. quatre faces do ces 
pyramidions sur six devaient seulement etre apparentes en epaulant les 
noyaux successifs recevant les angles saillants de chaciin de ces hexagones. 
lln trace perspectif (9) rendra compte do cette disposition originale. Ainsi 
les sommets superposes des tourelles hexagonalos tenninees carrement 
aujourd'hui^ comme une suite de gradins, donnaient, au moyen de ces 
pyramidions^ une ligne rampante decoupeepar des pinacles et des statues. 
De plus, la construction a jour des tourelles, toutc composee de montants 
verticaux et qui ne tient guere qu'a Taide du fer, pouvait etre parfaitement 
epaulee par ces pyramidions qui font Foffice de contre-ficlies, C'etait la 
construction logique , conforme aux donnees de rarcliitecture de cette 
epoque, qui n'admettait point, particulierement au sommet des edifices, 
des repos horizontaux. 

D^apres fexamen du plan (fig. 8), il ne semble pas que Tarchitecte 
auteur du projet ait voulu etablir seulement, entre les aretiers, des claires- 
voies composees de dalles ajourees pour former les faces de la pyramide; 
il lui fallait une construction plus resistante pour porter la grande lanterne 
superieure , construction indiquee par les solides pieds-droits S. On ne 
peut pas admettre cependant que ces pieds-droits fussent inclines comme 
les pans de la pyramide, ce qui eut produit un tres-mauvais effet. Nous 
verrions bien plutdt, dans ces pieds-droits, des naissances d^arcs assez peu 
eleves, mais dans un plan vertical et recevant des gables h jour qui sur- 
montaient, par Telfet de la perspective, les couronnes ajourees T. D’ail- 
leurs, dans la fleclie actuelle, Tarchitecte a etabli, au niveau de la troisi^me 
travee en N, des passages horizontaux mettant en communication les huit 
escaliers; ces passages, portes sur des linteaux, forment une seconds 
couronne qui coupe la fleche d’une maniere facheuse. Nous admettons 
que ces passages etaient prevus par f auteur du projet, mais que leur 
horizontalite etait interrompue par la silhouette des gables passant devant 
eux; disposition qu'explique notre fig. 9. Le pied de la pyramide fortement 
maintenu au moyen des pieds-droits S , celle-ci pouvait ^tre construite, 
au-dessus des arcs Y, au moyen de chassis de pierre entre les aretiers, 
conformement a Fexecution definitive. On pensera peut-etre que nous 
protons a 1 architecte, auteur du projet de la fleche de Strasbourg, des 
idees qu^il n^a pas cues, mais on ne prete qu^aux riches. L^art de Farchi- 
tecture, surtout aux epoques ou iLdevait employer des sommes erormes 
pour mettre ses idees a execution, peut ^tre difficilement juge par ce que 
le temps nous a laisse. Le plus souvent_, les conceptions les plus heureuses, 
les plus etudiees, sont rendues d^une maniere incomplMe, faute de res- 
sources, ou ont ete mutilees par le temps et des restaurations malheu- 
reuses. C est le malheur de cet art, de ne pouvoir transmettre ses concep- 
tions dans leur purete. Ayant presente la fleche actuelle de la cathedrale 
de Strasbourg comme une oeuvre manquee, d^une execution mediocre, 
on ne nous saura pas mauvais gre d'^avoir en meme temps cherche a faire 
ressortir les quafltes de la Conception primitive^ d^avoir releve le m^rite 
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demment incomplete. Bien d'autres constructions f^cheuses ont detruit 
Tunite de conception de la facade occidentale de Notre-Dame de Strasbourg ; 
le beifroi central^ entre les deux tours ^ est une adjonction monstrueuse 
qui change absolument les proportions de cette facade, adjonction inutile 
et qui doit fort tourmenter les Steinbacli dans leur tombe, si toutefois les 
architectes, dans Tautre monde, ont connaissance des changements qu"on 
fait subir a leurs oeuvres, ce qui serait pour tous, sans exception, un 
supplice continuel. 

Si les architectes du xv® sihde avaient possede les ressources dont 
disposaient ceux du commencement du xni® siecle pour la construction 
des grandes cathedrales, ils nous auraient laisse des fleches de pierre 
merveilleuses par leur combinaison, car Tarchitecture de ce temps se 
pr^tait plus qu^'aucune autre h ces jeux d'appareil. II est douteux, tou- 
tefois, que ces monuments pussent produire plus d'effet que nos fleches 
de pierre des xn® et xin® si^cles, sobres dans les details, mais d'une si 
parfaite elegance comme silhouette et, au demeurant, beaucoup plus 
solides et durables. Le domaine royal est la veritable patrie des fleches; 
c"est Ik oil il faut etudier les principes qui ont dirige nos architectes de 
Fecole laique a son origine. La Normandie a eleve, pendant le xni® si^cIe, 
un grand nombre de fleches qui existent encore , grace a la bonte des 
materiaux de cette province; mais ces conceptions sont loin de valoir 
celles de llle-de-France. Les fleches des eglises de Tabbaye aux hommes 
de Caen, des cathedrales de Coutances et de Bayeux, ne nous presentent 
pas une entente parfaite des details avec Tensemble : leurs pinacles sont 
mesquins, confus, converts de membres trop petits pour la place qu'ils 
occupent; les silhouettes sont molles, indecises, et n^ont jamais cette mMe 
energie qui nous charrne dans les contours des fleches de Chartres, de 
Saint-Denis, de Senlis, de Vernouillet et d'fitampes. 

FLtoES DE CHAUPENTERiE. — II nous scrait difficile de dire k quelle epoque 
remontent les premieres fleches construites en bois. II en existait au 
xiie siecle, puisqu^il est fait mention alors d'incendies de clochers de 
charpente ; mais nous n'avons sur leur forme que des donnees tr^s-vagues. 
Ces fleches consistaient alors probablement en de grandes pyramides 
posees sur des tours carrees, couvertes d^ardoises ou de plomb et percees 
de lucarnes plus ou moins monumentales. II faut, d'ailleurs, bien definir 
ce qu'on doit entendre par fleche en charpente. Dans le nord de la France, 
beaucoup de tours en maconnerie etaient et sont encore couvertes par des 
pavilions en bois qui ne sont, k proprement parler, que des combles 
tres-aigus. La fleche de charpenterie est une oeuvre a part, complete, qui 
possede son soubassement, ses etages et son toit; elle peut, il est vrai, 
Mre posee sur une tour en maconnerie, comme etaient les filches de la 
cathedrale d' Amiens avant le xvi® siecle, celle de Beauvais avant la chute 
du transsept, celle de Notre-Dame de Rouen avant Tincendie, comme est 
encore celle de la cathedrale d’Evreux ; mais cependant elle se distingue 
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toujours par une ordonnance particuliere^ a elle appartenant ; c'estun 
Mifice de bois/entier^ pose sur un edifice de pierre qui lui sert d'assiette^ 
comme les coupoles modernes de Saint-Pierre de Rome^ du Val-de-Grace^ 
des Tnvalides^ sont des monuments distincts^ independants de la masse 
des constructions qui les portent. Ges oeuvres de .charpenterie sont les 
seules qui meritent le nom de fleches. On peut croire que^, par suite des 
incendies^ du defaut d^entretien et du temps, les fleches du moyen age, 
d"une epoque ancienne, doivent etre peu communes ; on en eleva un si 
grand nombre cependant, a partir de la fin du xii® siecle, que nous en 
possedons encore quelques-unes, et qu^il nous reste sur beaucoup des 
renseignements precieux. 

Tout porte a croire que les plans des grandes eglises, et des cathedrales 
du commencement du xme siecle notamment, avaient ete conQus avec 
Fidee d'^lever une tour carree sur les quatre piliers de la croisee. Plusieurs 
de nos grandes cathedrales ont possMe ou poss^dent encore ces tours 
carrees. Amiens, Reims, Beauvais ont eu leur tour de magonnerie sur le 
milieu du transsept; Rouen, Laon, Bayeux, £vreux, Coutances, les ont 
conservees en tout ou partie. Mais soit que Fargent manquat, soit que les 
architectes aient recule devant le danger de trop charger les piles isolees 
des transsepts, presque parlout ces tours ne furent point achevees ou 
furent couronnees par des filches en charpente recouvertes de plomb, 
qui, malgre leur poids considerable, etaient loin de charger autant les 
parties inferieures que Fefit fait une construction de pierre. Quelques 
cathedrales cependant ne paraissent pas avoir jamais du recevoir sur la 
croisee des tours en magonnerie. Paris, Chartres, Soissons n^en presentent 
aucune trace, non plus que Senlis , Meaux et Bourges, par la raison que 
ces derniers monuments avaient ete congus sans transsept. A defaut de 
tours de magonnerie sur la croisee des eglises , on eut Fidee d'elever de 
grands clochers de charpente se cbmbinant avec les combles. Notre-Dame 
de Paris possedait une fleche en bois recouverte de plomb, qui datait du 
commencement du xnie siecle. Cette fleche, demolie il y a cinquante ans 
environ, etait certairiement la plus ancienne de toutes celles qui existaient 
encore a cette epoque; sa souche etait restee eatiere, a Fintersection des 
combles, jusqu^’a ces derniers temps. Or, des fleches de charpente, la 
partie la plus importante, celle qui demande le plus d^etudes et de soins, 
au point de vue de la construction, est la souche. Aussi avons-nous releve 
exactement ces debris de Fancien clocher central de Notre-Dame de Paris, 
avant de les enlever pour y substituer la charpente nouvelle, qui, du reste, 
est etablie d'aprfes le systeme primitif. 

Voici en quoi consiste ce systeme (10) : AB,AB etant les quatre piliers 
du transsept et CD les faitages des deux combles se coupant a angle droit; 
la fleche, au-dessus des combles, est etablie sur plan octogone, ses angles 
etant poses sur les faitages des deux combles et dans les quatre noues. 
La base octogonale est porlee par deux fermes diagonales AA,BB, se 
rencontrant en un seul poingon G qui est Farbre vertical de la fleche; de 
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plus^ les quatre angles I sent niainlenus dans les plans verticaux AA,BH, 
au moyen de grandes contre-fiches lAJB. Ces contre-fiches^ so rencon- 



trant en K, ferment ainsi les arbaletriers de quatre fermes inclinees KAB, 
dent les sommets K soutiennent les quatre angles L de Toctogone. Par ce 
moyen, les huit angles de la fl^che sent portes directement sur des fermes, 
et le roulement de tout le systeme est arr^te par les contre-fiches croisees 
IA,IB. 

II faut savoir que ces charpentes fort elevees perissent toujours par suite 
d^un moUvement de torsion qui se produit de proche en proche de la base 
au faite. En elFet, les bois ne peuvent rentrer en eux-memes , ils ne se 
raccourcissent pas ; Teffort des vents, le poids finissent par fatiguer un 
point plus faible que les autres; tout Teffort se produit des lors sur ce 
point, et il se fait un mouvement de rotation qui brise les assemblages, 
courbe les bois et entraine la ruine de la charpente. Le systeme adopte 
pour la souche de la fleche de Notre-Dame de Paris a pour resultat de 
faire que, non-seulement la torsion de la base est rendue impossible par 
ie croisement des contre-fiches, mais encore que chaque angle de Tocto- 
gone reporte sa charge sur deux et meme trois piles. Les angles L portent 
sur les deux piles AB, et les points I sur trois piles ABB ou BAA. Ce 
systeme a done encore cet avantage que , quand la pression du vent agil 
sur un c6te, il y a toujours au moins deux piles du transsept qui regoivent 
la charge supplementaire occasionnee par cette pression. 

Examinons, maintenant que ce systeme est connu, Tapplication qu'on 
en avait fait a Notre-Dame de Paris. Les piles du transsept de la cathedrale 
ne forment point un carre, mais un quadrilatere assez irregulier, ce qui 
ajoutait a la difiiculte d'etablir une charpente reposant sur quatre points 
seulement et supportant une pyramided base octogone. La fig. il donne 
la projection horizontale de la souche de cette fleche, en supposant la 
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section faite au-dessus du faitage des combles ; les pieces AB sont las 
grandes contre-fiches qui portent a la fois les poteaux C au point de leur 
croisement et les poteaux D qu'ils viennent en meme temps contre-butter. 
Ces contre-fiches AB sont maintenues rigides par de fortes moises hori- 



zontales EG, serrees au moyen de clefs de bois ; de sorte que les triangles 
CEG sont des fermes inclinees auxqudles les poteaux CH servant de 
poingons. Deux grander fermes diagonales IK portent directement quatre 
des angles de Foetogone. 

Nous donnons (12) Tune de ces deux grandes fermes diagonales, qui se 
composent d"un entrait arme portant sur le bahut en magonnerie et 
soulage par de fortes potences dont le pied A s^appuie sur les tetes des 
piles en contre-bas de ce bahut ; de deux arbaletriers CD et de sous-arba- 
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letriers courbes EF s'assemblaiit dans le poingon central^ Farbre de la 
fl^che. Les grandes contre-fiches AG sont des moises. Les poteaux princi- 
paux formant Foctogone de la fleche sont triples de H en I, c"est-k-dire 
composes d'une ame et de deux moises. Les poteaux de contre-forts KL 



sont simples et assembles a mi-bois dans les arbaletriers CD. On remar- 
quera que ces poteaux sont fortement inclines vers Farbre principal. Les 
poteaux contre-forts KL etaient primitivement buttes par de grandes 
contre-fiches ML, lesquelles se trouvaient au-dessus des noues et presen- 
taient une c6te saillante decoree jadis au moyen des moises pendantes OP 
recouveites de plomb et accompagnees de pieces de bois decoupees dont 
les debris R ont ete retrouves. Le pqteau S, qui se combinait avec cette 
decoration et qui etait reste en place, formait la t^te de ce systeme 
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d'etaiement^ visible au-dessus des quatre noues. Un chapiteau V sculpte 
dans le poiuQon central donnait la date exacte de cette fleche (commence- 
ment du xm® siecle) K A une epoque assez ancienne, ces etais visibles et 
decores places dans les noues, si necessaires a la solidite de la fleche^ 
avaient ete enleves (probablement parce qu'ils avaient ete alteres par le 



temps^ faute dMn bon entretien) ; ce qui a du contribuer a fatiguer les 
arbaletriers qui, alors, avaient a porter toute la charge des poteaux KL. 

14 ' 



La fig. 13 donne Lenrayure au niveau T, et la fig. 14 Fenrayure 
au niveau X. 

’ Ce chapiteau a conserv4 lors de la descente de la souche. 


T. v. 
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des poteaux CH. Si nous reprenons la fig. 11 nous remarquerons que 
non-seulement les poteaux qui foment les huit angles de la flfeche sont 
inclines vers Tarbre central de maniere a former une pyramide et non un 
prisme, mais que ces poteaux donnent un double systeme de supports. 
Nous ne parlous pas des moises qui triplent quelques-uns de ces poteaux^ 
parce que ces moises ne sont que des fourrures propres a donner plus de 
roide aux points d'appui^ dans le sens de leiii;* plat, et surtout destinees a 
recevoir les assemblages lateraux, afin de ne point affan^er les poteaux 
principaux par des mortaises. Ce systeme de poteaux jumeaux separes par 
un intervalle est un moyen tres-puissant de resister h la pression des vents. 
On comprend que ces poteaux, bien relies entre eux par des moises 
horizontales de distance en distance, offrent des points d'appui extr^me- 
inent rigides. En effet, soient (16) deux poteaux AB,CD enserres entre des 
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moises EFG : pour que le poteau CD se courbM suivant la ligne CID, il 
faudrait que le poteau AB se raccourcit, rentr^t en lui-meme, ce qui n"est 
pas possible ; pour qu^’il se courbat suivant la ligne CKD, il faudrait que 
le poteau AB s'allongeM, ce qui est de meme impossible. Le quadrilatere 
ACBD, relie par les moises EFG, n"est done pas susceptible de deforma- 
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tion. Aussi, tideles a ce principe elementaire^ les architectes gothiqiies 
n'oiit-ils jamais manque de I’appliquer dans la construction de leurs filches 
de charpeiite, et^ comme toujours^ ils en ont fait un motif de decoration. 

La souche de la lleche de Notre-Dame de Paris, bien qu'elle fut com- 
binee d'une maniere ingenieuse, que le systeme de la charpentc fut tres- 
bon, presentait cependant des points faibles; ainsi, les grandes fermes 
diagonales (fig. 12) n'etaient pas suflisamment armees au pied, les contre- 
fiches-moises AG ne buttaient pas parfaitement les poleaux exterieurs de 
la pyramide, les arbaletriers etaient faibles, les entraits retrousses sans 
puissance. Les fermes de faitage (celles qui venaient s'appuyer sur les 
grandes contre-fiches, disposees en croix de Saint -Andre, fig. 15) ne 
trouvaient pas, a la rencontre de ces deux grandes contre-fiches, un point 
d'appui inebranlable ; d'ailleurs ces contre-fiches, a cause de leur grande 
longueur, pouvaient se courber, ce qui avait eu lieu du cote oppose aux 
vents. Par suite, la fieche tout entiere avait du s’incliner et fatiguer 
ses assemblages. Generalement, les pieces inferieures n'etaient pas d'uri 
assez fort equarrissage; puis, pour des charpentes qui sont soumises aux 
oscillations causees par les ouragans, les clefs de bois sont evidemment 
insulfisantes, surtout quand, a la longue, ces bois venant a se dessecher 
ne remplissent plus les entailles dans lesquelles ils sont engages. Aussi, 
tout en respectant le principe d^apres lequel cette charpentc avait ete 
taillee, a-t-on dCi, lors de la reconstruction de la fleciie de Notre-Dame de 
Paris, ameliorer Pensemble du systeme et y introduire les perfectionne- 
ments fournis par f Industrie moderne. On se fait difficilement une idee, 
avaiiL d’en avoir fait f epreuve, de la puissance des vents w«ur ces charpentes 
qui, posees a une assez grande hauteur, sur quatre pieds seulement, 
s^elevent elles-memes dans les airs au-dessus des autres edifices d^une 
cite L La pression des courants d'air est telle qu'a certains moments tout 
le poids de la charpente se reporte sur le c6te oppose a la direction du 
vent; il faut done qu'entre toutes les parties du systeme il y ait une 
solidarite complete, afin que cette pression ne puisse, en aucun cas, faire 
agir tout le poids sur un seul point d'appui. On doit penser que ces 
charpentes sont comme un bras de levier, qui, s"il n’est pas bien maintenu 
par un empattement inebranlable, ne manquerait pas d'ecraser ou de 
disloquer Tune des quatres piles qui lui servent d'appui, d'autant que, 
dans notre climat , les grands vents viennent toujours du meme point de 
riiorizon, du nord-ouest au sud-ouest. Cette pression, repetee sur un seul 
c6te de ces charpentes, doit etre un sujet de meditation pour le construc- 
. teur. Partant du systeme admis par farchitecte du xiii® siecle, on a done 
cherche : 1° a former, a la base de la souche de la nouvelle fleche, un 
qmtre-pieds absolument rigide et pouvant resister a toute oscillation; 
2° a relier ce quatre-pieds avec la souche elle-meme, d"une maniere si 

^ Le sommel de la fleche de Notre-Dame de Paris est a 96 metres au-dessus du 
pa^e de feglise. 
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puissarite^ que toute pression agissant dans un sens tut reportee au moins 
sur deux points d'appui et meme sur trois; 3° a soutenir egalement les 
liuit aretes de la pyramide^ tafidis que^ dans le systeme ancien^ quatre de 
ces aretes etaient mieux portees que les quatre autres ; 4® a doubler du 
haut en has tout le systeme formant roctogone de la fleche^ afin d'avoir 
non-seulement les aretes rigides ^ mais m^me les faces ; 5° a eviter les 
assemblages a tenons et mortaises qui se fatiguent par betfet des oscilla- 
tions^ et a les remplacer par le systeme de moises qui n'affame pas les bois^, 
les relie et leur donne une resistance considerable ; 6^ a n'employer le fer 
que comme boulons^ pour laisser aux charpentes leur elasticite; 7® a 
diminuer le poids a mesure que Ton s^elevait, en employant des bois de 
plus en plus faibles d^equarrissage, mais en augmentant cependant^ par la 
combinaison de la charpente, la force de resistance ^ 

Nous Tavons dit tout a bheure : les quatre piles du transsept sur 
lesquelles repose la fleche de Notre-Dame de Paris ne sont pas plantees 
aux angles d’un carre^ mais d^un quadrilatere a quatre c6tes inegaux^ ce 
qui ajoutait a la difflculte. Pour ne pas compliquer les figures, nous ne 
tenons pas compte ici des faibles irregularites, et nous supposons un 
parallelogramme dont le grand c6te a 14“,75 et le petit 12“,75. Quatre 
des angles de f octogone de la fleche devant necessairement poser sur les 
deux diagonales du quadrilatere, cet octogone est irregulier, possedant 
quatre c6tes plus grands que les quatre autres. La fig. 17 donne, en A, le 
plan de Tenrayure basse, au niveau des grands entraits diagonaux, qui 
sont chacun composes de trois pieces de bois superposees ayant 0,25 c. 
de roide sous le poingon. Ce trace fait voir en projection horizontale le 
quatre-pieds sur lequel s'appuie le systtoie a sa base. Ce quatre-pieds se 
compose d"une combinaison de potences sous les entraits et de fermes 
inclinees BC, passant dans les plans d^une pyramide tronquee dont la base 
est le quadrilatere donne par les piles, et la section superieure par le plan de 
Tenrayure au niveau des entraits. Chacun des angles du corps de la fleche 
se compose de trois poteaux qui ne s^eleveiit pas verticalement mais 
forment une pyramide tres-allongee, a base octogone ; c"est-a-dire qu^’en 
s'elevant, ces poteaux se rapprochent du poingon. 

Examinons maintenant une des grandes fermes diagonales DE (18). On 
voit, en A, les trois entraits superposes, roidis et maintenus d'abord par 
les deux liens B assembles a mi-bois et formant potence, puis par les deux 
fortes contre-fiches moisees CD qui regoivent les liens inclines indiques 
en BC dans la figure precedente. La tetede ces deux contre-fiches-moises 
vient pincer, en E, le pied des trois poteaux des angles de la fleche. Le 

^ Le 26 f^vrier 1860, un coup de vent qui a renverse a Paris un grand nombre de 
cheminees, enlev6 des loits et jete bas quelques-unes des charpeutes destinies a la 
triangulation, n’a fait osciller la fleche de Notre-Dam,e que de 0,20 c. environ a son 
sonimei, bien que ceUe fl^clie ne fut pas alors coinpletement terininee et qu’elle ne 
lut garnie de plonib qu’a sa partie superieure, ce (pii necessairement devait rendre 
I’oscillation plus sensible. 
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poinQon central est en F. Les grandes contre-fiches GH tracent la noue 
donnee par la rencontre des combles; par consequent^ tout ce qui est 



au-dessus de ces contre-liches est vu. Les contre-fiches IK sont des 
^ moises, forment arete dans la noue, en rejetant, au moyen d^un chevron- 
nage, les eaux a droite et a gauche, et laissent voir les gradins ajoures 
decores d^arcatures et surmontes, sur les quatre poteaux, de statues. 
D^autres contre-fiches-moises MN reunissent tout le systeme et s^assemblent 
dans le poin^on central en 0. En outre, cette demi-ferme est maintenue 
par des moises horizontales qui serrent ensemble ses diverses pieces, 
emp^chent toute dislocation et font de cette charpente un plan roide, 
immobile, ne pouvant se deformer. Le trace AA de la fig. 17 nous donne 
le plan de Tenrayure au niveau P de la fig. 18; le trace AAA celui de 
1 enrayure au niveau R, et le trace A^ celui de Fenrayure a la base de la 
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trace AA de la fig. 17, on voit comme s'arrangent les chevronnages 
divisant la none en deux et laissant passer les quatre poteaux portant les 
statues. 

Ce systeme de porteaux verticaux traversant les demi-fermes diagonales 
et faisant decoration au-dessus des noues (systeme qui avait ete adopte 
par les constructeurs du xiii® siecle) presente plusieurs avantagcs : il fait 
de^ ces demi-fermes de v^ritables pans-de-bois parfaitement rigides ; il 
constitue une suite de poincons qui roidissent les contre-fiches, les main- 
tiennent dans leur plan vertical sans charger en aucune fagon Fentrait. Il 
presente aussi une decoration ingenieuse en ce qu^ellc explique, a fexte- 
rieur, comment la fleche vient s'appuyer sur les quatre piliers de la 
groisee, aussi parce qu’elle etablit une transition entre la magonnerie de 
Feglise et le corps de la fleche, parce qu'elle lui sert de base, d'arc-boutant, 
pour ainsi dire. On voit, en V (fig. 18), comment sont decores ces gradins 
des grandes contre-fiches au-dessus des noues. Il est facile de comprendre 
maintenant comment sont soutenus les quatre angles de Toclogone qui 
portent sur les diagonales; pour les quatre angles tombant sur les faitages 
des combles, void quel a ete le systeme adopte. En BB (fig. 17) sont 
elevees de fortes fermes , reposant sur les bahuts et les quatre piles 
du transsept; sur le milieu des entraits de ces fermes reposent les pieces 
horizdntales LM puissamment soulagees en C par les pieces inclinees BC. 
G’est au-deissus de ce point C que portent les triples poteaux formant les 
quatre autres angles de roctogone; le point M ne porte que le pied des 
contre-fiches qui sont destinees h. maintenir les poteaux dans leur plan. , 
La fig. 19 presente Fune de ces fermes BB, qui sert en m^me temps de 
ferme de comble. En A, on voit Fextremite de la piece horizontale tracee 
en LM dans la fig. 17 ; en A', cette extremite est vue en coupe sur ab, 11 
n^est pas hesoin d'explication pour faire sentir que cette extremite A ne 
pent flechir. En B^, nous avons donne le detail des assemblages B, et en 
celui de la croix de Saint-Andre C, avec le poingon. 

Maintenant, examinons ce systeme de souche en perspective (20). En 
A, on voit les grands entraits triples des fermes diagonales; en B, la 
disposition des liens formant fermes inclinees, roidissant la base de la 
souche et venant porter en C quatre des angles de Foctogone ; eh D 
apparaissent les fragments de Fentrait de la ferme donnee dans la figure 
precedente, avec le pan-de-bois qui maintient les poteaux d'angles repo- 
sant en C, E etant le poingon de cette ferme. Des contre-fiches F viennent 
soulager les poteaux C et reporter leur charge sur les quatre points 
resistants principaux A ; ces contre-fiches ont encore Favantage d'arreter 
le roulement de tout le systeme. Au-dessus, des croix de Saint-Andrd G, 
doubles, reportent encore la charge des poteapx C sur les points d’appui 
diagonaux. Les pieces I et F remplissent avec avantage les grandes 
pieces inclinees de Fancienne charpente que nous avons decrite plus 
baut. Ce syst^nie est d'ailleurs triple dans la charpente actuelle, nous le 
voyons reproduit en KL et en KM ; de sorte que si une pression extraordi- 
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naire se produit en 0, cette pressioii ne charge pas le point C, mais 
bien les pieds et meme^ de proche en proche, par la disposition 
des croix de Saint-Andre et des contre-fiches trois des piles du trans- 
sept. On observera que ces croix de Saint-Andre sont doubleesj c'est-a-dire 
assemblees dans deux des poteaux sur les trois qui forment chaque angle 





a la base de la fl^che. II n"y a done pas possibility de roulement dans cette 
charpente; aucune de ses parties ne peut recevoir un suppiyment de 
charge sans transmettre ce supplement a deux et m^me trois des quatre 
points d'appui sur lesquels elle porte. En supposant m^me qu^une des 
quatre piles du transsept fut enlevee, la charpente resterait debout et 
reporterait toutes ses pesanteurs sur les trois piles conservees. 

Le systeme d'apres lequel a ete etabli la souche de la fiyche de Notre- 
Dame de Paris etant bien connu, examinons cette tleche au-dessus du fai- 
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detacher sur le ciel(21). 
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fl^che d6pourvue de sa d6coration^ et, du c6t6 gauche^ la fl^che decoree. 
En A est une des quatre fermes correspondant aux fermes diagonales; on 
observera Tinclinaison des poteaux formant les aretes de cotte fleche au- 
dessous de la pyramide superieure^ qui ne se degage qu^au niveau B. Cette 
inclinaison, y compris les retraites successives, n"a pas moins de O^SO c. 
dans une hauteur de 15“^00; et cependant^ par Tcffet de la perspective, a 
peine si bon apergoit une diminution dans le corps de la fleche autre que 
celle produite par les retraites C. Bien mieux, si les huit angles de Tocto- 
gone etaient montes d'aplomb, le corps de la fleche paraitrait plus large 
sous la pyramide superieure qu"a sa base. L'illusion de Toeil est ici d'accord 
avec les conditions de stabilite ; en effet, ces huit angles, qui tendent a se 
rapprocher du poincon a mesure quhls s’elevent, conduisent Toeil a la 
forme pyramidale prononcee du couronnement, et ferment en m^me 
temps une suite d'etais qui maintiennent Tarbre central dans la verticale. 
Par Teffet singulier du contraste des lignes verticales et inclinees se deta- 
chant sur le ciel a une grande hauteur, si les pinacles D qui tcrminent les 
poteaux d'angle etaient verticaux, vus a cote des ar6tiers de la pyramide 
superieure, ils sembleraient s’ecarter en dehors. II faut que, dans un 
monument aussi eleve et dont la forme general e est aussi grele, toutes les 
lignes tendent a s'incliner vers Taxe, si Ton veut que rien dans I'ensemble 
ne vienne contrarier la silhouette. Nous donnons, en E, le couronnement 
de la fleche, dont la pomme F est a 45“,00 au-dessus du faitage du comble. 

Nous avons dit que la charpente, en s'elevant, se composait de pieces 
de plus en plus legeres, mais assemblees avec plus de force. En examinant 
Tenrayure tracee en G, on reconnaitra combien elle presente de resistance ; 
ce systeme est adopte pour les quatre enrayures indiquees en dans le 
geometral A. Cette enrayure se compose de moises assemblees a mi-bois, 
ainsi que le fait voir le detail I, se coupant a angle droit, pin^ant le poingon, 
quatre aretiers, et roidies par des goussets K de maniere a former un 
carre; iinmMiatement au-dessous, une seconde enrayure contrariant 
celle-ci etcombinee de la meme maniere produit, en projection verticale, 
une etoile h huit pointes, qui donne la section de la pyramide. Non-seule- 
ment ce systeme presente une grande resistance, mais il a Tavantage de 
donner a la pyramide des ombres toujours accusees qui la redressent a 
Toeil et lui donnent une apparence plus svelte. Lorsque les pyramides des 
fleches aussi aigues sent elevees sur une section simplement octogonale, 
si le soleil frappe d'un c6te, une partie de la pyramide est entierement 
dans le clair et bautre dans bombre ; a distance, le cote clair se confond 
avec le ciel et le c6te ombre donne une ligne inclinee qui n^est point 
balancee, de sorte que la pyramide parait ^tre hors d^aplomb. Les grands 
pinacles avec leurs crochets qui fournissent toujours des points ombres et 
brillants, tout aufour de la pyramide, du cote du clair comme du c6te 
oppose a la lumiere, contribuent encore a eviter ces illusions de boeil qui 
sont produites par des masses d^ombres opposees sans rappel de lumiere 
a des masses claires sans rappel d^ombre. Nous ne saurions trop le repeter : 
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lorsqu^un edifice ou partie d^un edifice se decoupe enti^rement sur le 
ciel^ rien n"est indifferent dans la masse comme daiisles details; la moindre 
inattention dans Tadoption d^un ornement, dans le trace d"un contour, 
derange entierement Tharmonie de la masse. II est necessaire que tout soit 
clair, facile a comprendre, que les profils et ornements soient h l^echelle, 
qu'ils ne contrarient jamais la silhouette, et cependant qu'ils soient tous 
visibles et appreciables. 

La fleche de Notre-Dame de Paris est entierement construite en chene 
de Champagne ; tous les hois sont reconverts de lames de plomb, et les 
ornements sont en plomb repousse ^ 

Alors comme aujourd'hui, Toccasion d'elever des fleches de charpente 
aussi importantes ne se presentait pas souvent. Le plomb etait plus cher 
autrefois qu"il n"est aujourd'hui, bien que son prix soit encore fort eleve; 
sur de petites eglises de bourgades , de villages ou d'abbayes pauvres, on 
ne pouvait penser a revetir les filches de charpente qu^en ardoise. II 
fallait, dans ce cas, adopter des formes simples, eviter les grands ajours et 
bien garantir les bois centre la pluie et Taction du soleiL 

Nous avons constate bien des fois deja que Tarchitecture du moyen ^ge 
se pr^te a Texecution des oeuvres les plus modestement congues comme k 
celle des oeuvres les plus riches : cela seul prouverait que c^est un art 
complet. Si Tarchitecture ne peut s'appliquer qu'a de somptueux edifices 
et si elle se trouve privee de ses ressources quand il faut s^en tenir au strict 
necessaire, ce n^est plus un art, mais une parure sans raison, une affaire 
de mode ou de vanite. 

Nous donnons (22) un exemple de ces fleches entierement rev6tues d'ar- 
doises, elevee, comme celle de Notre-Dame de Paris, a la rencontre des 
combles sur le transsept : c"est la fleche de Teglise d'Orbais (Marne), autre- 
fois dependante d"une abbaye. Excepte les extremites des poingons, qui 
sont revetues de chapeaux de plomb tres-simples, toute la charpente est 
couverte en ardoise. On voit, en A, la moitie d"un des pans-de-bois de la 
souche ; CD est Tarbaletrier du comble. Comme toujours, cette souche est 
diminuee, ayant 4"’,88 a sa base et 4“,66 k son sommet au niveau de 
Tenrayure de la pyramide. Celle-ci est octogone et pose ses angles sur les 
milieux des pans-de-bois, ainsi que le fait voir le trace B. Les aretiers E 
sont soulages par des contre-fiches G assemblees dans les poteaux d^angle 
H, et sur les angles F sont poses quatre petits pinacles, visibles sur le trace 
perspectif. Le corps de la fleche, la pyramide, les pinacles et les lucarnes 
sont converts d^ardoises petites, epaisses, clouees sur de la volige de 


* La charpente de cette fleche a M execut^e par M. Rellu^ et la plomberie par 
MM. Durand fr^res et Monduit. L’ ensemble, compris les ferrures, pese environ 
500,000 kilog. Chacune des piles du transsept pourrait porter ce poids sans s’6craser. 
Les douze statues des apOtres et les quatre figures des symboles des evangelisies qui 
garnissent les quatre aretiers des noues sont en cuivre repousse, sur les modMes 
ex4cut6s par M. Geoffroy-Dechaume. 
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est d'un effet charmant, a cause de ces saillies, et surtout a cause de 
rheureuse proportion de Tensemble; il date du xiv® siecle. Lebeflfroi est 
independant de la charpente de la fleche et repose seulement, conime 
celle-ci^ sur les quatre piles du transsept. 

On voit encore, sur la croisee de Tancienne eglise abbatiale d'Eu , la 
souche d'une fleche, du xv® siecle, en charpente, dont la disposition 
originale merite d'etre signalee. Cetait une pyramide passant du plan 
carre au plan octogone dans la hauteur du comble, de maniere que 
rinclinaison des faces se suivait, sans interruption, du faitage de ces 
combles au sommet de la fleche. Ce systeme presentait une grande 
solidite. 

Soit (23) AB deux des quatre points d'appui du transsept, des fermes 
inclinees ABC forment les faces d"une pyramide kbase carree. La projec- 
tion des fermes des combles est donnee par le triangle ABD; done, les 
triangles ADC,BDC sont vus aii-dessus de la pente de ces combles; la 
contre-fiche AE passe dans le plan des deux arbaletriers AG,AF. Les 
poincons IG passent dans le plan de la pyramide octogone. Au niveau du 
faitage des combles est posee une enrayure sur plan octogone GFK, etc., 
embrevee dans les pieces principales inclinees AP, AG, AC,BC, etc. 
L^elevation X, prise sur la moitie de la fleche de B en I, fait voir la pro- 
jection du comble en B^D', la grande ferme inclinee en B^C', inclinte 
suivant le plan B^O. Les contre-fiches AE du plan horizontal se voient en 
B'E' et la premiere enrayure octogone en L, sur laquelle reposent les 
veritables ar^tiers de la fleche. Ici, les angles de Loctogone ne correspon- 
dent pas aux faitages des quatre combles et aux quatre noues, mais bien 
le milieu des faces de cet octogone. En N est tracee Eune des contre-fiches 
diagonales AE et la section EP faite au milieu d'une des quatre faces de la 
pyramide donnant sur les noues ; des lucarnes R sont ouvertes sur ces 
quatre faces. Une galerie S rompt Easpect uniforme de la fleche et sert de 
guette. lEenrayure du sol de cette galerie est tracee en M. L^enrayure Q 
est tracee en Q' , les quatrieme et cinquieme enrayures etant combinees 
de la meme fa^on. En V, un trace perspectif indique la rencontre des 
pieces inclinees de la souche avec la premiere enrayure octogone L. Cette 
fleche a ete derasee au niveau Q ; mais un tableau du xvii® siecle qui est 
depose dans Eeglise d'Eu, presentant une vue fort bien faite desbMiments 
de Eabbaye, nous donne le complement de la fleche et son systeme de 
decoration qui ne manquait pas d^elegance. 

La fig. 24 reproduit Easpect geometral de la fleche d^Eu, rev^tue de sa 
plomberie et de sa couverture en ardoise, la plomberie n'etant appliquee 
qu"au couronnement superieur de la pyramide, a la galerie, aux lucarnes, 
et aux noues. 

A Evreux, sur une tour centrale en magonnerie qui surmonte la croisee 
de la cathedrale s'eleve une fleche en charpente recouverte de plomb, fort 
denaturee par des restaurations successives, mais qui presente cependant 
encore une assez bonne silhouette. Elle est completement ajouree deda 
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inacoJinerie qui lui sert de base; elle s’y relie inal^ et la trop grand(‘ 
quantile d'ajours fait encore paraitre ce defaut plus clioquant. 

L"une des plus belles fleches du xv® si^cle etait celle de la Sainte-Gha- 
pelle du Palais^ reconstruite depuis peu par feu Lassus sur un aricien 
dessin conserve a la Bibliotlieque Imperiale. Cette fleche est gravee dans 
la Monographie de la Saint e-Chapelle publiee par M. Bance^ avec ses 
details de charpente et de plomberie. Nous engageons nos lecteurs a 
recourir a cet ouvrage. 

Mais, a cette epoque, les architectes avaient deja perdu ce sentiment 
delicat de la silhouette des edifices^ et ils surchargeaient tellement leurs 
ensembles de details recherches que les masses perdaient de leur grandeur. 
On ne trouve plus, dans la fleche de la Sainte-Chapelle du Palais, cette 
inclinaison des poteaux de la partie inferieure portant la pyramide; 
ceux-ci s'elevent verticaux, ou a peu pres, ce qui alourdit Tensemble el 
emp^che Toeuvre de filer, d^une venue, du faitage du comble au sommet. 
Les details, trop petits d'echelle, paraissent confus, genent les lignes 
principales au lieu de les faire ressortir. Cependant, nous voyons encore, 
sur le transsept de la cathedrale d" Amiens, une fleche du commencement 
du XYi® si^cle, dans Texecution de laquelle les qualites signalees ci-dessus 
sont developpees avec un rare bonheur. 

Si la fleche de la cathedrale d'Amiens est une oeuvre remarquable en 
elle-m6me, elle n^est nullement en rapport de proportions avec I'edifice : 
sa base est gr^le, sort du comble brusquement, sans transition ; Pensemble 
est mesquin, si on le compare li la grandeur magistrate du monument. 
Quant a la combinaison de la charpente , elle peche par Lamas des bois, 
par le defaut de simplicite. Les charpentiers , maitres de Loeuvre, Louis 
Cordon et Simon Taneau, eurent Lidee de porter cette fleche sur une 
plate-forme composee de pieces horizontales entre-croisees, rendues 
rigides au moyen de fermes armees au nombre de dix; ce qui produit, a 
la souche, un amas de bois si considerable qu^a peine si Lon peut circuler 
a travers les arbaletriers et les clefs pendantes. Quelque bien armees que 
soient ces fermes, ce systeme ne presentant pas des supports directs, il y 
a toujours rel^chement a cause du retrait des bois dans les assemblages et, 
par suite, flexion. L'intention evidente des maitres a ete d'etablir un plan- 
cher rigide sur lequel ils ont monte une fleche, independante de ce plan- 
cher, comme s^ils Leussent elevee sur le sol. II y a done dans la charpente 
de la fleche d^ Amiens deux choses : la plate-forme inferieure et la fleche 
proprement dite que cette plate-forme est destinee a porter. Cette donnee 
admise, ces maitres en ont tire le meilleur parti possible ; mais le principe 
est vicieux. 

La fig. 25 fait voir, en perspective, cette plate-forme ou plutdt cette 
enrayure basse, armee. Pour rendre la figure moins confuse, nous avons 
suppose les clefs pendantes enlevees. On distingue les dix fermes se pene- 
trant, aux arbaletriers desquels des clefs pendantes vorit soutenir les 
entrails au droit de la portee de chacune des pieces horizontales. Deux 



grands eiitraits diag(niaux reposent sur ce plancher suspeiidu. Coiniue a 
Notre-Daine de Paris, Toctogone de la tleche a ses angles dans les noues 
eL dans Taxe des combles se croisant. 


25 



Si nous prenons une des fermes de tleche perpendiculaires aux 
c6tes du carre, nous obtenons la fig. 26. Le poincon^ Tarbre central 
est en A ^ En B sent tracees en coupe les fermes armees de clefs pen- 
dantes et en face Tune de ces fermes dans le plan parallele a notre 
projection. Les poteaux C de Toctogone sont done portes sur les entrails 
soulages de ces fermes armees, ainsi que les contre-fiches principales D. 
Comme toujours, *le poingon est suspendu par la buttee des centre- 
fiches. Une premiere enrayure composee de moises est en E, une 
seconde en F, et une troisieme en G un peu au-dessus du faitage H des 
combles. C"est cette derni^re enrayure qui regoit la premiere plate- 
forme de la tleche, de sorte que Fajour commence immediatement au 
niveau de ce faitage; ce qui contribue a donner de la maigreur a Foeuvre 
de charpenterie, puisque au-dessus de la masse pleine des combles 
commence, sans transition, le systeme des poteaux isoles laissant voir le 
ciel entre eux. Si bien assembles que soient les arbaletriers B, si bien 
serrees que soient les clefs pendantes supporlant les entrails, il y a, par 
suite de la multiplicite de ces pieces de bois, de nombreuses causes de 
retrait ou de relachement ; il en resulte que le plancher inferieur a 
quelque peu plonge, particulierement du c6te oppose a Faction des vents 
d'ouest, car on observera qu^ici les pesanteurs des poteaux ne sont pas 


‘ La ferme donu6e ici est celle qui est perpeiidiculaire au cote ah de la fig. 
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points^ mais agissent directement a leur pied. 11 y a done toujours 
une partie de ce plancher suspendu plus chargee que Tautre^ puisque 
les vents d'ouest sont les plus frequents et les plus violents^ surtout a 
Amiens. 

L^ensemble du systeme s^est incline vers hest^ et on a du^ peu apices la 
construction^ aj outer de ce c6te une longue conire-fiche qui vient porter 
sur une ferme du choeur tres-solidement armee. Les fermes diagonales 
sont peu resistantes (27) ; leur entrait A repose sur le plancher inferieur^ 
ainsi qu^on le voit dans le trace perspectif (fig. 25) ; mais^ comme supple- 
ment de force^ les charpentiers ontpose sous ce plancher^ qui passe dans 
Fintervalle des potences armees C dont le pied s^appuie sur la t^te des 
quatre piles du transsept dans les reins de la voute. Ces potences^ faible- 
ment reliees au systeme de la ferme diagonale^ ont donne du nez sous la 
depression du plancher. D'ailleurs, la contre-fiche principale E de cette 
demi-ferme diagonale est la noue, c^est-a-dire qu^elle est posee suivant la 
ligne d'intersection des combles, ce qui lui donne une position trop 
inclinee pour avoir une grande force. Si^ comme a Notre-Dame de Paris^ 
les charpentiers avaient pose une contre-fiche gh au-dessus de cette noue, 
visible, et reliee a la potence C au moyen de grandes moises verticales m, 
ils eussent donne aux fermes diagonales une beaucoup plus grande 
resistance, en faisant de grands pans-de-bois rigides, dont toutes les 
parties eussent ete solidaires. 

On remarquera qu^ici, comme a Notre-Dame de Paris, les poteaux 
de Toctogone sont doubles et fortement inclines vers Taxe de la fl^che. 
C^est la une r^gle dont les architectes du moyen ^ge ne se sont pas 
departis dans la construction de ces sortes d^edifices. 

La silhouette de la fleche de Notre-Dame d^ Amiens est heureuse ; il ne 
manque a cette oeuvre de charpenterie que d'etre sur un monument moins 
grandiose. La fig. 28 presente le geometral de cette fleche recouverte de 
sa plomberie. Malheureusement la fleche d" Amiens a subi des mutilations.; 
son couronnement a ete refait d'une fa^on barbare dans le dernier siecle, 
a la suite d^un incendie partiel cause par la foudre. La plomberie, en 
partie reposee au commencement du xvii® sitele, est, sur quelques 
points, extremement grossiere, et masque les profils ou les decoupures 
du bois. 

La section de la pyramide ne donne pas un octogone k cotes droits, 
mais a cotes curvilignes concaves (voy. le detail A), afin d'obtenir, comme 
nous Tavons dit plus haut, des filets de lumiere dans Tombre, et d'eviter 
le Mcheux effet produit par les pyramides a faces planes lorsqu'elles sont 
placees a une grande hauteur et que le soleil les eclaire. Quelques parties 
primitives de la plomberie sont fort remarquables. 

En resume, si la fleche de Notre-Dame d^ Amiens n^est pas une oeuvre 
irreprochable, elle merite cependant d'etre etudiee; d'ailleurs e'est la 
seule de cette dimension qui existe encore en France. Son poids est, 
compris le plomb, de 500,000 kilogrammes. Sa hauteur, au-dessus du. 





aujourd'hui que de 45 metres. Les bois sont d^une I 
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de chene. x\utrefois la plomberie etait peinte et doree; on voit de nom- 
breuses traces de cette decoration. 

Nous citerons encore, parmi les fleches de charpentcrie recouvertes de 
plomb, cedes de Teglise Notre-Dame de Chalons-sur-Marne , qui sont de 
la fin du xiv*^ siecle, tres-simples , mais d'une assez belle forme, et qui 
couronnent des tours en pierre de la fin du xri*^ siecle ; celle de la croupe 
de la cathedrale de Reims, qui date de la fin du xv" siecle, et dont la 
plomberie est assez bien conservee (voy. plomberik). 

FLEUR, S. f. (Voy. FLORE,) 

FLEURON, s. m. Epanouissement vegetal qui termine certains membres 
de Farchitecture gothique, tels que pinacles, pignons, dais, redents, etc. 
Le fleuron iFapparait dans Farchitecture qu'au xn® siecle, c'esUi-dire au 
moment oil Fecole laique va chercher Fornementation de ses edifices 
dans la flore des campagnes. Des Fantiquite grecque , on amortissait les 
combles de certains edifices au moyen d'une decoration vegetale, ainsi 
qu'on peut le reconnaitre en examinant le monument choragique de 
Lysicrates a Athenes. Bien que , dans ce cas , Famortissement fut proba- 
blement destine a porter le trepied qui rappelait la victoire de Lysicrates 
sur ses rivaux, ce n^en est pas moins un couronnement emprunte au regne 
vegetal. La cel^bre pomme de pin en bronze qui se voit dans les jardins 
du Vatican est un veritable fleuron terminant un grand monument antique. 
L^idee n’est done pas neuve , et , en cela comme en beaucoup d^autres 
choses , les architectes gothiques ont suivi une tradition fort ancienne 
qui leur avait ete transmise par les maitres de Fecole romane. 

Mais ce qui est neuf, ce qui appartieiit a ces architectes gothiques, c^est 
le caractere particulier qu'ils ont su donner a ces amortissements, c"est 
leur physionomie franchement vegetale. On voit apparaitre les fleurons 
bien caracterises aux sommets des pinacles et lucarnes du clocher vieux 
de la cathedrale de Chartres (milieu du xii® siecle) ; du moins ce sont les 
plus anciens qui nous soient restes. Quoique deteriores par le temps, ces 
fleurons laissent voir leur forme primitive. Ils sortent brusquement de 
Fextremite des aretes d'angles de ces pinacles, sans bagues intermediaires; 
ils presentent (1) une reunion de jeunes feuilles, de bourgeons, termines 
par des t^tes humaines. La sculpture est large, grasse, comme il convient 
a une pareille elevation. Tout Fornement est pris dans une seule pierre 
de plus de 1"',00 de hauteur. 

Cependant Fetude des vegetaux conduit bientdt les architectes a cher- 
cher dans les divers membres des plantes ceux qui se pretent le mieux a 
cette forme de couronnement; ils observent que les pistils des fleurs, par 
exemple, donnent souvent un ornement regulier, parfaitement propre a 
terminer un sommet; ils voient que ces pistils sont habituellement accom- 
pagnes d'un collet et d" appendices. Ils interpretent done, sans trop cher- 
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cheraimiter servilement la nature, ces formes vegetales; ils en saisissent 



le caractere puissant, vivace, et composent des fleurons comme celui-ci 
(2), qui date des dernieres annees du xii® siecle et provient des gables 
inferieurs des contre-forts de la cathedrale de Paris (c6te nord). Cette 
forme simple ne leur parait pas presenter une silhouette assez decoupee, 
ces artistes recourent encore a la nature, et ils ouvrent davantage les 
folioles qui accompagnent le pistil (3) de maniere a obienir un epanouis- 
sement; ou bien encore, un peu plus tard (vers 1220), ils recherchent 
rimitation des bourgeons (4) ® ; ils les dissequent, ils en enl^vent certaines 

* Des gables de contre-forts des tours de la cathedrale de Paris. 

® De la facade de I’eglise abbatiale de Vezelay. 
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parties^ comme rindique cette couronne A tie petioles coupes^ pour 
degager la tige principale B ; puis ils comnicucent a nuMer a cette vege- 



tation des formes geometriques, des profils C d'architecture sans la bague 
imitee d'un fruit. Tout en etudiant avec soin les vegetaux, les sculpteurs 
du commencement du xiii® slecle ne les copient pas servilement; ils les 
soumettent aux dispositions monumentales^ a Techelle de Tarchitecture. 
De rimitation du pistil des fleurs^ des graines^ des bourgeons^ ils arrivent 
bientdta Timitation de la feuille developpeC;, mais en soumettant toujours 
cette imitation aux donnees decoratives qui conviennent a la sculpture 
sur pierre (5) Ils savent allier la ponderation des masses a la liberte du 
vegetal. 

Les tiges des fleurons presentent_, a dater du commencement du 
xin® siecle^ des sections carrees ou octogonesj ces tiges se divisent tou- 
jours en quatre membres de feuillages a un seul etage^ avec bouton 


Be la calhedrale de Troyes (122lo environ). 
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superieur^ ou a deux etages. Dans ce dernier cas, les feuilles du deuxieme 
rang alternent avec cedes du premier^ de maniere a contrarier les lignes 



de fuite produites par la perspective^ a donner plus de mou\ementet plus 
d'etfet a ces amortissements decoratifs, ainsi que dindique la fig. 6, et a 
redresser par Tapposition des ombres et des lumieres la ligne verticale. 
Souvent les epanouissements des tleurons ne sont autre chose que des 
crochets^ comme ceux qui accompagnent les rampants des gables ou des 
pinacles (7) K 

C^est vers le milieu du xm® si^cle que les tleurons^ d^ine grande 
dimension^ portent deux rangs de feuilles. Tons les membres de Tarchi- 
tecture tendant a s^elever^ a faire dominer la ligne verticale^ il fallait 
donner une importance de plus en plus considerable a ces couronnements 
des parties aigues des Mifices. L’imitation des vegetaux devenait plus 
scrupuleuse , plus fine , mais aussi moins monumentale. Cette vegetation 


De la cathedrale d’ Amiens; ia(;ade (1230 environ). 
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116 teiifiit point a la piorrt^ t‘ll 6 etuit (‘oniuu^ uiic superposition, ce n etait 


5 



plus la pierre elle-m^me qui s^epanouissait , mais bien des feuillages 
entourant un noyau d^une forme geometrique ( 8 ) ^ Ce que Ton ne saurait 

^ Dll portail du nord de la cathedrale de Paris (12160). 
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trop admirer dans ces amortissements de gables ^ de pinacles , c'est leur 



ronnent. 11 y a une aisance^ une grace^ une finesse de contour^ une 
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antique^ nous penchons vers I'ornemeutation de convention, symetrique, 
morte, fossile, copiee sur des copies; ou nous nous langons dans le 
domaine du caprice , de la fantaisie, parce qu'il y a un siecle des artistes 
possedant plus de verve que de gout nous ont ouvert cette voie dange- 
reuse, Autant la fantaisic est seduisante parfois, lorsqu'elle arrive natu- 
rellement, qu'elle est une boutadc de Tesprit, autant elle fatigue si on la 
cherche. Les ornements que nous fournit cet article (ornements d'une 
importance singuliere, puisquils scrvent de terminaison aux parties 
dominantes des edifices) ne sont point le resultat d'un caprice, mais bien 
de f etude attentive et fine des vegetaux. 11 y a une fiore gothique qui a 
ses lois, son harmonic, sa raison d’exister pour ainsi dire, comme la fiore 
naturelle; on la retrouve dans les bandeaux, dans les chapiteaux, et 
surtouL dans ces fleurons de couronnements, si visibles, se detachant 
souvent sur le ciel , dont le galbc, le modele, failure, peuvent gater un 
monument ou lui dormer un aspect attrayant. Lavarietedes fleurons du 
XIII® siecle est infinie, car, bien quo nos edifices de cette epoque en soient 
converts, on rfen connait pas deux qui aientete sculptes sur un rneme 
modye. Aussi n"en pouvons-nous presenter a nos lecteurs qu"un tres-petit 
nombre, en choisissant ceux qui sc distingucnt par des dispositions 
particulieres ou par uno grande perfection d'execution. 

Dans les edifices de rile-de-France et do la Champagne, ces fieurons 
sont incomparablement plus beaux et varies que dans les autres provinces; 
ils sont aussi mieux proportionnes, plus largement composes et executes. 
Ceux , en grand nombre , qu’on voit encore autour de la cathedrale de 
Paris, ceux du tombeau de Dagobert a Saint-Denis, ceux de feglise de 
Poissy (9) qui terminent les arcs-boutants du cha‘ur, ceux de la cathedrale 
de Reims (nous parlous des anciens), sont, la plupart, d"un bon style et 
executes de main de nialtre. 

Autour des baluslradcs superieui'es de Notre-Dame de Paris, on pent 
voir des fleurons, a base carree, terminant les pilastres, qui sont d^une 
largeur de style incomparable {voy. bxlustuabe, fig. 10). Ceux de la ba- 
lustrade exterieure de la galerie du chmur, dont nous avons recueilli des 
debris, avaient un caractere de puissance et d'energie qu^on ne trouve 
exprime au memo degre dans aucun autre monument de cette. epoque 
(commencement du xui® siecle) [10]. 

Vers la fin du xiii® siecle, ces ornements deviennent plus refouilles, 
imitent servilement la fiore, puis ils adoptent des formes loutes particu- 
lieres empruntees aux excroissances de la feuille de chene (noix de galle), 
aux feuilles d"eau. Cette transition est sensible dans Teglise de Saint-Ur- 
bain de Troyes, elevee pendant les dernieres annees du xin® siecle. Les 
grands fleurons a trois rangs de feuilles qui terminent les gables des 
fenetres sont sculptes avec une hardiesso, une desinvolture qui atteignent 
Texageration (11). 

Pendant le \u® siecle, les fieurons ne sont composes, liabituelle- 
meut, que de la rfmnion de (jualre ou huit crocJiets, suivant les formes 
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monotone comme les lignes de I’architecture. Cependant ces fleurons 

JO 
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d'assez beaux fleui^ons a la catliedrale d’Ainiens, autour de ceile de Paris 
a Saint-Ouen de Rouen ^ a Saint-litienne d’Auxerre , a la cathedrale de 
Clermont, a Saint-Just de Narbonne et a Saint-Nazaii*e de Carcassonne; 



mais le grand defaut de la sculpture du xiv* si^cle y c^est le manque de 
variete, et ce defaut est particulierement choquant lorsqu’il s^agit de 
couronnernents qui se voient tous a peu pres dans les m^mes conditions. 
Au XV® si^cle, les fleurons qui terminent les pinacles ou les gables sont 
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souvent depouilles de feuillages, ce sont de simples amortissements de 
formes geometriques dans le genre de la fig. 13. Cependant si Tedifice 
est tr^s-richement sculptd, comme, par example, le tour du choeur de 



Teglise abbatiale d’Eu, ces araortissemepits se revetent de feuilles d’eau ou 
plutbtd’un ornement qui ressemble assez a des algues marines (U). Vers 
1500, les fleurons ne sont autre chose que la reunion des crochets des 
rampants de g&bles ou de pinacles, et finissent par une longue tige 
prismatique (voy. contre-courbe, fig. 2; crqchet, fenEtre, fig. 42; gable 

PmACLE). ’ 

On donne aussi le nom de fleurons k des epanouissements de feuilles 
qui terminent des redenls (voy. ce mot). 

Que les fleurons de couronnement appartiennent au xm' ou au xv' siecle. 
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ils sont toujours bien plantes, fierement galbes, en rapports parfaits de 
proportion avec les parties de I’arcbitecture qu’ils surmontent. Les archi- 



tectes gotbiques savaierit eouronner leurs edilices. Notre attention doit 
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classique^ qui finit, regardait les couronnements comme une superfetation 
de mauvais gofit. Les Grecs et les Remains ne manquaient pas cepeiidant 
de terminer les parties superieures de leurs edifices par des ornements 
en pierre, en marbre ou en metal, qui se decoupaient sur le del; mais 
les exemples n^existant plus en place, il etait convenu que Farcliitecture 
antique se passait de ces accessoires. Cetait un moyen d'eluder la diffi- 
culte. Peu a peu cependant les etudes archeologiques, Finspection de 
fragments epars, de medailles, ont fait reconnaitre que les anciens daient 
loin de se priver de ces ressources decoratives; on chercha done timide- 
ment et un peu au hasard a rompre les lignes seches et froides de nos 
palais, de nos edifices publics : or, lorsqu^l s^agit de silhouettes, ce quil 
faut, ce sont des traces liardis, un coup d^oeil sfir, Fexperience de Felfet 
perspectif, 1 observation du jeu des ombres. Cette experience, il nous faut 
Facquerir, car nous Favons absolument perdue. 

FLORE, s. f. Nous avons souvent Foccasion de parler de la flore sculptee 
de Farchitecture du moyen age; e’est qu’en effet cette architecture pos- 
s^de sa flore, qui se modifie a mesure que Fart progresse et decline. 
Pendant la periode romane, la flore n’est guere qu'une imitation de la 
sculpture romaine et byzantine; cependant on aper^nit, vers le commen- 
cement du xn® siecle, dans certains edifices romans, une tendance mani- 
festo a chercher les modeles de Fornementation sculptee parmi les planles 
des bois et des champs. Mais comment cette recherche cornmence-t-elle? 
A quels elements s^attache-t-elle d’abord? Qui la provoque? Comment 
s^erige-t-elle en systeme et parvient-elle a former une ecole? Resoudre 
ces questions, c^est faire Fhistoire de notre art fran^ais au moment ou 
il se developpe, oil il est reellement original et n^emprunte plus rien 
au passe. 

Il semble, en examinant les monuments, que les clunisiens ont ete les 
premiers a former des ecoles de sculpteurs allant chercher, dans les pro- 
ductions naturelles, les elements de leur decoration. Les chapiteaux de 
la nef de Feglise abbatiale de Vezelay ne sont plus deja des imitations 
abMardies de la sculpture antique : leur vegetation sculptee poss^de une 
physionomie qui lui est propre, qui a Faprete d^un art neuf plut6t que 
Fempreinte barbare d^un art, dernier reflet de traditions vieillies. Sur les 
bords de la Loire, de la Garonne , en Poitou et en Saintonge, au com- 
mencement du xii® siecle, on voit aussi la sculpture chercher d^autres 
elements que ceux laisses par Fantiquite. Ces essais, toutefois, sont 
partiels ; ils semblent appartenir a des artistes isoles, fatigues de toujours 
reproduire des types dont ils ne comprenaient plus le sens, parce qu'ils 
n"en connaissaient plus Forigine. Quoi qu'il en soit, ces essais ont une 
certaine importance : ils ont ouvert la voie a la nouvelle ecole des archi- 
tectes laiques; c"est du moins probable. 

Presentons tout d^abord un de ces exemples, qui fera ressortir d^une 
fagon plus claire ce que nous allons dire. Nous donnons ici un chapiteau 
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de Teglise abbatiale de Bourg-Dieu pres Ch^eauroux (Deols), dont la 
sculpture date de 1130 environ (1). 



Or voici (2) des feuilles de foug^re au moment ou elles commencent a 
se developper, a sortir de-Ieur tissu cotonneux.. II n^est pas besoin, 
pensons-nous, de faire remarquer, dans ce chapiteau, Tintention evi- 
dente de Tartiste; il a certainement voulu se servir de ces formes 
puissantes donnees par ces bourgeons de fougere, de la fougere qu'ori 
trouye partout, en France, sous les grands bois. Le sculpteur ne s"est 
inspire ni des traditions romaines, ni des ornements byzantins : il a 
cueilli un brin de fougere, Fa examine curieusement, s"est epris de 
passion pour ces charmantes productions naturelles, puis il a compose 
son chapiteau. Observons a notre tour cette fig. 2; nous aurons Focca- 
sion d"y revenir. Cest la, pour cette epoque^ disons-le encore, un 
ait isole. Mais bientOt Fecole des architectes laiques s^elfeve^ s^empare 
de toutes les constructions, particuli^rement dans le domaine royal. 

es ses premiers pas, on sent que cette ecole laique veut rompre avec 
les traditions d^art des moines. Il y avait peut-^re de Fingratitude 
ans e precede, puisque cette ecole s^etait elevee sous les voutes des 
cloitres; mais cela nous importe peu aujourd'hui. Comme systeme de 
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rompre avec les traditions monastiques. Les formes quMls adoptent^ les 
moulures quails tracent , les profils quails taillent et les ornements quils 
sculptent s^appuient sur des principes etrangers a Tart roman ; Fexamen^ 
la recherche, remplacent la tradition. Quand il s'agit d^ornements, ils ne 
veulent plus regarder les vieux chapiteaux et les frises rornanes : ils vont 
dans les bois, dans les champs ; ils cherchent, sous Fherbe, les plus 
petites plantes ; ils examinent leurs bourgeons, leurs boutons, leurs fleurs 
et leurs fruits, et les voila qui, avec cette humble (lore, eomposent une 
variete infmie d'ornements d'une grandeur de style, d'une fermete 
d'execution qui laissent bien loin les meilleurs exemples de la sculpture 
romane. Soit instinct, soit raisonnemcnt, ces artistes comprennent que 
les plus petites plantes , comme les insectes , sont donees d'organes rela- 
tivemsnt beaucoup plus forts que les arbres et les grands animaux; 
destinees a vivre dans le meme milieu, a resister aux memes agents, la 
nature prevoyante a en effet donne a ses creations les plus humbles une 
puissance relativement superieure a celle des grands etres. Les formes 
des plus petits insectes, comme celles des plus petites plantes, ont une 
energie, une purete de lignes, une vigueur d'organisation qui se pretent 
merveilleusement a exprimer la grandeur et la force; tandis qu'au 
contraire on remarque, dans les formes des grands vegetaux particuliere- 
ment, une sorte d^indecision, de mollesse, qui ne pent fournir d'exemples 
a la sculpture monumentale. D'ailleurs, qui sait? Ces artistes laiques qui 
s'elevent en France a la fin du xn® siecle, et qui s'elevent au milieu d"une 
societe mal constituee, ces artistes a peine compris de leur temps, fort peu 
aujourd'hui, trouvaient peut-etre un certain charme a envelopper leur art 
de mystere; de m^me quMls se transmettaient leurs grands principes a 
Fombre d'une sorte de franc-maconnerie, de meme aussi, en allant cher- 
cher leurs motifs de decorations au bord des ruisseaux, dans les pres , au 
fond des bois, dans les plus infimes productions vegetates, se laissaient-ils 
conduire par cet instinct du poete qui ne veul pas decouvrir au vulgaire 
les secrets de ses conceptions. L’art veritable a sa pudeur : il cache aux 
regards ses amours fecondes. Qui sait si ces artistes ne trouvaient pas des 
joies intimes dans la reproduction monumentale de ces humbles plantes, 
d^eux seuls connues, aimees d'^eux seuls, cueillies et observees longuement 
dans le silence des bois? Ces reflexions nous sont venues souvent lorsqu'en 
examinant les merveilleux d6veloppements. de vegetaux perdus sous 
Fherbe, leurs efforts pour repousser la terre , la puissance vitale de leurs 
bourgeons, les lignes energiques de leurs tigettes naissantes, les formes 
des beaux ornements de la premiere periode gothique nous revenaient en 
memoire. Puisque nous allions chercher des elements d'un art dans ces 
productions infimes sur lesquelles la nature semble avoir jete un de ses 
plus doux regards, pourquoi d'autres avant nous ne Tauraient-ils pas fait 
aussi? Pourquoi des artistes observateurs, ennuyes de la monotonie des 
arts romans, ne se seraient-ils pas epris de cette modeste flore des champs, 
et, cherchant un art, n"auraient-ils pas dit, en decouvrant ces tresors 
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caches : « Je I’ai trouve » V Une fois sur cette voie, nous suivimes pas k 
pas, et non sans un vif inferet, les interpretations ingenieuses de nos 
devanciers; notre examen nous conduisita de singuliers resultats. Nous 
reconnuraes que les premiers artistes (il est entendu que nous ne parlons 
ici que de Tecole laiquo qui s’eleve, de H40 a H80, dans I’lle-de-France 
et les provinces voisines) s’etaienf attaches a imiter la physionomie de ces 
modestes plantes des champs au moment oil elles se developpent, oil les 
feuilles sortent a peine de leurs bourgeons, ou les boutons apparaissent, 
oil les tlges epaisses pleines de seve n’ontpas atteint leur developpement; 
qu’ils avaient et6 jusqu^iv chercher comme motifs d’ornements des 
embryons, ou bien encore des pistils, des graines et jusqu’a des etamines 
de fleurs. G’est avec ces elements qu’ils composent ces larges chapiteaux 
que nous admirons autour du choeur de Notre-Dame de Paris, dans 
I’eglise Saint-Julicn-lc-Pauvre, dans celle de Saint-Quiriace de Provins, a 
Senlis, a Sens, a Saint-Leu d’Esserent, dans le choeur de Vezelay, dans 
I’eglise de Montreale, a Notre-Dame de Chalons-sur-Marne, autour du 
sanctuaire de Saint-Remy de Reims. Bientbt (car nous savons que ces 
artistes ne s’arr^icnt pas en chemin) de Limitation de la flore naissante 
ils passent a Limitation de la flore qui se developpe : les tiges s’allongent 
ets’amaigrissent; les feuilles s’ouvrent, s’etalent; les boutons deviennent 
des fleurs ct des fruits. Plus tard, ces artistes oublient leurs humbles 
modules primitifs : ils vont chercher leurs exemplcs sur les arbustesj ils 
s’emparent du lierre, de la vigne, du houx, des mauves, de Leglantier, de 
Lerable. A la fin du xin“ siecle , ils en viennent a copier servilement le 
ch6ne, le prunier sauvage, le flguier, le poirier, aussi bien que les feuilles 
d’eau, le liseron, le persil, les herbacees, comme les feuillages des grands 
arbres de nos for^ts; tout leur cst bon, tout leur est un motif d’ornement. 
Disons tout de suite quo Limitation s’approche d’autant plus de la realite 
que I’art gothique avarice vers sa decadence. A la fin du xii' siecle, et 
encore au commencement du xtu“, cette imitation est soumise k des 
donnees monumentales qui pretent a la sculpture une beautd particulibre. 
Disons encore que cette sculpture est d’autant plus grande, large, puis- 
sante, monumentale cnfin, qu’elle va chercher ses inspirations parmi les 
plantes les plus modestes ; tandis qu’elle tombe dans la secheresse et la 
maigreur lorsqu’elle veut copier les feuilles des grands vegetaux. 

Les artistes la'iques du xii' siecle, se servant de ces plantes, en saisissent 
les caracteres principaux, la physionomie ; elles deviennent pour eux un 
sujet d’inspiration plutCt qu’un modele banal. Mais prenons quelques 
exemples. N’est-il pas evident, par example, que les rinceaux qui decorent 
Lun des cotes du trumeau de la porte centrale de la cath4drale de Sens 
(1170 environ) ont dte inspires deces jeunespousses de foug^re dont nous 
avons donne plus haut quelques brins, et ces feuilles naissantes de plan- 
tain (3) n’ont-elles pas inspire les artistes qui sculptaient les chapiteaux du 
chceur de Leglise de Vezelay, ceux de la galerie du choeur de Notre-Dame 
de Paris (3 bis), ou ceux de Leglise de Montreale (Yonne) [4] ? N’y a-t-il pas 

V. 62 
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entre les petites flours do la coroiiillc a poiiio devoloppoes (5) et les crochets 



primitifs qui ornent les angles do ces chapiteaux unc grande analogic? 



La section d’une de ces feuilles de plantain (fig. 3), faite sur ab et trac4e 
en A, est obserr^e fidblenaent dans les sculptures que nous donnons ici. 
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Avant de poussei* plus loin Fexamen de la tlore monumentale de 



I'ecole laique^ il est necessaire de se rendre un compte exact du melange 
qui s'etait fait^ pendant la periode romane^ des traditions antiques avec 
certaines formes inspirees evidemment par quelques vegetaux de nos bois. 
Des ecrivains ont deja fait, a ce sujct, des observations ingenieuses, sans 
toutefois appuyer ces observations par des figures etudiees : les uns 
pretendent que les ornements qui, au xn® siecle, sent arrivfe a former 
ce qu"on appelle la fleur de lis, ont ete inspires de riris ou du glaieul ; 
les autres, que ces ornements sculptes et points, si frequents a dater de la 
fin du XI® siMe, sont une reminiscence des plantes aroides. Nous laisso- 
rons chacun jugcr le proces, nous nous bornerons a fournir les pieces; 
aussi bien importe-t-il assez peu, a notre avis, que les sculpteurs des xi® 
et xn® siecles aient copie Viris ou Vay'um : la question est de savoir si ces 
sculpteurs ont ajoute quelque chose aux traditions usees des arts romans 
dans leur ornementation. Le fait ne parait pas douteux. 

Prenons d'abord les Aroi'dieSy qui paraissent avoir inspire nos sculpteurs 
des une epoque fort ancienne. 

D'apres Jussieu, les Aroidees sont « des plantes a racines tubereuses, a 
« feuilles simples, alternes, engainantes; fleurs unisexuelles, reunies 
(( dans une veritable spathe coloree, avec ou sans perianthe particulier ; 
« un style ; fruit bacciforme. » 

UArum maculalurriy connu vulgairement sous le nom de Gouet on 
Pied-de^veaUy porte une tige dressee, simple, nue, haute de 0,20 e. 
environ, glabre; les feuilles sont radicales, portees sur de longs petioles, 
grandes, sagitlees-cordiformes, comme tronquees obliquement des deux 
c6tes a la base, entieres, sans taches, glabres; la spathe terminate est 
allongee, aigue; le spadice est moitie moins long qutelle; en murissant, 
la portion qui est au-dessus des bales tombe ; celles-ci restent grosses, 
nombreuses, rouges et contiennent deux graines chagrinees. Les fleurs 
(spathe) sont d"un vert pMe et tournent au violet en se fanant. V Arum 
apparait en avril et mai, et est tres-commun dans les bois humides des 
environs de Paris, de Champagne et de Bourgogne. 

Comme il ntest pas certain que tous les architectes soient botanistes. 



nous donnons (G) uue n‘|)ros(‘titation de VArum. Kn A, la spy 


spathe est 


A : ,1 1 


"•"i 




.i 

\ !l / 





StS f «<^®.SanS;esTs';s 

bois, n'ait examind cette nhnfP P««teinps dans les 

epanouie lorsque les^ arbrL et ll“? P‘*y®‘«»oni'n remarquablo, d^ja 

tendresapei,rsortt,Jl^ feuilles 

signes darrrtrbe7« ’’f *- P-™*- 

Dcaux jouis. Kst-cp pciur cola quc les sculpteurs 




493 I FLOHK ] 

romans paraissent avoir atiectionne ces plantt‘s^ conmie le reveil de la 
nature? Faut-il attacher a rimitation des Aroides une idee symbolique, 
y voir quelque tradition antique? Nous nous garderons de tranclier la 
question. Le fait est quo, dans les sculptures de la fin du xi*" siMe, nous 
trouvons la trace evidente de cette imitation. Les beaux chapiteaux de la 
nef de Leglise abbatiale de Vezelay nous montrent des imitations 
d’Aro'ides (7) qui tenninent des feuillages plus ou moins derives de la 



sculpture ronuiine du cluipiteau corinthien. En A , la spatlie de VArum 
est developpee, Lextremite du spadice est tonibee et les graines restent 
apparentes. En B, ce sent les feuilles de VArum qui se roulent en volutes 
ou crochets aux angles d'un chapiteau. Dans la fig. 7 bis, le sculpteur a 
double le spadice en A, Ta laisse simple en B; mais, dans Tun et Tautrii 
cas, la spathe enveloppe le fruit. 

Ces plantes de bois marecageux ne paraissent pas seules avoir inspire 
les sculpteurs romans ; nous voyons qu'ils ont une affection particuliere 
pour les nenuphars, pour les feuilles d’eau. Deux aulres chapiteaux de la 
nef de Vezelay presentent encore, en guise de crochets, des feuilles fanees 
de nenuphars avec ou sans fleurs (8). On sait avec quelle rapidite se 
fletrissent les plantes d'eau lorsqu’elles ont ete cueillies ; il semble, dans 
Texemple A, quo le sculpteur a suspendu pres de lui, pour decorer 
Langle de son chapiteau, des feuilles de nenuphars si communs dans nos 



— 4<)i — 


I FLOttK 1 

etarigs^ et (jue celles-ci S(‘ soient foniuios, coniiui^ ii arrivo l)i(‘nt(M lors- 
qii^elles iie peiivent plus s'uteiidro sur la surliur (1(‘ IVau. 



Ces imitations sont fort libreS;, uinsi ({ull arrive (‘Jiez les artistes prinii- 
tifs, mais dies ne paraissent gueredouteuses. II ne s’agissait pas, eu effet, 
de reproduire, avcc tout le soin (-run naturalistfs telle ou telle plante, mais 
de trouver un motif d’ornement. D’ailhnirs les ycmx d’obsorvateurs naifs 
se contentent d^une interpretation, et tons les jours nous voyons des 
enfants pour lesquels un pantin grossierement taille <lans un rnorceau de 
bois est rimage complete d’un personnage. 11 faut bien reconnaitre aussi 
que le style dans les arts , pour les ornements comme pour toute chose 
empruntee a la nature, demande interpretation plutOt que Timitation 
scrupuleuse de Tobjet. Les plantes ont une allure, une physionomie, un 
port, qui frappent tout d’abord un ol)servateui‘ iaexperimente. Celui-ci 
saisit ces caracteres generaux sans aller au dela; il produit une seconde 
creation qui devient une oeuvre d’art, bien qu’on retrouve dans cette 
seconde creation Tempreinte puissante de la nature • Les artistes romans 
se sont tenus a ces inspirations primitives; ils les corrompent meme a 
mesure que leur main acquiert de iiabilete, et il est interessant de voir 
comment, lorsque Tart devient laique, Tesprit d’examen s^introduit 
promptement dans la sculpture d^ornement ; comment inspiration libre, 
ou soumise a certaines traditions de metier, est bientot etouffee par le 
desir d^arriver a imitation servile de la nature. 

^ Disons un mot maintenant de la fleur (Ylris , qui joue aussi un grand 
role dans rornementation romane des xi** et xn« siecles. La fleur de iris 
est enveloppee dans une spathe membraneuse avant son epanouissement. 
La corolle, d^apres Linne, « est a six divisions profondes, alternativement 
« dressees et reflechies ; le style est court, portant trois lanieres petaloides, 
souyent echancrees, gui tiennent lieu de stigmates ; la capsule infere 
« est a trois valves, a trois loges polyspermes, » 
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Voici (9) uno fleur criris^ connue sous le nom de flambe, copiee de 



grandeur naturelle. Si nous presenlons cette fleur de maniere a regula- 
riser ses diverses parties, nous oblenons la fig. 10. Les six divisions de la 
corolle sont visibles ea AA,BB,CC. Deux des lanieres petaloides sont 
apparentes en D, la troisi^me devant se trouver dans f axe de la fleur. La 
spathe est en E. De cette figure a rornement connu sous le noni de fleur 
de Us , il rfy a pas loin. Dans les ornements romans du xti® siMe (11 % 
12 et 13^), on reconnait fessai d^artistes qui cherchent a s'inspirer des 
formes generales de la fleur d'iris, tout en conservant le faire de Tart 

^ Musee de Toulouse (frise). 

® Ghapiieaux deposds dans les magashis de Teglise imperiale de Saint-Denis. 



I FI.<IRK I — ii)(i _ 

mmaiii dej?e„ijre. artistes allecliduneiit tout i)ai'ti(;uli<'Tenieiit Varum 
et I'ins; cos deux planles domieiit, des le. eonuneiieenieiit du xu" siede 



une physionomie particuliere ii I’oruenioidatiofi sculpf6e ou pdate 



(voy. peiniuke). Quelle elait la raison qui a\ait fait choisir de preference 
ces vegetaux des lieux humides, qui arrivent a leur floraison des les 
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premiers jours du printemps? M. Woiliez, auteur d’une brochure fort 
interessante sur ce sujet', n’liesite pas a voir dans cette imitation des 
plantes aroides une idee synibolique de la puissance. II voit la un reste 
du paganisme, et s’exprime ainsi ® : « Je pense que le gouet, type actuel 
« de la famine botanique des aroides, ou une autre plante du m6me 
« genre % devint, en quelque sorte, le phalle transfigure par le christia- 
« nisme. La simple appellation rustique de la premiere plante dans 
« certains lieux de la Picardie, et notamment dans les environs de 
« Clermont (Oise), a suffi pour me suggerer d’abord cette opinion. Je 
« savais que ce vegetal, cache sous les bois humides et ombrages, bizarre 
« dans ses formes exterieures , etait en grand credit parmi les magiciens 
« et les cnchanteurs du moyen age, lorsque j’appris sa denomination la 
« plus vulgaire. Cette qualification correspond aux mots latins presbiteri 
« phallus; le spadice enveloppe de sa spathe verte est encore appele 
« vicaire, tandis que, au moment de la f6condation, et lorsque ce spadice 

« a pris une teinte violette, c’est un cm^ Le gouet, que f on pourrait 

« appeler le phalle vegetal, est une des premieres plantes qui annoncent 
« le retour de la vegetation, ou, comme le phalle proprement dit, le 
« reveil do la nature; il pout bien etre I’cxpression ou fembl^me de la 
« puissance generatrice imperissable , puisque , cbaque annee, sans 
« culture pr^alable, on le voit percer la terre, puis disparaitre aprbs la 
« fructification , pour reparaitre apres fhiver suivant. Mais il y a plus : 
« de m6me que le phalle, il a ele figure comme Tattribut de la puissance 

« en general, ce qui prouvcrait son identitc avec lui » M. Woiliez 

rappelle a propos la notice du docteur Colson '* sur une medaille de Julia 
Mamee, au rovers de laquelle on voit Junon tenant un phallus d’une main 
et un lis de I’autre, et il est a remarquer, en effet, que les premiers 
sceptres portes par des rois ou memo la Vierge sainte sont termines par 
une fleur A’arum ou une fleur de lis assez semblable a celle que nous 
avons donneo plus haut (fig. 10) ; sculement M. Woiliez ne voit dans ces 
ornements que Timitation des plantes aroides. Je pense qu’on y trouve et 
Varum et I’frfs (flambe) ; quelquefois m6me, comme dans I’ornemont 
(fig. 13), un melange des deux plantes printanieres. Il ne nous parait pas, 
toutefois, que I’on puisse, dans I’etat des connaissances actuelles, donner 
comme des faits certains I’influence de ces traditions paiennes d’une 
haute antiquite dans les arts du moyen %c. 

Si la flore sculptee romane m61e aux dcrniers debris des arts remains 
des inspirations nouvelles provoquees par I’observation des plantes prin- 
tanibres des bois, elle subit aussi I’influence des arts de I’Orient. Pendant 


' Iconog. den plantes aroides llgurdes au moyen dye en Picardie. et considdrdes 
comme origine de la fleur de Us de France. Amiens, 1 848. 

® Page 4 1 . 

■' L’iris, comme nous venous dc le faire voir, a servi de type aux sculpteurs romans. 
* Memoires de la Sociild des antiq. de Picardie. t. VIII, p. 245. 

T. V. 03 
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les x% xi*“ et XII® siecles, quantite d'objets apportes de Byzance et de 
Syrie remplissaient les tresors des nionasteres et des palais : etolfes 
ivoires sculptes, ustensiles^ menus meubles, venaient en grand nombre 
d'Orient et fournissaient aux artistes frangais des motifs d'ornements 
quils interpretaient a leur maniere. Beaucoup de ces ornements byzantiris 
etaient empruntes eux-m^mes a la flore orientale. II ne faut done pas 
s'etonner si Ton trouve sur nos chapiteaux et nos frises des xi® et xii® sie- 
cles des formes qui rappellent certains vegetaux qui alors n'etaient pas 
connusen Occident (voy. sculpture). 

Telles etaient les di verses sources auxquelles avaient ete puiser les 
sculpteurs romans lorsqu'apparut Tecole laique de la seconde moitie du 
xn® siecle ; cetle ecole ne pouvait rompre tout a coup avec celle qui la 
precedait, Dans un m^me edifice on voit^ comme a la cathedrale de Paris, 
comme autour du choeur de Teglise de Saint-Leu d’Esserent, comme a 
Noyon, des sculptures empreintes encore des traditions romanes a c6te 
d'ornements d’un style entierement etranger a ces traditions, recueillis 
dans la flore frangaise. Ce sont les feuilles de TAncolie, de f Aristoloche, 
de la Primevere, de la Renoncule, du Plantain, de la Cymbalaire, de la 
Chelidoine, de THepatique, du Cresson, des Geraniums, de la Petite- 
Oseille, de la Yiolette, desRumex, des Fougeres, de la Vigne; les fleurs 
du Muflier, de fAconit, du Pois, du Nenuphar, de la Rue, du Gen^t, des 
Orchidees, des Cucurbitacees, de Tlris, du Safran, du Muguet; les fleurs, 
fruits ou pistils des Papaveracees, des Polygalees, du Lin, des Malvacees, 
de quelques Rosacees, du Souci, des Euphorbiacees, des Alismacees, des 
Iridees et Colchicacees qui inspirent les sculpteurs d'ornement. Mais il ne 
faudrait pas se meprendre sur la valeur de notre observation, cei artistes 
ne sont pas botanistes ^ s^ls cherchent a rendre la physionomie de 
certains vegetaux , ils ne se piquent pas d'exactitude organ ographique ; 
ils ne se font pas faute de meler les especes, de prendre un bouton a telle 
plante, une feuille a celle-ci, une tige a celle-la^ ils observent avec une 
attention scrupuleuse les caracteres principaux des vegetaux, le modele 
des feuilles, la courbure et la diminution des tiges, les attaches, les 
contours si purs et si fermes des pistils, des fruits ou des fleurs; ils creent 
une flore qui leur appartient, mais qui , toute monumentale qu'elle est, 
conserve un caractere de vraisemblance plein de vie et d'energie. Cette 
flore monumentale a ses lois, son developpement, ses allures; c"est un 
art, pour tout dire en un mot, non point une imitation. Nous sommes 
aujourd^hui si loin de la voie suivie toutes les belles epoques, quMl nous 
faut faire quelques efforts pour comprendre la puissance de cette creation 
de second ordre , eloignee autant de Limitation servile et de la banalite 
que de la fautaisie pure. Nos monuments se couvrent d'imitations de 
1 ornementation romaine, qui n^est qu^une copie incomprise de la flore 
monumentale des Grecs ; nous copions les copies de copies, et a grands 
frais; notre parure archilectonique tombe dans la vulgarite, tandis que 
1 ecole laique de la fin du xii® siecle allait aux sources chercher ses 
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inspirations. Non-seulement ainsi elle trouvait une decoration originale, 
-inais elle s’appuyait sur un principe toujours neuf, toujours vivant! 
toujours applicable. L^art frangais de la grande ecole laique d^architecture 
est logique; dans la construction, il emet des principes nouveaux qui, 
sans imposer une forme, sont applicables partout et dans tons les temps ; 
dans la decoration, cet art ne fait de meme qu'emettre des principes; il 
ne prescrit pas Temploi d'une forme hieratique comme Ta fait Tart 
oriental. Le genie de chaque artiste peut sans cesse tirer de ces principes 
feconds des formes neuves, imprevues. 

De nos jours, on a remplace en France la na^hode, Fenonce des prin- 
cipes, par Tenseignement, non raisonne, d^une ou de plusieurs formes de 
Tart; on a pris Fune des applications du principe pour Fart lui-meme, 
et on a dit alors avec beaucoup de raison : « Toute imitation est funeste 
« si nous proscrivons Fimitation des arts de Fantiquite, nous ne pouvons 
« prescrire Fimitation des arts du moyen ^ge. » Mais rempla^ant Fensei- 
gnement de telle ou telle forme , d'une des applications du principe, par 
Fenseignemeiit du principe lui-meme, on ne prescrit pas Fimitation, on 
ne fait que se servir d^une metliode vraie qui permet a chacun de suivre 
ses inspii:ations. Nous savons bien qu'il est une ecole pour laquelle des 
principes sont un embarras : elle veut que la fantaisie soit le seul guide 
de Fartiste, La fantaisie a des tours charmants quand elle n"est que le 
vernis d'un esprit reflechi, observateur, quand elle couvre d'un v^tenient 
a mille reflets imprevus un corps solide, bien fait et sain ; mais rien n^est 
plus monotone et fatigant que la fantaisie lorsqu'elle est seule et ne drape 
qu'un corps inconsistant, chetif et pauvre. Il y a certainement de la 
fantaisie, et beaucoup, dans Fornementation architectonique de notre 
ecole francaise; mais elle ne fait que se jouer autour des principes soiides, 
vrais, derives d'une observation subtile de la nature ; la fantaisie alors 
n"est autre chose que la gr^ce qui sait eviter la pedanterie. Pour,suivons 
notre etude. 

Voici (14) une plante bien vulgaire, le Cresson Regardons cependant 
avec attention ces tiges souples et grasses, ces petioles bien soudees, ces 
courbes gracieuses des Ifmbes, leur profil A. Dans ces limbes cependant, 
il y a une indecision de contour qui ne se pr^te pas a la decoration 
monumentale; les stipules Bjettentdela confusion au milieu des masses. 
Pour faire un ornement avec cette plante, il faut en sacrifier quelque 
chose, donner de la fermete aux silhouettes des petioles; il faut prendre 
etlaisser, ajouter et retrancher; ce qu^il faut conserver, c^est la forcer 
la grace, la souplesse, Faisance de ces contours. Avec une adresse 
incomparable, les sculpteurs de Notre-Dame de Paris sont arrives a ce 
resultat (15) K Touten conservant la silhouette de ces feuilles de cresson, 
ils leur ont donne un accent plus ferine, monumental, precis; entre ces 
limbes, ils ont ajoute des grappes qui donnent de la grandeur et de la 

^ Portail occidental de la cathedrale de Paris, premife-es annfe du xiii* siecle. 
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finesse en m<^me temps k Tornement. 11s ont vu, etudie la nature, et en 
ont tire une creation nouvelle. Ici, point de traditions des ornements- 


/Hite. 



romains ou byzantins : c’est original, vivant, bien compris comme compo- 
sition, execute avec habilete. Cela se fait regarder comme toute oeuvre 
oil Tart s’appuie sur la nature sans la copier platement. 
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Exaniinons encore cettc touille de 
commune dans nos campagnes ; ces 


Chelidoine (Maire) [16], plante si 
feuilles sent profondemeut pinnati- 



tides, a folioles ovales, ii dents et 

accuse, epais; les stipules laterales developpees. II sagit atm p 
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le font retomber sur 'lui-mtoie, le doublent d'uue seconde feuille pour 
augmenter sa masse. Ils observent les deux stipules laterales; ils elar- 
gissent demesurement le petiole; ils conservent ces ce/Js qui donnent un 
caractere particulier a la feuille de chelidoine^ ces lobes arrondis; de ce 
faisceau fibreux, puissant;, ils exagerent la structure : ainsi;, fig. 16^ la 
section transversale d'une des stipules donne le trace A; B etant le 
dessous de la feuille;, ils adoptent la section C dans leur sculpture. 
Toujours attentifs a saisir les caracteres principaux^ tranches, qui se 
pr^tent a rornementation monumentalc, ils font bon marche des details 
dont la reproduction rapetisse ou amaigrit la sculpture. Sans chercher 
la symetrie absolue, c^pendant ils evitent les irregular ites incertaines de 
la plante. Ils co<mposent un ornement avec plusieurs membres de vege- 
taux, mais ils ont assez bien observe la nature pour donner a leur compo- 
sition la vraisemblance. Beaucoup de ces inspirations sont des monstres, 
au point de vue de la science, mais ce sont des monstres qui sont crees 
viables. Nous retrouvons ces memes qualites chez les sculpteurs du 
xm® siecle, lorsqu'ils composent desanimaux fanlastiques (voy. sculpture, 
gargouille). 

Si ces artistes ne possedent pas la science du botaniste, s^ils ne copient 
pas exactement telle plante ou telle partie de plante, ils ont cependant 
observe avec delicatesse certaines lois organiques dont ils ne s'ecartent 
pas ; ils connaissent Tanatomie du vegetal et suiverit ses r^.gles generates : 
ainsi le faisceau fibreux, qui est comme Tossature de la feuille, est 
toujours dispose d^une maniere vraisemblable ; le modele du limbe est 
finement rendu et, comme nous le disions plus haut, inspire de preference 
sur ces petits vegetaux dont la puissance d'organisation est relativement 
plus developpee que chez les grands, dont les formes sont plus caracte- 
risees, plus simples et d'un style plus ferme. 



Bans la fig. 18, par exemple , f[ui nous donne, en A, des feuilles de la 



— 504 — 


[ FLORE I 

famille des Scrofuliacecs on voit comme le dernier liinbe B se retourne 
sur lui-meme lorsqu'il esfc recernment sorti du bourgeon; comme cette 
feuille d'Ombellifere de grandeur naturelle, est bien decoupee, puis- 
sante^ largement modelee. A Taide de ces humbles vegetaux^ nos 
sculpteurs du xiii® si^cle vont composer une frise d'un aspect monu- 
mental^ energique et grand. La petite feuille B leur aura fourni le motif 
de ces crochets aux tetes saillantes de la fig. 19 et la feuille d'ombelliftre 





ce bouquet qui s'interpose entre chaque tige du crochet. Sur la facade 
occidentale de la cathedrale de Paris % le sculpteur a su faire de la feuille 


W 



du Rumex (20) ^ une grande ornenientation (21)^ d'une largeur de modele 
et d'une purete de forme incomparables. Quelquefois d'une fleur (car 

‘ Uii pen plus grandes que nature. 

“ De la corniche extcrieure de la sallo syiiodale de Sens; 1 235 environ. 

Bandeau sous la grande galerie; 1215 environ. 

* De grandeur nalurelU'. 
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rarement les tleurs se preteiit a la sculpture monumentale) ils composent 
un ornement qui n"a rien de la fleui*;, si ce n’est une silhouette particu- 



liere, un galbe etrauge; mais aux corolles, doiil les Ibrmes son! presque 
toujours indecises, ils substituent do veritables feuilles tres-nettement 
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divers aspects en ils ont compose une tete de crochet B dont les 
trois membres rappellent la feuille de THepatique (23). De ces m^mes 




fleurs de mufliers encore jeunes, C, ils ont fait des crochets feuillus 
extremement simples D, que I'on trouve aux angles des chapiteaux du 
commencement du xiii® siecle. De cette feuille de Thepatique^ fig. 23, 
les artistes de cette epoque ont tire un grand parti : ils en ont orne les 
bandeaux, les corbeilles des chapiteaux ; quelquefois ils ont superpose 
ces limbes pour former des cordons d'archivoltes, en conservant exacte- 
ment ce modele concave, simple, lisse, mais en accentuant un peu les 
decoupures du limbe. 

Bien que Tecole laique voulM evidemment rompre avec les traditions 
de la sculpture romane, on sent encore, jusque vers 1240, percer parfois 
quelques restes vagues de cette influence. Peut-6tre aussi les objets d^art 
que f on rapportait alors de FOrient en Occident fournissaient-ils certains 
motifs d'ornements qui ne peuvent etre derives de la flore frangaise; mais 
ces exemples sont si rares, ils sont, dirons-nous , tellement effaces, qiFils 
ne font que confirmer la regie. D'ailleurs, les maitres qui construisaient 
nos Mifices du commencement du xin® siecle etaient obliges de recourir 
a un si grand nombre de sculpteurs pour realiser leurs conceptions, qu'ils 
devaient souvent employer et des vieillards et des jeunes gens; les 
premiers, necessairement imbus des traditions romanes, ne pouvaient 
tout a coup se faire a la mode nouvelle et m^laient, timidement il est 
vrai, les restes de Fart de leur temps aux modMes qu"on leur imposait. 
Comme preuve de la repulsion de Fecole laique pour ces traditions 
vieillies, c/est que Fon ne trouve des reminiscences du passe, dans la 
sculpture, que sur certaines parties sacrifiees, peu apparentes des monu- 
ments. La oil la sculpture etait visible, oil elle occupait une place impor- 
tante, on reconnait, au' contraire, Femploi de la flore nouvelle des les 
premieres annees du xiii® siecle. 


De la cathedrale de Paris; 1220 environ. 
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L'esprit d’aaalyse, de reclierclie , le ralionalisme de I’ecole laique 
eoousLit, dans I’ornementation architectonique comrae dans la construc- 
tion les traditions romanes : d’abord, parce que ces traditions apparte- 
naient aux anciens ordres religieux, et qu’une reaction generale s’etait 
faite contre ces ordres; puis, parce que la nouvelle ecole tenait a se 
rendre compte de tout, ou plutdt a donner la raison de tout ce qu’elle 
creait C’etait un systeme qui, comme tout systeme, etait inflexible, 
imperieux dans son expression , n’admettait nulle concession, nul ecart. 

C’etaitune reforme radicale. ..... 

Si comme nous I’avons vu au commencement de cet article, les 
moines clunisiens avaient introduit dans leur decoration sculptee quelques 
vesetaux empruntes a la flore locale; s’ils avaient, peut-etreles premiers, 
nlace I’arl de I’orneraaniste sur cette voie, il faut bien reconnaitre qu’ils 
avaient adopte un grand nombre d’ornements qui derivaienl de la deca- 
dence romaine, quelques autres pris sur les objets ou les etoffes que 
I’Orient leur fournissait. Comme nous avons eu plusieurs fois Toccasion 
de signaler ce dernier fait, il est necessaire, tout en restant dans le sujet 

de cet article, de donner nos preuves. ..... 

Nous possedons en France aujourd’hui, grace a nos jardms et a nos 
serres-chaudes, un grand nombre de vegetaux qui nous viennent du fond 
de rOrient, et qui, au xi“ siecle, etaient parfaitement inconnus en France. 
Telle est par exemple, cette plante charmante designee par les botanistes 
sous le nom de Diclylra, dont les belles grappes de fleurs affectent des 



formes si elegantes et d’un contour si original (24). La Diclytra vient de 
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Chine et de Unde. Nous ne savons si^ au xi® siecle de notre elle se trou- 
vait sur les rives du Tigre et de TEuphrate ; mais ce qui est apparent pour 
tous^ c"est que la forme bien caracterisee de ces fleurs est reproduite sur les 
^toffes ou les menus objets sculptesles plus anciens qui sonl venus d^Orient 
par Byzance. Or nous trouvons parmi les cordons d'arcs doubleaux et d'ar- 
chivoltes de Teglise abbatiale de Vezelay des ornements qui ne sont qu'une 
interpretation mal comprise et de seconde main de ces fleurs (25). Nous 






pourrions multiplier ces exemples>»mais il faut nous bonier. On comprend 
tres-bien que ces ornements, aux yeux de gens qui pretendaient trouver a 
toute chose une raison d'etre , une origine , n^etaient que des conceptions 
barbares, dues au hasard, n'ayant aucune signification, qifils devaient 
rejeter, par consequent. Aussi, fecole laique tombe-t-elle bient6l dans 
Tabus de son systeme; apres avoir inierprele, arrange la tlore naturelle 
des champs, pour Tapproprier aux donnees severes de la sculpture monu- 
mentale, elle arrive a imiter scrupuleusement cetle flore, d^abord avec 
reserve, en choisissant soigneusement les vegetaux qui , par leur forme, 
se pr^tent le mieux a la sculpture , puis plus tard en prenant les plantes 
les plus souples, les plus deliees, puis en exagerant meme le modele de 
ces productions naturelles. Cette seconde phase de Tart gothique est plus 
facile a faire connaitre que la premiere; elle est encore pleine d’inler^t. 
En se rapprochant davantage de la nature, les sculpteurs du milieu du 
XIII® siecle, observateurs fins et scrupuleux, saisissent les caracteres 
generaux de la forme des plantes et reproduisent ces caracteres avec 
adresse. Ils^ aiment les vegetaux, ils connaissent leurs allures, ils savent 
comment s attachent les petioles des feuilles , comment se disposent leurs 
faisceaux fibreux ; ils conservent et reproduisent avec soin ces contours si 
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beaux, parce qulls expriment toujours une fonction ou se soumettent aux 
necessites de Torganisme ; ils trouvent dans les vegetaux les qualites quails 
cherchent a faire ressortir dans la structure de leurs edifices, quelque 
chose de vrai, de pratique, de raisonne : aussi y a-t-il harmonic parfaite 
entre cette structure et rornementation. Jamais celle-ci n’est un placage, 
une super fetation. L'ornementation de Tarchitecture gothique de la belle 
epoque est comme une vegetation naturelle de la structure ; c"est pour 
cela qu"on ne fait rien qui puisse satisfaire le gout, lorsqu'en adoptant le 
mode de construire de ces architectes raisonneurs, on veut y appliquer 
une ornementation prise ailleurs ou de fantaisie. La construction gothique 
est (nous Tavons demontre ailleurs) la consequence d'un systeme raisonne, 
logique; les profils sont traces en raison de fobjet; de mtoe, aussi, 
f ornementation a ses lois comme les produits naturels qui lui servent de 
types. Ces artistes vont jusqu'a admettre la variete que Ton remarque 
dans les feuilles ou fleurs d^un m^me vegetal, ils out observe comment 
precede la nature et ils procMent comme elle. Pourquoi et comment 
avons-nous perdu ces charrnantes facultes, inherentes a notre pays? 
Pourquoi avons-nous abandonne ces methodes d^art sorties de notre 
esprit gaulois ? Pourquoi, au lieu dialler recourir aux sources vraies, aux 
mod^es que nous four nit notre intelligence, notre faculte de comprendre 
la nature, avons-nous ete chercher des arts etrangers, ab^tardis, pour les 
copier sans les comprendre, puis recopier ces copies ? Nous nous garde- 
rons de le dire ici, parce que ce sujet nous entrainerait trop loin (voy. gout, 
style). Constatons simplement que ce que Ton appelle vulgairement les 
faniaisies de Vart gothique sont, dans la structure comme pour f orne- 
mentation, des deductions tr^s-logiques et tres-delicates d^un systeme 
complet, d'un corps de doctrine etabli sur une suite d'observations vraies, 
profondes et justes. 

Une preuve que le principe d^orneinentation admis par la grande ecole 
laique d'architecture est fertile, c^’est que chaque province en fait une 
application differente en raison de son caractere propre. Dans Plle-de- 
France, fimitation servile des vegetaux ne se fait sentir qu^assez tard, 
vers la seconde moitie du xiti® siecle; pendant longtemps, Tinterpretation 
de la nature , le style, persistent dans les grands ornements, Timitation 
materielle etant permise seulement dans quelques details trop peu impor- 
tants pour influer sur les lignes de ^architecture. En Champagne, limita- 
tion materielle parait plus t6t ; elle incline rapidement vers la secheresse et 
la maniere. En Bourgogne, Timitation se fait sentir des que le gothique 
apparait; mais elle conserve longtemps un tel caractere de grandeur, de 
puissance, elle est si vivante, qu^elle etoulfe, pour ainsi dire, ses mod^es 
sous sa plantureuse apparence. La flore architectonique de la Bourgogne 
possede, jusqu^’a la fin du xiii® siecle, un caractere large, energique, qui 
ne tombe jamais dans la maniere; elle est toujours monumentale, bien 
qu'elle reproduise souvent les vegetaux avec une scriipuleuse exactitude. 
Ce n^’est pas en Bourgogne qu'il faut aller chercher ces delicates frises et 
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archivoltes de feuillages que nous voyons sculptees^ des 12157^ sur le 
portail meridional et sous les voussures de la porte Rouge de Notre-Dame 
de Paris^ ou de Tancienne porte de la chapelle de la Vierge de Saint-Ger- 
main-des-Pres ^ ; mais nous y trouvons encore^ dans les monuments du 
milieu du xiii® siecle^ de grands chapiteaux a larges feuillages^ de hautes 
frises dont la vegetation de pierre est largement traitee. Les sculpteurs 



bourguignons vont chercher les vegetaux dont les feuilles sont hardiment 



decoupees, comme celles de FAncolie (26), de la Chrysanteme (27), du 


’ Fragments deposes it vSainl-Denis ; 1 2150 environ. 
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attaches, vivement accentues. Ils aiment les jeunes pousses de la Vig.ie 



(29), les boutons du Liseron (30), les feuilles, d’un si beau cavactere, de la 
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Scabieuse (31). 11s dMaignent TEglantier, souvent reproduit par les 
sculpteurs du xiii® siecle^ le Trefle^ les feuilles de la Mauve^ de la Brione, 



si fines^ des Geraniums, si delicates. S'ils veulent se servir des feuillages a 
contours simples mais d"un modele puissant, ils cueillent TArisloloche, 
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la Violette^ TOseille^ THepatique, le Fraisier, le Plantain, le Lierre. Obser- 
vons, par exemple, comment ces hardis sculpteurs ont tire parti des 
feuilles de la Ghrysantheme et du Persil. On voit, sur la porte principale 
de la facade de Teglise abbatiale de Vezelay, une belle archivolte refaite 
vers 1240 autour d"un cintre du xii® siMe. Cette archivolte se compose 
d'une suite de claveaux portant chacun, dans une gorge, un large bouquet 
de feuilles vigoureusement retouriiees sur elles-memes et refouillees de 
main de maitre. L^’un de ces bouquets A, que nous donnons ici (32)^ repro- 
duit des feuilles de Persil; Tautre, B,'des feuilles de Ghrysantheme. 

Ce n'est pas la cette sculpture rangee, contenue, soumise aux profils, 
que nous trouvons a la mdme epoque sur les monuments de blle-de- 
France. C"est une veritable vegetation reproduite avec un surcroit de 
seve. Le sang bourguignon a pousse la main de Tartiste. 11 prend la 
nature, il ne barrange pas comme son confrere des bords de la Seine et 
dela Marne; il la developpe, il Texagere. N"est-ce point un art, celui qui 
permet ainsi a Tartiste d'imprimer si vivement son caractere sur son 
oeuvre, tout en suivant un principe admis? Bien que les sculpteurs de 
nos trois ecoles laiques frangaises choisissent les vegetaux qui s^’accordent 
avec leur temperament , tous appliquent scrupuleusement certaines lois 
qui, aux yeux du botaniste, ne sent pas suffisantes pour indiquer Tindi- 
vidualite de la plante , mais qui , pour les artistes , sont les veritables : 
celles dont Tobservation donne a chaque imitation d^un vegetal sa physio- 
nomie, son caractere propre. Lorsque aujourd'hui nous copious urie 
centi^me copie d’une feuille d'Acanthe ou d'Angelique, parce que les 
Grecs ont imite ces vegetaux, nous pouvons faire faire k nos sculpteurs 
d'ornement une oeuvre parfaite, comme execution, sur le marbre, la 
pierre, le stuc ou le bois; mais nous ne saurions donner les qualites appa- 
rentes de la vie k ces imitations de centieme main : ce ne sont la que des 
decorations glacees qui iVinteressent personne, ne font songer a autre 
chose, sinon que nous avons fait faire un chapiteau ou une frise. Il est 
m^rae admis que pour occuper le moins possible Foeil du passant, nous 
repeterons dix, vingt, cent fois le meme chapiteau, sur un module 
identique. Ce point etabli, que Tarchitecture pour Atre classique doit ^tre 
ennuyeuse , nous ne pouvons , sous peine d'etre mis au ban de Tecole 
classique, essayer d'interesser le public a nos oeuvres. Pourvu que 
rornementation sculptee soil propre , egale ; uniforme , chacun doit 
4tre satisfait ; on ne s'inquiete point de savoir si ces feuilles qui cou- 
rent sur nos tympans, si ces enroulements qui se developpent sur une 
frise, ont quelques points de rapport avec les vegetaux ; s^ils sont crees 
mahles, s'ils se soumettent a ces lois admirables, parce qu’elles sont 
raisonnables, de la flore naturelle. Les artistes du xni® siecle, que Ton 
veut bien croire livres a la fantaisie, ont d’autres scrupules : ils pensent 
que des ornements soumis a une meme ordonnance ne doivent pas, pour 
cela, ^tre tous coules dans un m^me moule; que le public prendra 
quelque plaisir a voir vingt chapileaux differant par les details; qu’il 

T, V. 
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aimera retrouver autour de ces chapiteaux, sur ces bandeaux j sous ces 
archivoltes, les plantes de ses champs; qu’imiter pour imiter, mieux vaut 

3 ^ 



chercher ses modMes dans la nature^ qui est toujours vraie^ souvent 
belle et variee, que dialler copier des passementeries byzantines ou des 
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orneinents roniains executes a la tache par des artistes peu soucieux de la 
forme, d'apres des traditions mal comprises; que la flore locale elant 
admise comme point de depart de toute ornementation, les types etant 
suffisamment varies, faciles a trouver, vivants , chacun pent, suivant son 
goM ou son inerite, trouver des applications innombrables de ces types ; 
que, dans les arts, s'il faut etablir des principes tres-rigoureux, il est 
necessaire de permettre toutes les applications qu’on en peut faire. Si 
bien que ces artistes laiques du xm'" siecle, qui ont fermement cru ouvrir 
aux arts une ere do liberie, de progres, et qui Vont ouverte en effet, 
seraient probablement etonnes s'ils entendaient dire aujourd'hui, par 
ceux qui veulent nous river aux arts de bantiquite et a leurs imitations 
non raisonnees, que cet art du xin*" siecle esl un art suranne, sans appli- 
cations n'ouvelles. 

c(Eh! qui vous empeche d'en faire? pourraient-ils repondre; nous 
n'avons pas impose des formes, nous n'avons mis que des principes 
en avant, soit en construction, soit en ornementation ; nous avons pris 
la forme, il est vrai, qui nous semblait le mieux s'accorder avec ces 
principes et notre gout; mais qui vous interdit d’en prendre d'autres, ou 
de modifier celles que nous avons adoptees ? Croyez-vous 6tre neuf parce 
que vous imitez un chapiteau du temple de Mars Vengeur, ou d'une inaison 
de Pompei, ou une arabesque de la Renaissance, ou un cartouche du 
xvii® siMe, ou une frise du boudoir de madame de Pompadour? Ne 
pensez-vous point quMl y aurait plus de chances de trouver des formes 
neuves en allant cueillir dans les bois quelques-unes de ces herbes sur 
lesquelles vous marchez, indifferents; en analysant ces plantes, comme 
nous le faisions nous-memes ; en examinant les angles de leurs petioles, 
le galbe de leurs feuilles, les attaches de leurs tigettes? Qui vous demande 
de copier nos chapiteaux? Allez cliercber les memos modeles que nous, 
tachez de les mieux comprendre que nous, ce qui ne vous sera pas 
ditficile, puisque vous etes plus savants et que toute la terre apporte ses 
vegetaux dans vos serres. Est-ce que nous nous copiions reciproquement? 
est-ce que nos artistes n'allaient pas recourir sans cesse a ces sources 
naturelles? Il y a peut-^tre un million de chapiteaux de notre temps en 
France, vous n"en trouverez pas deux identiquement semblables ; il en est 
de meme pour toute notre ornementation sculptee. Nous avons reproduit 
des milliers de fois et la feuille de vigne, et celle du figuier , et celle du 
lierre, et celles des geraniums, et celle de Terable, et celle de la grena- 
dine, et celle de la violette, et celles des fougeres ; mais pour faire une 
feuille d^erable nous n^allions pas copier la sculpture de notre voisin, 
nous allions nous promener dans les taillis ; aussi nos feuilles d'erable 
sculptees sur les edifices que nous avons eleves sont aussi variees que 
peuvent T^tre celles qui poussent dans les bois. D’ailleurs, avec ces 
fragments de vegetaux, nous composions, nous inventions des combi- 
naisons neuves ; pourquoi ne pas faire comme nous avons fait, et en quoi 
cette methode vous fera-t-elle retrograder ? — Retrograder est votre plus 
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grande crainte. — Bien ; est-ce pour cela que vous repoussez le seul art 
qui perniette d'aller en avant a cause de la largeur et de la liberalite de 
ses principes? Et, pour ne parler que de Fornementation sculptee, 
pensez-vous ouvrir des voies nouvelles eii copiant une fleur ciselee par 
les Etrusques, ou en reproduisant pauvrement quelque beau chapiteaudu 
temps d' Auguste, ou en imitant la sculpture etiolee de la fin du dernier 
siecle? Cependant que vous disputez s^il est plus conforme au gout 
immuable de copier les Remains ou les lourdes fantaisies du siecle de 
Louis XIY, les champs continuent a se couvrir, chaque printemps, de 
leur charmaiite parure, les arbres bourgeonnent toujours, les fleurs ne 
cessent d'eclore; que n"allez-vous done puiser a cet ecrin inepuisable? 
Cest parce que nous voulions fonder une methode d"art toujours jeune, 
toujours vivante, que nous allions y puiser nous-m^mes. Les vegetaux 
sont-ils moins varies, ont-ils moins de gr^ce et de souplesse que de notre 
temps? » 

Que pourrions-nous repondre a ces artistes, qui parlent dans leurs 
oeuvres, nos devanciers de six siecles, mais plus jeunes que nous et 
surtoutplus amis du progr^s? 

Ce que Ton ne saurait trop etudier dans les applications que ces artistes 
ont faites de la flore a rornementation sculptee, e'est Texacte observation 
des caract^res principaux de la forme. Les details, ils les negligent ou 
les suppriment; mais ce quails expriment avec f attention d'amants 
passionnes de la nature, ce sont les grandes lignes, celles qui caracte- 
risent chaque vegetal, comme, par example, les angles formds par les 
faisceaux fibreux des feuilles, le port des petioles, les belles lignes 
donnees par le bord de ces feuilles, le caractere de leurs echancrures, 
les profils saillants du modele, le renflement energique des coussinets. 
Analysons, car, sur ce sujet qui nous parait important, il ne faut laisser 
aucune incertitude dans Tesprit de nos lecteurs. Les feuilles, par example, 
ne sont flexibles que dans un sens, elles peuvent se recourber dans le 
sens de leur plat; mais, a cause du tissu fibreux qui forme un etresillon- 
nement entre leurs c6tes, elles ne peuvent se contourner dans le sens de 
leur champ. Ainsi (33) une feuille d^Erable A peut ^tre tortillee comme 
rindique le trace B, mais ne saurait donner le trace G sans detruire ou 
chiffonner son tissu et alterer sa forme. Cependant nous voyons que, 
depuis la Renaissance, oil f etude de ces productions naturelles a ete 
remplacee par des imitations de la sculpture antique de plus en plus 
corrompues, nos sculpteurs d'^ornement ont enfreint cette loi principale. 
Son observation, au contraire, laisse a la sculpture inonumentale une 
fermete, une vie necessaires. Les artistes gothiques ont-ils une frise ou 
une guirlande de feuilles a faire : en plagant les feuilles dans tons les 
sens, suivant les besoins de Eornementation, ils ont le soin de conserver 
a chaque feuille f immobilite qu^elle doit necessairement garder dans le 
sens du champ. Pour obtenir de la variete dans le modele, ils presentent 
quelquefois ces feuilles tant6t du c6te du dos, tantdt du cote du plat, ainsi 
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e le fait voir la tig. 34 ^ 11s observent que les faisceaux fibreux impo- 
s^nt necessairoment la forme au tissu, comme les os des animaux iinpo- 



sent la forme des muscles. Gest done sur les faisceaux fibreux quMs 
portent toute leur attention , afm qu'etant obliges de supprimer certains 
details pour donner k la sculpture faspect monumental qu elle doit 
garder^ ils puissent conserver toujours la physionomie du vegetal. Ainsi^ 
par example, d^une feuille de Figuier (35), ils retrancheront beaucoup de 
dentelures, assez molles de forme, qui alourdissent la feuille, niais (36) 

‘ Du jub6 de la cathedrale de Chartres ; fragments, 1245 environ. 

^ De Notre-Dame de Paris; portail meridional, 1257. 
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ils conserveront exactement les angles du faisceau fibreux ; ils exagereront 
le caractere des echancrures principales; ils saisiront tons les points 
saillants^ les belles lignes des redents; ils donneront au rnodele assez plat 
de cette feuille une grande energie^ tout en respectant son galbe. 

Mais si nous jetons les yeux sur la fig. 3.5, nous voyons que dans la 



feuille de figuier, comme dans la plupart des feuilles^ les contours se 
contrarient , , en conservant cependant, de chaque c6te des branches 
fibreuses^ des portions de tissus qui presentent une certaine symetrie. 
Ainsi^ en face des depressions A se trouvent des renfiements B. La meme 
observation peut^tre faite sur les contours musculeux des animaux. Cette 
disposition des bords des tissus donne aux feuilles une souplesse et une 
elegance particulieres. Les sculpteurs du moyen tlge ont, en cela, suivi 
fid^lement les regies naturelles dans tous les cas on les besoins de Tome- 
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lentation n’exigeaieiit pas uno ponderation I'igourcuse des deux bords, 
eomme dans les parlies milieux. La fig. 36, qui nous montre conime ces 



sculpleurs ont interprete la feuille du figuier , ne donne deux bords abso- 
lumenl pond6rds que sur le membre central de la feuille ; quant aux six 
autres niembres, ils sont galbes suivant le principe naturel. Leur imitation 
de la flore est done parfaitement intelligente ; Lartiste salt faire les 
sacrifices necessaires ; d^une plante ^ il produit une oeuvre d art qui ui 
appartient, bien qu’elle consen-e et fasse ressortir m6me les caracteres 
distinctifs, les qualites , les allures de Tobjet naturel. La feuille sculptee 
que nous donnons ici a une physionomie beaucoup plus caracterisee que 
la feuille de I’arbre. Elle est (au point de vue de Lart sinon de la science) 
plus feuille de figuier que n’est la veritable. 

11 est rare que les sculpteurs du xm" sifecle prennent pour modeles des 
feuilles aussi grandes d’echelle que c.elle-ci ; habituellement, ainsi que 
nous Lavons dit plus haut, ils vont chercher leurs inspirations dans es 
vegetaux les plus petits, parce qu’ils possfedent des formes plus simp es, 
des contours plus energiques, un modele plus puissant. On a pu voir, 
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par les exemples deja donnes^ quel parti rornemaniste peut tirer de ces 
plaiites qui s'elevent a peine au-dessus du sol. Ce qui parait avoir deter- 
mine le choix de ces artistes, c^est, d'abord, la belle disposition des 
petioles et des faisceaux fibreux ; puis, les angles et les contours donnes 
par les tissus des feuilles. Lorsque les contours sont mous, n'accusent 
pas clairement Tanatomie, contrarient la direction des faisceaux fibreux, 
ce qui arrive quelquefois, ils rejettent la feuille. Or les feuilles dont 
Tanatomie est la plus belle et la plus claire, ce sont celles des plus petites 
plantes. 

Voici (37) une Foug^re fort commune, copiee un peu plus grande que 
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nature. Y a-t-il rien de plus energique comme disposition de lignes et 
comme modele que cette petite plante? Que Fon observe les belles 
courbes des petioles, la delicatesse et la fermete des jonctions, on com- 
prendra qu^un sculpteur peut tirer un grand parti de ce mod^e ; aussi, 
ne s^est-on pas fait faute de s^en inspirer dans les ornements du xin® siecle 
et m^me du xiv®. Ces fines dentelures des extremites des feuilles out 
sou vent servi egalement comme moyen decoratif de grands ornements 

38 



auxquels on tenait a donner un aspect delicat et precieux (38) *. 
' Ghapiteau de la nef de Notre-Dame de Paris ; triforium, 1205 environ. 
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Les artistes du sifecle ne vont chercher des exemples que pariiii 
les plantes d’un modele tourmente : ils choisissent TEllebore noire, les 
Chrysanthfemes, la Sauge, la Grenadine, le Fraisier, la Mauve, les Gera- 
niums, les Fougferes a larges feuilles, le Ch6ne, Flilrable, la Passiflore, le 
Lierre^ la "Vigne, et ils copient les feuilles de ces vegetaux avec une rare 
perfection, en exagerant souvent leur modele ou leurs contours. Ils aban- 
donnent ces bourgeons, ces graines, avec lesquels les artistes de la fin du 
XII' siecle avaient su composer de si beaux ornements. Non-seulement ils 
cboisissent des feuilles parvenues k leur entier developpement, mais 
encore ils aiment a les froisser ; ce qu’ils veulent, c’est produire de I’effet, 
et a tout prendre, leurs ornements deviennent confus, mesquins, par le 
manque de simplicite dans les contours et le modele. De la feuille de 
vigne dont le galbe est large, dispose par grands plans, ils trouvent moyen 
de composer Tornement (39) *. Ils aiment les lignes ondulees, les feuilles 
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plissces, chiffonnees ; ils cueillent cette grande foug^re qui vient sur les 
parois des murs humides (40); ils observent ces capsules ou coques A, 
Sacdes sur la surface inferieure des feuilles et qui forment des bosses sur 
leur face externe, et en exagdrant encore lesplis des ap^ndices 
ils obtiennent des ornements d’un contour chiffonne , d un mo ® ® 8 » 

dont Faspect est saisissant de pr^ss, mais qui, k distance, ne Presentent 
plus qu’une suite de ressauts de lumiferes et d’ombres tres-difficiles 

du »iW., l-imWlon des segto tombs 



* Du tombeau de I’eveque Pierre de Roquefort; 
4325 environ. 

* De I’eglise abbat. d’Eu. 


Saint-Nazaire de Carcassonne; 
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terrains pierreux ou elle pousse, ils composent de grandes et larges frises, 
des cordons , des crochets energiques, mais refouilles a Texces. Cepen- 


40 



dant on congoit qu'avec ces feuilles, dont les lignes sont belles, on puisse 
faire de grands ornements : c'etait encore la un reste des traditions de 
Tecole laique du xiii® si^cle, qui cherchait ses modeles d'ornements parriii 
les infimes creations de Tordre vegetal. Les/ artistes du xv® siecle aiment 
aussi a imiter les algues d"eau douce ou marines, d'un modele tres-puis- 
sant(voy. fleuron, sculpture). 
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des vegetaux le 5 plus delicats et les plus difficiles a rendre sur la pierre ou 
le bois; la Renaissance vint arreter cette progression de la sculpture vers 
le realisme outre. Pendant quelques annees_, de 1480 a 1510^ on voit la 
vieille ecole fran^aise de sculpture m^ler ses traditions aux reminiscences 
de Pantiquite ; mais il est facile de reconnaitre que les artistes ne vont 
plus puiser aux sources naturelles, qu^’ils ne consul tent plus la flore^ et 
que leurs ornements ne sont autre chose que des poncifs plus ou moins 
habilement executes. Ils copient^ ou interpretent plut6t^ les ornements 
empruntes k Pantiquite sans les comprendre ; en m^lant ces imitations 
aux derniers vestiges de Part gothique ^ ils produisent encore des oeuvres 
remarquables, tant le gout de la sculpture etait vivace chez nous alors^ 
tant les executants etaient habiles de la main. Mais^ a travers cette confu- 
sion de styles et d'origines^ on a bien de la peine a suivre la marche d"un 
art; c"est un mouvement imprime par une ecole puissante, qui continue 
longtemps apres la disparition de cette ecole. Peu a peu, cependant, 
Pexecution s^’amollit, et Part de la sculpture d'ornement, k la fm du 
xYi® siecle^ n"est plus qu^un pkle reflet de ce qu"il etait encore en France 
sous le regne de Louis XII; Petude de la nature n^entre plus pour rien ni 
dans la composition ni dans le travail de Partiste ; les ornements perdent 
ce caractere vivant et original quails possedaient un sikcle auparavant pour 
se reproduire de proche en proche sur des types qui^ chaque jour, 
s’abktardissent. Yers le commencement dii xvii® sikcle, Pornementation 
se relkve quelque peu par suite d"une etude plus attentive de Pantiquite; 
mais Poriginalite, la seve manquent depuis lors a cet art que notre vieille 
ecole laique avait su porter si haut. 

FONQATiONj s, f. Les Romains de Pempire ont toujours fonde leurs 
edifices sur un sol resistant, au moyen de larges blocages qui forment, 
sous les constructions, des empattements homogknes, solides, composes 
de debris de pierres, de cailloux, quelquefois de fragments de terre cuite 
et d'un mortier excellent. Les fondations romaines sont de veritables 
rochers factices sur lesquels on pouvait asseoir les batisses les plus lourdes 
sans craindre les ruptures et les tassements. D'ailleurs la construction 
romaine etant concrete , sans elasticite , il fallait necessairement Petablir 
sur des bases immuables. Pendant la periode roinane, les edifices sont 
generalement mal fondes, et cela tenait a plusieurs causes : on connaissait 
peu la nature des sols, les approvisionnements considerables de materiaux 
etaient difficiles, on ne savait plus cuire et employer convenablement la 
chaux. Nous avons explique ailleurs (voy, CARRifeRE, construction) les 
raisons qui s^opposaient a ce que les constructeurs romans pussent reuriir 
beaucoup de materiaux en un court espace de temps, et pourquoi, n^avant 
pas les ressources dont disposaient les Romains, ils negligeaient souvent 
les fondations des edifices les plus importants. 

Les architectes laiques de Pecole du xii® siecle avaient vu tant de 
constructions romanes s’ecrouler , par faute de fondations ou par suite de 
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la poussee des voutes mal contre-butteeS;, qu'ils voulurent cependant faire 
en sorte d'eviter ces sinistres ; a cet effet ^ ils mirent un soin particulier a 
Aablir des fondations durables et a rendre leurs constructions assez 
elastiques pour que les tassements ne fussent plus a craindre. Mais si 
habile que nous supposions un architecte, faut-il qu"on lui fournisse les 
moyens materiels de construire ; or^ dans ^edification des grandes cathe- 
drales et de beaucoup d'eglises^ rempressement et le zele des ev^ques ne 
correspondaient pas toujours a I'etendue de leurs ressources financieres; 
alors le clerge seculier tenait surtout a faire paraitre son influence : il 
s'agissait pour lui d'amoindrir la puissance des monasteres, d'attirer a lui 
les fidMes*; dans bien des cas on voulut done, avec des moyens relative- 
ment insuflSsants, elever des edifices religieux qui pussent depasser en 
etendue et en richesse les eglises des moines Benedictins. C'esi ce qui 
explique pourquoi quelques-unes de nos grandes cathedrales, comme 
celles de Troyes, de Chalons-sur-Marne, de Seez, de Meaux, sent mal 
fondees. II fallait elever rapidement des edifices somptueux, d^une belle 
apparence, et, les ressources etant relativement mediocres, on ne voulait 
pas les enfouir en grande partie au-dessous du sol. D'autres cathMrales, 
elevees au milieu de dioceses riches, comme celles de Paris, de Reims, 
d" Amiens , de Bourges , sont au contraire fondees avec un luxe de mate- 
riaux extraordinaire. Quant aux ch^eaux, quant aux constructions 
militaires et civiles, elles sont toujours bien fondees; les seigneurs laiques 
comme les municipalites tenaient moins a Tapparence, voulaient des 
constructions durables, parce que le chMelain construisait pour se garder 
lui et les siens a perpetuite, que les villes bMissaient pour une longue 
suite de generations. 

Les fondations de la periode romane sont toujours faites en gros 
blocages jetes pele-mele dans un bain de mortier; rarement elles sont 
revetues. Les fondations des constructions gothiques sont au contraire 
souvent revetues de parements de pferres de taille (libages) posees par 
assises regulieres et proprement taillees; les massifs sont maconnes en 
moellons bloques dans un bon mortier. Ces fondations sont (quand les 
ressources ne manquaient pas) tres-largement empattees et s^appuient sur 
des sols resistants. II faut dire cependant, a ce sujet, que les constructeurs 
gothiques n'avaient pas les m^mes scrupules que nous : quand ils trou- 
vaient un sol de remblai ancien, bien comprime et tasse par les eaux, ils 
n'hesitaient pas a s'etablir dessus. D^’anciennes vases, des limons deposes 
par les eaux, des remblais longtemps infiltres, leur paraissaient etre des 
sols suffisants; mais aussi, dans ce cas, donnaient-ils a la base des fonda- 
tions une large assiette. Ils ne manquaient jamais de relier entre eux tous 
les murs et massifs en fondation ; c/est-a-dire que, sous un Mifice compose 
de murs et de piles isolees, par exemple, ils formaient un gril de ma^on- 
nerie sous le sol, afin de rendre toutes les parties des fondements soli- 
daires. Pendant les xiv^^ et xv®siecles, les fondations sont toujours etablies 
avec un soin extreme sur le sol vierge, avec libages sous les points d^appui 
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principaux el murs uombreux de liaison. 11 arrive meme souvent alors 
que les parenients en fondation sont aussi bien dresses que ceux eii 
elevation (voy. construction). 

FONTAINE, s. f. A loutes les epoques, les fontaines ont ete coiisiderees 
comme des monuments d'utilite publique de premier ordre. Les Remains, 
lorsqu'ils etablissaient une ville, ou lorsqu’ils prenaient possession d'an- 
ciennes cites, avant toute chose, pensaient a ramenagement des eaux. 
11s allaient au loin, s"il le fallait, chercher des sources abondantes, pures, 
et ne reculaient devant aucun travail, aucune depense, pour conduire des 
masses d"eau considerables dans les centres de population. A Rome, bien 
que les quatre cinqui^mes des aqueducs antiques soient detruits, ceux 
qui restent suffisent cependant pour fournir a la ville moderne une quan- 
tile d"eau plus considerable que cede qui alimente la ville de Paris, cinq 
fois plus populeuse. A Nimes, a Lyon, a Frejus, a Arles, a Autun, a Paris 
meme, nous trouvons encore des traces d'aqueducs remains allant cher- 
cher les eaux tres-loin et a des niveaux superieurs pour pouvoir obtenir 
une distribution facile au moyen de grands reservoirs. Partout, en France, 
oil se trouve une source abondante et salubre, on est presque certain de 
decouvrir des restes de constructions romaines. Les Remains attachaient 
une importance majeure a la police urbaine: ibn’y a pas de police sans 
une bonne edilite , il ne peut y avoir une bonne edilite sans eau. A cet 
egard, nous avons quelque chose a faire ; beaucoup de nos grandes villes 
manquent d'eau encore aujourd'hui ; on* ne doit done pas s'etonner si, 
pendant le moyen Age, les fontaines n'etaient pas tr^s-communes au 
milieu des cites. Chez les Remains, I'eau etait la veritable decoration de 
toute fontaine; on n'avait pas encore songe a elever des fontaines dans 
lesquelles Feau n'est qu'un accessoire plus incommode qu'utile. Les 
quelques fontaines du moyen age que nous avons pu recueillir n'ont pas 
cet aspect monumental, ne presentent point ces amas de pierre, de marbre 
et de bronze, que Fon se croit oblige d'accumuler de nos jours pour 
accompagner un filet d'eau. Cependaqt (et cela derivait probablement 
des traditions de Fantiquite) Feau semblait une chose si precieuse, qu'on 
ne la donnait au public qu^entouree de ce qui pouvait faire ressortir sa 
valeur ; on la menageait, on la mettait a la portee de tons, mais avec plus 
de respect que de vanite. La fontaine du moyen age est done un monu- 
ment d’utilite, non point une decoration, un pretexte pour figurer des 
allegories de marbre et de metal plus ou moins ingenieuses, mais qui ont 
toutes le grand defaut d'etre ridicules pour sdes gens qui croient medio- 
crement a la mythologie , aux fleuves barbus et aux naiades couronnees 
de roseaux. La fontaine qui imprime* une trace vive dans le souvenir, 
c^est celfe qu^on trouve au bord de la route poudreuse, laissant voir son 
petit bassin d^eau limpide sous un abri, sa tasse de cuivre attachee a line 
chaine et la modeste inscription rappelant le nom du fondateur. Sans etre 
toujours aussi humble, la fontaine du moyen Age conserve quelque chose 
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de la simplicite de ce programme : elle n^assourdit et n^eclabousse pas^ 
mais elle invite le passant a Tapprocher. 11 n'est pas necessaire de recevoir 
une douche pour s'y desalterer. 

La fontaine du moyen age est un petit bassin couvert dans lequel on 
vient puiser en descendant quelques marches, ou une colonne , une pile 
entouree d^une large cuve et d"un plus ou moins grand nombre de tuyaux 
qui distribuent I’eau a tous venanls. Les bassins entoures de degres 
etaient reserves aux jardins, aux vergers. Dans les contes et fabliaux des 
XII® et xiii® siecles, il est souvent question de ces sortes de fontaines % et 
sans sortir du domaine de la realite, nous voyons encore, en Poitou, en 
Normandie , en Bretagne et en Bourgogne , un assez grand nombre de 
ces fontaines placees sur le bord des routes pour les besoins du voyageur. 
La source est ordinairement couverte par une arcade en magonnerie, le 
bassin s^avangant sur la voie comme pour inviter a y puiser; des bancs 
permettent de se reposer sur ses bords; une niche, menagee au fond de 
la voute, regoit la statue de la Vierge ou d’un saint; les armoiries du 
fondateur decorent le lympan de Tarcade ou les parois de la fontaine (1). 
En dehors du faubourg de Poitiers, le long du Clain, on voit encore une 
fontaine de ce genre, restauree en 1579, mais dont la construction 
renionte au xiv® siecle. Elle tourne le dos a la route, et on arrive a son 
bassin au moyen dhine rampe etablie sur Pune des parois de P6dicule. 
Les armoiries du donateur sont disposees de -fagon que de la route et de 
cette rampe on peut les reconnaitre.*La disposition de ces fontaines est 
evidemment fort ancienne ; on y reconnait la trace de I'antiquite romaine. 
Un edicule protegeant la source et recevant la divinite qui en est la 
dispensatrice , une inscription signalant le nom du fondateur a la recon- 
naissance publique, des bancs pour se reposer, n^est-ce pas la un 
programme antique ? Mais ces sortes de fontaines ne conviennenj guere 
qu"a la campagne ; dans les villes, sur les places ou les carrefours , il faut 
que le bassin soit accessible a un grand nombre de personnes a la fois. 
11 faut que Ton puisse recueillir Teau, non dans ce bassin qui est trouble 
par le mouvement des puiseurs, mais a la source m^me distribuee en un 
certain nombre de goulottes. 

C'est ainsi qu'est disposee la fontaine du xii® siecle que Ton voit encore 
a Provins en face de Uhopital (2). Une vasque hexagone, une grosse 
colonne dont le chapiteau est perce de trois trous munis de t^tes de 
bronze assez saillantes pour verser Lean dans les vases que Ton apporte 
au bord de la vasque, tel est ce petit monument dans sa simplicite primi- 
tive. Peut-etre , autrefois, le chapiteau etait-il surmonte d’une statue ou 
d"un pinacle, comme certaines fontaines que Ton voit representees dans 

’ Voir le lai de Ndrdsse^ le lai de VOiselet, le Paradis d*Amo^lr; dans ce dernier 
fabliau, Tauteur d^crit une fontaine cachee dans un jardin. On y descendait, dit-il, 
par des degres de inarbre auxquels tenait altachee , avec une chatne d’argent , une 
tasse d’or eiuaillee. 



Quelques villes d'ltalie^ Perouse, Yiterbe, Sienne, ont conserve leurs 
fpntaines de la fin du xui® siecle et du commencement du xiv®, En France^ 
nous possMions, a cette epoque, d^assez belles fontaines urbaines; mais 
nous les avons detruites depuis longtemps ; c'est a peine si^ par hasard, 
on decouvre quelques fragments de ces monuments dus a la generosite 
de souveraihs ou de riches seigneurs. 11s etaient composes a peu pres de 
la m^me maniere, c>>st-a-dire qu'ils consistaient en un bassin inferieur 
eleve de deux a trois pieds au-dessus du sol (0^60 c. a 0^90 c.), bassin 
tres-peu profond, fait pour recueillir beau des goulots, poser et laver les 
vases; bassin dans lequel on ne puisait pas ; d^une pile centrale recevant 
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de longs tuyaux de distribution arrivant jusque prfes du bord de ce bassin 
inferieur et permettant do romplir los crucbos. La pdo centrale etait plus 
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nn o,oins decoree, portait quelquefois une vasque supdrieure laissant 
or do netits iets qui n’dtaient la que pour Tagrement. II y avail sur 
le Sis de Notre-Dame a Paris une assez belle fontaine de ce genre qui 
A ^ 1 ' on vvTT® T)ar un monument fort lourd; on en voit 

ilne'^Sre^^ niais mutilde et denaturde, sur la place de la ville de Saint- 
Eento (Yonne). A Brioude, il existe d’assez jolies fontames du 
X u' sifecle dont la plupart des details ont ete modifids. Les viUes des 
K A dll Rhin et de TAllemagne possddent aussi quelques fontames 

‘I—lTdlfeJAue .s- r^nte («• .1 sM-,, 

^'^Srd?nMns'(3runeKes*fonte^^^ du xiiP sidcle enplan, et W 

vaXtpectiv;.Leplan(fig. 3)indique,en A 

monument au-dessous de la vasque mferieure , en B, la sertion au dessus 
de cette vasque, et en C la section de la pile superieure po^nt la stoue 
avec la nroiection des deux vasques superposees. Ces fontames etaien 
alimentdL au moyen d’aqueducs souterrams, ainsi que nous avons 
souventeu PoccasiL de le constater. Ces aqueducs dtaient habituellement 
rmati^eiMue i. l"in.»ieur d'un bon — » — 
mdthode romaine; rarement les condu.tes P^nt’ tSeSe) 

nous en avons trouvd des fragments a Carcassonne a [ 

et dans le voisinage d’anciennes abbayes, ^ , P qui 

Clairvaux. Prds de Coutances, on voit encore les 
parait dater du xiv“ siecle, et qui, porte sur des 
traverse le vallon au nord-ouest de cette 

m&tre des Antiques de Paris, dit que les f ® ““faux 

dchevins avaient « d’antiquitd, pour conduire es canaux 

« fontaines de la ville, fait construire de grands et canaux 

« composez de murs de magonnerie et pierre de taille, pavez de gran 
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c( noues ou esviers aussi de pierre (coiiime aussi auroient iceux recouvert 
« de fort grandes pierres) contenans, iceux aqueducs, cinq cents toises de 



« longueur et plus , sans qu’il y aie aucune clarte sinon celle que Ton y 
« pent porter avec feu^ et de six pieds de hauteur sur trois pieds de 
« largeuF;, le long desquels les personnes peuvent facilement cheminer la 
« lumiere a la main ; lesquels aqueducs sont accompagnez d'auges ou 
« receptacles pour faire roiier et purifier Feau des dites sources : a 
(( Tentree desquels est une forme de bastiinent^ auquel y a un grand 
c( receptacle servant d'acueil ( d'emissaire ) pour recevoir les eaues 
« descendants d'une montagne sablonneuse^ appellee la montagne de 
u Belle-Ville-sur-Sablon, au haut et fin duquel aqueduc est un regard 
c( en forme ronde^ et au milieu d'iceluy une forme de puits^ servant 
« d'auge a recevoir trois belles sources ^ descendant en iceluy par trois 
cc divers endroits. Edifice voute en forme ronde appelle cul-de*-foui% 
« gamy de son ouverture pour une lanterne a jour ; et en iceluy deux 
« descentes de pareille forme ronde; edifice artiste et curieusement 
« bati : desquelles noties et esviers, en Fan 1457 ^ en fut refait de neuf 
c< environ quatre vingt seize toises de longueur, le surplus desdits 
c< acqueducs ou canaux basty de grande antiquite — » Que cet aqueduc 
fut d'origine romaine ou qu’il ait ete bati dans les premiers siecles du 
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C’estprincipalement dans les monasteres que Ton 
plus nombreuses el les mieux conservees de travaux y galeries 

les cloitres possedaient, au centre du preau ou le ^Xfdef tuyS 
de belles vasques de pierre ou de marbre, ^utour desqudles des tuj^au^ 

repartissant Teau en une quantile de jets pern^ ai ^ 

faireleurs ablutions (voy. lavxbo). Ces fontames f 

la m6me forme iusque vers la fin du xiv» siecle. Au xv“ siecle, la colonne, 
oulefaisceau dico?onnes place au centre d’une vasque circulaire,poly«o- 
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de cette epoque \ A Roucn^ il existe eixcore uii assez joli monument de 
ce genre qui date du milieu du xy® siecle ^ Lorsque les fontaines 
gothiques etaient adossees a une construction civile , elles ne se compo- 
saient que d"une petite vasquc et d"un goulot pose dans un renfoncement 
pratique a meme la muraille ; aussi modestes que le sont nos bornes- 
fontaines, elles etaient seulement faites pour satisfaire aux besoins 
journaliers des habitants. Le moyen age ne voyait nul inconvenient a 
mettre un peu d"art dans ses oeuvres les plus vulgaires ; aujourd'hui , si 
nous poussons jusqu'a Lexageration la richesse et le luxe des monuments 
decoratifs de nos cites , nous rachetons ce defaut^ si c^eri est un, par la 
pauvrete et la banalite des objets les plus utiles, comme le sont nos 
bornes-fontaines, nos candelabres, nos supports d'eclairage. 

FONTS, s. m, S^emploie au pluriel. Fonts baptismaux, Guve destinee 
a contenir Teau du bapt^me. II y a lieu de supposer que, dans les premiers 
temps de LEglise, le bapteme se donnait par aspersion, puisque les 
apdtres baptisaient des royaumes et des provinces entieres, des milliers 
de personnes en un jour Le bapteme se fit ensuite par infusion puis 
par immersion. Les Ariens plongeaient trois fois le catechum^ne dans 
Teau pour marquer qu"il y avait trois natures aussi bien que trois 
personnes en Dieu. Saint Gregoire le Grand conseille a saint Leandre, 
ev^que de Seville de ne pratiquer qu'une immersion. Le quatrieme 
concile de Toledo, en 1633, a decide la m^me chose et, rapportant la 
lettre de saint Gregoire, il declare qu^une seule immersion signifie la 
mort et la resurrection de Jesus-Christ, et Tunite de la nature divine 
dans la trinite des personnes Sans entrer dans de plus amples details 
a ce sujet, nous nous contenterons d'observer que, pendant le cours du 
moyen age, en Occident, le bapteme par immersion fut toujours pratique. 
Les bas-reliefs, les peintures des manuscrits et des vitraux nous montrent 
les catechumenes baptises par immersion, a Autrefois, dit Thiers dans 
« la province de Reims, et peut-^tre aussi ailleurs , apres le bapteme on 
« donnait du vin a boire a Tenfant, en lui disant ces paroles : Corpus et 
« sanguis Domini nostri Jesu Christi custodial te in vitam xternam. 
« Cetait encore Tusage du Perigord de benir du vin apres le bapteme et 
« d^’en faire boire a henfant nouvellement baptise. Le rituel de Perigueux, 
c< de 1536, nous marque toute cette ceremonie. » Get auteur ajoute plus 
loin : « Depuis un peu plus d^un siecle (c’est-a-dire depuis le commence- 


* Po6sies de Guillaume de Machaut, ms. app. a M. Guiilebon. Aire-sur-la-Lys. 

* Fontaine dite de la Piicelle, 

® Saint-Luc. ActeSj ch. 2! et 4. 

^ Arcudius. De Sacram, LI. 

“ L. Ill, Epist. XU. 

^ G. VI. 

^ Des Superstitions, t. II, oh. xu. 
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c( ment du xvii® siecle)^ la coutume s"est introduite en quantile de 
c( paroisses, et particulierement de la campagne^ de sonner les cloches 
c< apres le bapt^me des enfants. Ce sont^ a mon avis^ les sonneurs, les 
« sacristains^ les fossoyeurs^ les bedeaux^ qui Font introduite^ par la 

« consideration de Tinteret bursal qui leur en revient Le concile 

« provincial de Reims^ en 1583^ n^autorise pas cette coutume » 

Jusqu'au ix® siecle, il paraitrait qu"on ne baptisait solennellement que 
les jours de Paques et de la Pentecdte; du moins cet usage semble-t-il 
avoir ete etabli a dater du v® siecle, car il est certain que dans les premiers 
siecles du christianisme les apdtres baptisaient sans observer ni les jours 
ni les temps ^ Clovis fut baptise le jour de Noel Le pape saint Leon^ 
qui s'eleve avec force centre la coutume de baptiser en autres temps que 
le jour de la Resurrection_, admet toutefois que le bapt^me peut ^tre 
donne, en des cas extremes;, hors le jour consacre. 

Pascalin, eveque de Lilybee en Sicile^ fait savoir au pape saint Leon, 
en 443, qu"il y avait^ dans cette ile^ une eglise (du village de Meltines) 
dont les fonts se remplissaienfc miraculeusement tous les ans^ la nuit de 
P^ues^ a rheure du bapteme, sans qu'il y eut ni tuyau^ ni canal^ ni eau 
dans les environs. Apr^s le bapteme, cette eau disparaissait. Ajoutons^ 
cependant, que saint Augustin dit clairement que le bapt^me pouvait ^tre 
donne en tout temps : Per totum annum, sicut unicuique vel necessitas 
fuit vel voluntas 

La solennite donnee au sacrement du bapt^me explique pourquoi, 
dans le voisinage des eglises les plus anciennes^ il y avait un baptistere; 
c"est-a-dire un edifice assez spacieux pour contenir un certain nombre de 
catechumenes venant le m6me jour pour recevoir le bapt^me. Ces edifices 
etaient ordinairement circulaires, occupes au centre par un bassin peu 
profond dans lequel on faisait descendre les personnes que Pon baptisait 
par immersion 

La coutume de baptiser les enfants peu apres leur naissance^ en tout 
temps, prevalut sur les defenses de saint Leon et des conciles de Tolede, 
d'Auxerre, de Paris et de Gironne; des le xi® siecle, nous voyons que des 
cuves baptismales sent placees dans toutes les eglises , non dans des 
edifices speciaux , et que le bapt^me est donne par les pretres, en dehors 
des fetes de Paques, de la Pentecdte ou de Noel. C^est precisement la date 


* Primum omiies docebant , et omnes baptizabaiU quibuscumque diebus vel tempo- 
ribus fuisset occasio {Auctor sub nomine Ambrosii, in Epist* ad Ephes., cap. iv). 
Voy. Guillaume Durand, trad., edit, de M. Barthelemy. Notes, t. IV, p. 430 et suiv. 

® Lettre de Saint-Avit, eveque de Vienne, h Clovis. 

® Il existe un baptistere a cote de la basilique de Saint-Jeau-de-Latran a Rome; 
on a depiiis peu decouvert celui qui etait proche de rancienne catliedrale de Mar- 
seille, du V* siecle. On voit encore ceux des cathedrales d’Aix en Provence et de 
Frejus. L’ edifice place sous le vocable de saint Jean, a Poitiers, parait avoir ser\i de 
baptistere pendant les \« et vi® siecles. 
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de ces fonts baptisniaux les plus anciens qui nous porte a croire qu’alors 
(au xi‘ sibcle) cette coulume s’etait definitivement introduite en France. 
Comme il ne s’agissait plus de baptiser des paiens convertis, mais des 
enfants nouveau-nes, ces fonts sont d’une petite dimension et ne different 
de ceux que Fon fait aujourd'hui que par leur forme. 11 n’est pas besoin, 
en effet, d’une cuve bien grande pour immerger un nouveau-ne. En 
souvenir des baptisteres , c’est-a dire des edifices uniquement destines a 
contenir la cuve baptismale, on observe que les fonts disposes dans 
I’eglise etaient gendralement converts d’un edicule (1) ’. Quelquefois ces 



fonts etaient des cuves antiques, depouilles de monuments remains. Le 
P. Du Breul ® pretend que la cuve de porphyre rouge que I’on voyait, de 
son temps, dans I’eglise abbatialede Saint-Denis, derri^re les ch&sses des 
martyrs, et qui avait ete prise par Dagobert a I’eglise de Saint-Hilaire de 
Poitiers, servait de fonts baplismaux. Nous n’avons point k nous occuper 
des baptisteres ni des bassins qu’ils protegeaient, puisque ces momments 
sont anterieurs a la periode de I’art que nous etudions; les fonts baptis- 
maux seuls doivent trouver place ici. Beaucoup de ces cuves, des 1 epoque 
oil elles furent en usage , etaient en metal, et consistaient en une large 
capsule enfermde et maintenue dans un cercle ou un chassis porte sur 
des colonnettes. Cette disposition parait avoir ete suivie souvent, lors 
m^me que les fonts dtaient taillds dans un bloc de pierre. 

Ainsi Foil voit, dans Feglise de Saint-Pierre, a Montdidier, une cuve 


^ Ivoire du xi® siecle. Collect, de 1 auteur. 

» Le ThMt. des Antiq. de Paris, 1622. L. IV, p- 1103, 
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baptismale de la fin du siecle^ qui presente cette disposition (2), Dans 
la crypte de f eglise Nolre-Dame de Chartres ^ il existe encore une cuve 



en pierre^ du xii® si^cle, taillee de fagon a figurer un vase inscrit dans un 
chassis porte sur des colonnettes. Cette tradition persiste encore pendant 
le xin® siecle^ ainsi que le demontre la fig. 3 , copiee sur une cuve de 
Teglise de Ver (canton de Sains^ Picardie) ^ 

Souvent les fonts baptismaux du xii® siecle sont de forme barlongue^ 

' afin probablement de permettre de coucher et d^immerger entierement 
Tenfant que f on baptisait. 11 existe une cuve baptismale de cette forme et 
de ce temps dans la cathedrale d^ Amiens : c^est une grande auge de 
0^60 c. de large sur une longueur de environ et une profondeur de 
0^50 c. Elle est fort simple ; aux quatre angles seulement sont sculptees 
les figures des quatre evangelistes, en demi-bosse et de petite dimension. 
Les pieds qui la supportent datent du xiii® siecle. 

Nous donnons (4) une petite cuve de ce genre qui provient de Teglise de 


* Nous devons ces dessins a Tobligeance de M. Duthoit, d’ Amiens. 
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Thouveil (Maine-et-Loire). Elle date du xi® siecle. L'eglise de Limay, pres 
Mantes^ possMe dcs fonts baptismaux du commencement du xiii® siecle 

3 



dont la forme se rapproche encore de celle-ci, mais qui sont assez richement 
sculptes. Cette cuve^ reproduce dans Touvrage de M. Gailhabaud est de 
forme ovale a Tinterieur^ dodecagone allonge a Texterieur; deux des 
c6tes paralleles au grand axe presentent une legere saillie reservee pour 
mieux detacher les angles du prisme qui sur ce point eussent ete trop 
mousses. Un beau cordon de feuilles orne le bord superieur; la partie 
intermediaire est occupee par douze rosaces parmi lesquelles se trouvent 
sculptes un agneau pascal, une croix ^t une t^te de boeuf. *Le socle en 
retraite presente une suite de petites arcatures. Le pavage autour de ces 
fonts ofFre une particularity assez remarquable : ce sont huit disques de 
pierres grises incrustees au nu des dalles, et qui semblent marquer les 
places des personnes qui doivent entourer la cuve au moment du baptyme. 
Une feuillure a ete menagee sur le bord de la cuve pour recevoir un 
couvercle; c^est qu^en effet les cuves baptismales, d^apres les decrets des 
conciles, devaient ytre couvertes d^s une epoque fort ancienne , comme 
elles le sont encore aujourd'hui. 

Les fonts baptismaux de Feglise paroissiale de la ville de Cluny 

’ L’ Architecture et les arts qui en cypendent, l. IV. 
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meritent d'etre signales : tallies dans un bloc de pierre ^ ils alfectent la 
forme d'une cuve hemispherique a Tinterieur^ et sont decores a Texterieur 


4 



par quatre colonnettes supportanl quatre tetes, eiitre lesquelles regne une 
Irise de feuillages de lierre d'une bonne sculpture (5). Les quatre petits 
repos qui portent les t^tes avaient une utilite et servaient probablement a 
poser le sel^ Thuile et les flambeaux. En nous donnons le plan de cette 
cuve ; en sa coupe. Elle date du milieu du xiii® siecle. 

Les cuves baptismales du moyen ^ge sont autant variees par la forme 
que par la matiere. La fagon dont elles sont decorees permet de supposer 
qu une grande liberte etait laissee aux artistes. Ces cuves sont a pans ou 
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de figures ou de compartimerits geometriques ; elles sont taillees dans de 
la pierre ou du marbre^ coulees en bronze ou en plomb. Leurs couvercles 
se composent de chassis de bois, de lames de metal ^ ou sont richement 
ornes en forme de c6nes ou de dais, et ne peuvent Mre enleves alors qu"au 
moyen de potences ou de petites grues a demeure. II n^est pas besoin 
de dire que les fonts baptismaux en bronze, anterieurs a la fin du dernier 
siecle, ont ete fondus en France; on en voit encore quelques-uns en 
Italie, en Allemagne et en Belgique ^ Les fonts de la cathedrale de 
Hildesheim sont particulierement remarquables. La cuve, dit M. de 
Caumont ^ auquel nous empruntons cette description, c< repose sur quatre 
c( personnages ayant chacun un genou en terre et tenant une urne dont 
c( I'eau se repand sur le pave : ce sont les figures emblematiques des 
c< quatre fleuves du Paradis ; et sur le cercle qui porte sur leurs epaules, 
c( on lit rinscription suivante, expliquant le rapport symbolique de 
« chacun de ces fleuves avec la prudence, la temperance, le courage et la 
« justice : 

t TEMPERIEM. GEON. TERttE. DESIGNA.T. HIATVS. 
t EST. VELOX. TIGRIS, QYO. PORTIS. SIGNIFICATVR. 
t FRVGIFER. EVFRATES. EST. JVSTITIA. QVE. NOTATVS. 
t OSMYTANS. PHISON. EST. PRYDENTI. SIMILATYS. )) 

l.a cuve est couverte de quatre bas-reliefs representant le passage du 
Jourdain par les Israelites sous la conduite de Josue, le passage de lamer 
Rouge, le bapt^me de Jesus-Christ, la Vierge et Tenfant Jesus, devant 
lesquels est feveque donateur Wilherms. Au-dessus des quatre fleuves 
sont huit medallions representant la Prudence et Jsme, la Temperance et 
Jeremie, le Courage et Daniel, la Justice et Ezechiel. Au-dessus se 
voieiit les signes des evangelistes. Le couvercle conique est egalement 
decore de bas-reliefs. Ces fonts, de la seconde moitie du xiii® siecle, sont 
peut-etre les plus beaux qui existent et les mieux composes par le choix 
des sujets accompagnes d'inscriptions. Nous citerons aussi les fonts en 
bronze de Feglise de Saint-Sebald a Nuremberg, qui datent de la fin du 
XV® siecle. Autour du pied sont poses les quatre evangelistes, ronde-bosse, 
et autour de la cuve les douze apdtres en bas-relief dans une arcature 
d'un travail delicat. 

A defaut de ces monuments precieux par le travail et la matiere, nous 
ne trouvons plus en France que des fonts de peu de valeur. IFeglise de 
Berneuil ( arrondissement de Doullens) contient des fonts qui presentent 
un certain inter^t. La cuve est en plomb et date du xii® siecle (6) ; autour 
sont disposees seize niches alternativement garnies de figures en demi- 

’ Voy. VArchitecture et les arts qui en dependent, t. IV. M. Gailhabaud. 

Bulletin momm., t. XX, p. ^99, 
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relief et d'orneniciits. Otte cuvo repose sur un socle en pierre^ a huit 
pans^ d'une epoque plus recente. l/ancicn couvercle (en plomb probable- 
ment et de forme conique) a etc reiTipIace par un chapeau de menuiserie 
du xYi® siecle. 



£ADOVREAV 


On voit, dans Teglise de Lombez (Gers)^ une petite cuve baptismale en 
plomb de forme cylindrique, divisee en deux zones : la zone superieure 
represente une chasse_, celle inferieure seize figures dans des quatre’- 
feuilles (7). Le m^me modele a servi cinq fois pour la zone superieure, 
et dans la zone inferieure les seize petites figures qui representent des 
ordres religieux sont obtenues au moyen de quatre modeles seulement. 
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Ces sortes de cuves ne demandaienl done pas de grands frais de fabrica- 
tion; les fondeurs on potiers d'etain qui les vendaient les composaient 
avec des modeles conserves en magasin : ainsi^ dans Texemple que nous 
donnons ici^ le sujet de chasse est evidemment d"une epoque anterieure 

7 


7s 



aux petites figurines et aux quatre-feuilles de la zone inf^rieure^ qui 
datent de la seconde moitie du xiii® siecle. Un orifice A pratique au 
milieu du fond plat de la cuve sert a la vider. 

A Visme (Somme), une cuve de m^me dimension en plomb, mais a 
huit pans, presente, sur sa paroi externe, seize arcatures qui autrefois 
etaient remplies de figurines en ronde-bosse rapportees sur des culs-de- 
lampe^ Ces fonts reposent sur une table de pierre portee sur quatre 
colonnettes, du commencement du xiii® siecle ; la cuve est du xv®. 

Quant aux fonts baptismaux du moyen ^ge dont les couvercles etaient 
mus au moyen de grues ou de potences en fer, on en voit de tr^s-beaux 
a Hal, a Saint-Pierre de Louvain (Belgique), a Sainte-Colombe de Cologne. 
Ces monuments etant fort bien graves dans Touvrage de M. Gailhabaud 
il nous semble inutile de nous etendre sur leur composition. D'ailleurs 
leur style est etranger a Tart fran^ais. 

Quelquefois, sur les parois interieures des cuves baptismales, sont 
sculptes des poissons, des coquilles, des grenouilles. On voit, dans 
Teglise Saint-Sauveur de Dinan (Bretagne) , des fonts baptismaux du 
XII® siecle qui se composent d^une sorte de coupe, portee par quatre 
figures tres-rnutilees et d^un travail grossier. LMnterieur de la cuve, taille 
en cratere, est orne de godrons en creux et de deux poissons sculptes 
dans la masse. 

Nous terminerons cet article en donnant les fonts baptismaux en pierre, 


^ Ces figurines ont ete enlevces. 

* L' Architecture et les arts qui en dApe^idenlf 1. IV. 
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d'une ornementation singuliere^ qui sont deposes pres de la porte de la 
catliedrale de Langres (8) : ils datent de la fin du xiii" siecle. 
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musee des Souverains^ a Paris, la belle cuve de travail persan dans 
laquelle on pretend qu'ont ete baptises les enfants de saint Louis. 

« Isnelement fist un fonz aprester, 

« En une cuve qui fu de marbre cler, 

« Qui vint d’Arrabe en Oreiige par mer, 

« El fonz le melent : quant Tout fel enz entrer, 

« Se ’1 baptiza li vesques Aymer » 

Lorsque Ton renonca aux baptisteres, on pla^a cependant les fonts 
baptismaux dans une chapelle fermee, autant que faire se pouvait. 
Aujourd'hui, les fonts doivent etre non-seulement converts , mais dans 
un lieu separe de la foule des fideles par une cloture. 

FORMERET, s. m. Arc recevant une voute d'arete le long d"un mur 
(voy. ARC formerel, construction). 

FOSSt, s. m. Tranchee longue, faite dans le sol pour opposer un 
obstacle autour d"un camp, d^un chfi.teau, d"une ville, d"un pare, d"un 
enclos. II y a des fosses secs et des fosses pleins d^’eau, des fosses en talus 
ou a fond de cuve, des fosses revetus ou non rev6tus. 

Les fosses secs sont ceux qui sont tailles autour d"un chateau, d"un 
manoir ou d^une place situes en des lieux trop eleves pour pouvoir y 
amener et y conserver Eeau. 

Les fosses pleins sont ceux dans lesquels on fait passer un cours d'eau, 
ou que Pon inonde au moyen d^une prise dans la mer, dans un lac ou 
un etang. 

Les fosses en talus sont ceux simplement creuses dans un sol incon- 
sistant, et dont Tescarpe et la contrescarpe, revetues de gazon, donnent 
un angle de 45 degres. 

Les fosses revetus sont ceux dont les parois, c^est-k-dire Tescarpe et la 
contrescarpe, sont revetues d"un mur en magonnerie avec un faible 
talus. 

Les fosses a fond de cuve sont ceux dont le fond est plat, les parois 
revetues, et qui peuvent ainsi permettre d^ouvrir des jours dans Tescarpe 
servant de soubassement a une fortification. Les fosses tailles dans le roc 
peuvent etre aussi a fond de cuve. 

Les Remains creusaient des fosses autour de leurs camps temporaires 
ou permanents. Ces fosses avaient habituellement quinze pieds d^ouver- 
ture au bord superieur, c'est-a~dire 4“,95. Ils etaient souvent doubles, 
separes par un chemin de 4 a 5 mMres de largeur. Quand Cesar etablit 
son camp en face des Bellovaques sur le mont Saint-Pierre, dans la for^t 
de Compiegne, « il fait elever un rempart de douze pieds avec parapet ; 

’ GiUllaume d" Orange. Chanson de geste des xi« et xii« slides, vers 758 i et sniv. 
Bapteine de Renonerd. 
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(( il ordonne de creusor en avant deux fosses de quinze pieds^ a fond de 
(( cuve ; il fait elever uii grand uombre de tours a trois etages^ reunies 
(( par des pouts et des chcinins de ronde^, dont le front etait garni de 
c( mantelets d'osici% dc telle sorte que rennemi fut arr^te par un double 
« fosse et deux rangs de defenseurs : le premier rang sur les cliemins de 
c( ronde supth*ieurs d'oii, etantplus eleves et mieux abrites, les soldats 
(( lancaient des traits plus loin et.plus siirernent; le second rang derriere 
(( le parapet plus pres de Fennemi , ou il se trouvait protege centre les 
c( traits par la galerie superieure ^ » 

Les travaux de campagne que les Remains ont executes dans les 
Gaules ont eu, sur Tart de la fortification cliez nous, une telle influence 
jusqu’a une epoque tres-avancee dans le moyen ^ge, et les fosses ont ete, 
dans les temps oil les armes de jet avaient une faible portee, une partie si 
importante de Fart de defendre les places, que nous devons arreter notre 
attention sur ce curieux passage II faut connaitre d'abord les lieux decrits 
ici par Cesar. 

IFassiette de son camp, les Commenlaires a la main, avait ete evideni- 
ment choisie sur un plateau situe en fiice le mont Saint-Marc, plateau 
designe, dans les cartes ancienncs, sous le nom de Saint-Pierre-en- 
Chaslres Ce plateau escarpe de tous c6tes, offrant a son sommet une 
large surface horizonlale sur laquelle la petite armee que Cesar conduisait 
avec lui pouvait tenir fort a Faise , se pr^tait merveilleusement au genre 
de defense qu^il avait adopte; defense dont on reconnait d^ailleurs la trace 
sur les lieux memos. 



Voici done (1) le profil de Fouvrage de circonvallation. Les assaillants 
ne pouvant arriver au bord du premier fosse A qu^en gravissant une 

^ De Bello GalLy 1. VTIl, c. ix. 

* Voy. Tarticle deM. de Saiilcy sur le VIIF liv. de Cesar. Revue arch^ologique, 1 860. 
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longu0 p6iit(i H.SS6Z nbrupttj^ cf<iicnt difticiloniciit vus ptir ItJS dotoiiscurs 
places en B ; a plus forte raison se trouvaieiit-ils entierement masques 
pour les defenseurs postes le long du parapet C en dedans du deuxi^me 
fossfi G. Ces defenseurs postes en C etaient cependant plus rapproches de 
Tassaillant que ne I’etaient ceux postes en E sur les galeries reunissanl 
les tours a trois etages, la ligne CO etant plus courte que la ligne EO. Des 
assaillantssepresentant en K, a portee de trait, ne pouvaient atteindre les 
defenseurs postes derriere le parapet G, que s ils envoyaient leurs projec- 
tiles en bombe suivant une ligne parabolique KL. Done les clayonnages 
du chemin de ronde superieur E protegeaient les soldats postes en C. 
Cesar decrit tres-bien les avantages de ses ouvrages en disant que les 
soldats places en E voyaient I’ennemi de plus loin et pouvaient tirer 
sur lui sdrement. L’assaillant, gravissant la pente P, ne voit que le 
sommet des tours de bois et les galeries qui les reunissent; il n’a pas 
connaissance des deux fosses qui vont I’arreter en 0. Pendant qu’il gravit 
cette pente, il est expose aux arines a longue portee de la defense supe- 
rieure ; mais des qu’il atteint la cr6te 0, non-seulement il trouve deux 
obstacles devant lui s’il veut passer outre, mais il est expose aux traits qui 
parlent du chemin de ronde E et du rempart C, ces derniers traits 
pouvant 6tre lances directement, comme I’indique la ligne CO, mais aussi 
en bombe, comme I’indique la parabole HM. En admettant que les troupes 
gravissant la pente K eussent ete lanc^es, pleines d’ardeur, arrivant 
haletantes en 0, il leur eut 6te bien diflacile d’atteindre le vallum C. 
Cependant Cesar, au camp du Mont-Saint-Pierre, ne craignail pas une 
attaque serieuse des Bellovaques; au contraire, il cherchait h les attirer 
hors de leurs propres defenses. Lorsqu’il redoutait rdellement une 
attaque, ses precautions etaient plus grandes encore. A.utour d’Alesia, il 
etablit des lignes de contrevallation et de circonvallalion afin de bloquer 
I’ai’mee de Vercingetorix renfermee dans cette ville, et de se mettre en 
defense centre les secours considerables qui menacent son camp. La 
ligne de contrevallation se compose : 1% vers I’ennemi, d’un fosse large 
de vingt pieds, profond d’autant, et a fond de cuve. A quatre cents pieds 
en arriere de ce fosse, il etablit ses retranchements. Dans I’intervalle, il 
fait creuser deux fosses de quinze pieds de large chacun et de quinze 
pieds de profondeur; le fosse interieur est rempli d’eau au moyen de 
derivations de la riviere ; derriere ces fosses, il eleve un rempart de douze 
pieds de haut, garni de parapets avec meurtrieres. A la jonction du 
parapet et du rempart, il fait planter de forts palis fourchus pour erapS- 
cher I’escalade. Des tours, distantes entre elles de quatre-vingts pieds, 
flanquent tout le retranchement. Ces precautions, aprfes quelques sorties 
des Gaulois, ne lui semblent pas suffisantes : il fait planter des troncs 
d’arbres ebranches, ecorces et aiguises, au fond d’une tranchee de cinq 
pieds de profondeur ; cmq rangs de ces pieux sent attaches entre eux par 
le bas, de maniere a ce qu’on ne puisseles arracher. Devant cet obstacle, 
il fait creuser des trous de loup coniques de trois pieds de profondeur, 
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en quilicolu-o, an fond (lt‘M]iicls on cnfoncc dt-s piuux durds au feu et 
aiguises{(ai lU! sortent dc (jue d<; (|uatn' doigts; eespieux sont fixes 
solidemcnUiii foulunt Ic sol autoiir d'eiix; doa ranees les cacLent aux 
regards. Les Irons de loup sold disiKises sur hud raiigs, disfants I’un de 



autres, des aiguillons, stimuli (3), d’un pied de long^ armes de broches 
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en fer. Dans un memoire sur le blocus d^Alesia % M. le capitaine du 
genie Prevost nous parait avoir parfaitement compris comment etaient 
fagonnes les stimuli dont parle Cesar. Parmi les objets antiques trouves 
pr^s d'Alise^ dit le savant olFicier , on remarque des broches en fer^ qui 
ont resolu pour lui la question des stimuli, Ces morceaux de fer out 
0^29 c, et un peu plus, c"est-a-dire qu'ils ont un pied remain; leur 
equarrissage au milieu est de 0,01 c. ; ils sent cintres en cote de vache et 
appointes par les deux bouts. « Tous les auteurs , ajoute M. Prevost, qui 
c( ont parle des stimuli de Cesar, ont cru qu’ils consistaient en un rondin 
c( de bois enfonce en terre, avec une pointe en fer encastree elle-meme 
c( dans le piquet et surgissant au-dessus du sol. Quelque simple que soit 
(( cet objet, il est encore difiScile a executer : on aurait fendu bien des 
c< rondins, en essayant d"y introduire de force une tige de fer; il aurait 
c( fallu ensuite appointer cette derniere en la limant a froid, ce qui eut 
(( demande beaucoup de temps » (puis fallait-il avoir des limes) ; « on eut 
(( ete oblige de frapper avec precaution sur la tete du piquet en bois pour 
(( Penfoncer en terre sans risquer de le fendre. Toutes ces minuties sont 
« tres-appreciees de ceux qui ont Toccasion de faire executer rapidement 
<( de petits objets en nombre immense par les premiers individus venus 
« Rien n"est plus facile avec les broches trouvees a Alise : quelques 
« forgerons les fabriquaient ; ils faisaient aussi les petits crampons A, 
« pareils a ceux avec lesquels nous attachons nos conducteurs sur les 
c< mandrins de bourrage des fourneaux de mine. On fixait a Paide de 
« deux de ces crampons la broche sur la paroi d^un rondin ayant un pied 
c( de long. Maintenu en C et en D, le fer ne pouvait glisser le long du 
(( bois dans aucun sens, puisqu'il avait son plus fort equarrissage au 

« milieu » et une courbure qui le forgait de se serrer fortement 

(c centre le bois. « Peut-etre mettait-on deux ou trois broches pareilles 
« autour du meme piquet; dansce dernier cas, il fallait, pour Penfoncer 
c( en terre, frapper sur sa tete par Pintermediaire d"un rondin recevant 
c< les coups de la masse; alors Pengin representait encore mieux le 
« hamus du texte latin. » 

De leur c6te , les Gaulois , du temps de Cesar, entouraient leurs camps 
et places fortes de fosses creuses en terre ou m^me dans le roc; ces 
derniers etaient a parois verticales avec rempart interieur. C"est ainsi que 
sont disposees les defenses de Yoppidum gaulois que Pon voit encore a 
Pextremite occidentale du mont Ganelon, pres Compiegne. Les fosses de 
cette place ont dix metres de largeur sur une profondeur de trois a quatre 
metres, sont separes Pun de Pautre par un espace de quinze metres 


* Recherches sur le blocus d'Alesia. Paris, 1858. Leleux. 

^ C’est en appuyant les recherches arch6ologiques sur ces observations pratiques 
que Ton peut en effet arriver aux decouvertes serieuses, et M. Prdvost est ici parfaite- 
inent dans le vrai, lorsqu’il dit que beaucoup de ces questions si longuement debattues 
erilre les archeologues ne peu vent etre reellement resolues que par les praticiens. 
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environ ; un vallum de cinq metres de hauteur est eleve en arriere du 
second fosse. De gros quartiers de rocliers sont kisses au fond de ces 
fosses comme obstacles. 

Les fosses des villes gallo-romaines, au moment de Tinvasion des 
barbares, tels que ceux de Sens^ de BourgeS;, de Beauvais^ etaient tres- 
largeSj et autant que possible remplis d"eau K Les Gaulois avaient dkil- 
leurs adopte les moyens de defense que les Romairis employaient centre 
eux^ ainsi que le constate Cesar lui-meme ; ces moyens^ ils durent les 
conserver longtemps. Dans le Roman de Rou, il est question de fosses 
disposes d"une fagon nouvelle^ et qui aurait ete souvent adoptee au 
XI® siecle. 

'< Par tiiz li champs Id prof esteint 
« Par il Bretuos \enir debveient, 

« Fireiit fosses parfunt chavees (creuses profondemenl), 

« Desuz cstreites, dedenz lees (larges) : 

« La terre ke il fors iinl geiee (qu’ils onl jetee dehors) 

« Uni Lute as altres camps poriee; 

« be Yirges ei d’erbes k’il coillirent, 

« Li fosses lutes recuvrirent. 

« Quant Bretun vindrenl chevalchant, 

« Prez de ferir, paeenz queraiit (idierchant les paiens) ; 

« Par li camps vindrent tresbuchant, 

« D’un fossd on altre cb6ant; 

« Cbaent asdenz, chaeni envers, 

« Ghaent sor coste 6 de travers » 

Comment avait-on pu creuser des fosses plus larges au fond qu'a la 
Crete? Ckst ce qu^il est difficile d'expliquer, a moins de supposer qu'on 
ait etangonne les parois. Nous voyons que ces fosses sont reconverts de 
broussailles et dlierbe pour dissimuler leur ouverture. 

Les Normands entourerent leurs fortifications de fosses tres-larges et 
tres-profonds^ quelquefois avec chemin convert palissade au-dessus de la 
Crete exterieure. Les chateaux d^’Arques et de Tancarville, et plus tard le 
chMeau Gaillard^ conservent encore leurs fosses tallies dans le roc au 
sommet de Tescarpernent qui sert dkssiette a ces forteresses (voy. cha- 
teau). Des souterrains egalenient creuses dans le roc conduisent de 
Uinterieur des chateaux au fond des fosses; ils servaient surtout a 
permettre h la garnison de sortir pour attaquer les mineurs qu^on atta- 
chait aux bases des remparts et tours ou aux escarpements qui les 
portaient. 

^ Les fosses de Sens etaient inondds, el d’uue largeiir de vingt metres environ. 

^ Le Roman de Ron, vers 6893 et suiv. Ce stratagtoe parait avoir singnlieremenl 
plu aux historiens du temps; car ils Font signale trois fois, savoir : 1“ en 992, dans 
la bataille de Gonquereuil, entre Conan, due de Bretagne, et Foulques, comte 
d’ Anjou; 2° dans la circonstance presente; 3® dans une invasion de 1 Aquitaine par les 
Scandinaves, en 10-19. (Note de M. Aug. Le Prevost.) 
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Nous n^avons pas vu de contrescarpes rev^tues avant le xrii‘'‘ siecle^ 
tandis qu^a dater de cette epoque les fosses sont presque toujours rev6tus 
autour des forteresses importantes^ et leur fond dalle m^me autour des 
cliMeaux b^tis avec soin. Le fosse du donjon de Goucy (commencement 
du XIII® siecle) est dalle ; le grand fosse devant la porte du chateau de 
Pierrefonds (commencement du xv® siecle) Test egalement. A la cite de 
Carcassonne^ il reste des fragments considerables de revetements de 
contrescarpes des fosses du cote de Test (fin du xiii® siecle). La contres- 
carpe du large fosse qui separe le chateau de Goucy de sa bailie etait 
revetue (commencement du xiii® siecle). Les fosses du chateau de Vin- 
cennes ont ete revetus depuis la reconstruction de ce chateau pendant le 
XIV® siecle; ceux du Louvre Font ete depuis Charles V L Non-seulement 
les chMeaux^ les villes etaient entourees de fosses, mais aussi les abbayes 
situees hors des villes et memo quelquefois les eglises paroissiales. 

Lorsque Fartillerie fut employee pour assieger les places, on elargit 
encore les fosses, et Fon pensa surtout a disposer des defenses pour les 
enfiler, des chemins converts pour proteger leurs approches, des ouvrages 
bas pour obtenir un tir rasant au niveau du fond , des cunettes pour 
conduire les eaux pluviales, des ecluses et retenues pour les inonder 
quand des cours d’eau ou des etangs voisins le permettaient (voy. archi- 
tecture MILITAIRE, BASTILLE, BASTION, BOULEVARD, CHATEAU, PORTE, SI£GE). 

C^etait au seigneur suzerain a regler Fetendue et la largeur des fosses, 
c^etait lui qui dans certains cas exigeait qu^on les comblat. Quant a leur 
entretien, il etait a la charge du seigneur ou a la charge des vassaux par 
suite de conventions speciales. Nous trouvons dans un recueil tres-curieux 
publie par M. A. Gliampollion-Figeac la traduction d"un texte en 
langage gascon qui a pour titre : « Ayssi es la ordonnansa cum una viela 
c< se deu fermar et armar contra son enamixs » Dans ce texte , les 
passages relatifs aux fosses de defense sont a noter. 

c( La manure de la fermeure de la mile : Vremierement , il y doit 
c< avoir tout a Fentour des grans, larges et profonds fosses , si profonds 
« qu^il y sorte de Feau; et es endroits ou il ne peut point avoir de Feau, 

« doit estre fait au fonds des fosses grande quantite de vosias couvertes 
« avec muraille de terre et d'herbe; et apres, y doit avoir de grands et 
« hauts murs, avec tours de defense de dix en dix brasses (environ 
« i6 metres), et que les fosses soient bien netoyes et cures, du pied du ^ 
« mur jusqu'au fond, d'herbes et de branchages. Et aux portails et 
« entrees, il y doit avoir des ponts-levis, et tons les chemins des entrees 


' Sauval. 

® Droits el usages oonceniant les travaux de construction publics ou priv^s sous 
la iroisieme race des rois de France. Paris, 1860. Leleux, edit. 

Coll. Doat, l. CXLVII, f® 2l82. M. A. Champollion-Figeac ne nons donnepas la date 
de ce texte. D’ apres la nature des defenses, il paraii etre de la fin du xi\® siecle. 

^ M. Champollion-Figeac ne traduit pas le mot vosias. 
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(( doivent etre rompus en travers^ de grands fosses eii cinq ou six lieux, 
« fors un petit et estroit passage ^ lequel on doit rompre quand besoing 
« est, afin qu'on ne se puisse point approcher des portes^ a pied ni a 
c( cheval, ni amener du feu en carexs (charrette) , ni eii autre chose et 
« faire grande quantite de vosias par les chemins des entrees ^ ))^ 

Nous avons souvent trouve des traces de ces coupures faites en travers 
des routes aboutissant aux portes. Ces coupures etaient garnies de bar- 
rieres, et comme les routes longeaient presque toujours les fosses, afin 
d'etre battues de flanc par les tours et courtines , les coupures donnaient 
dans le fosse de ceinture, afin de ne pouvoir servir de refuge aux 
assiegeants; mais ces details sont expliques a Tarticle porte. 

Les petites villes ou bastides baties dans la seconde moitie du xiii“ siecle 
en Guienne sont entourees de fosses avec enceinte ; la plupart de ces 
petites cites sont, ainsi que leurs defenses, d'une regularite parfaite A 

‘ II semblerait que ces vosias sont de petites traverses ou cavaliers pen 61ev6s. On 
trouve des traces de ces traverses terrassees dans la descente k la barbacane de la 
cit6 de Carcassonne , et meme dans les foss6s creuses le long du front nord de cette 
forteresse. 

® A ce sujet, M. A. Champollion-Figeac parait s’<^tonner, dans son recueil des Droits, 
de ce que nous ayons avance cc fait (suffisamment prouve par les belles recherches 
de M. de Vernheil et les travaux de M. Leo Drouyn), savoir : que des plans des villes 
d’Aigues-Mortes, de Carcassonne, de Villeneuve-le-Roy, de Yilleneuve-rArcheveque, 
de Sainte-Foy, de Monpasier, de Monsegur, de Sauveterre, etc., out ete arret^s 
d’ avance par des seigneurs suzerains du xni“ siecle, et il ajoute, k propos du plan de 
Monpasier en P^rigord : « L’auteur (du DicUonnaire) donne m^me le plan de cette 
« derniere ville. Mais il est vrai que cet auteur ne nous apprend pas d’oii il a tird ce 
« plan d’une ville du xin® siecle. » Nous avons tir^ ce plan d’oii M. Champollion- 
Figeac pourrait le tirer lui-meme, c’est-k-dire de Monpasier, « jolie petite ville, dil le 
DicUonnaire de M. Girault de Saint-Fargeau (Dordogne), k 46 kil. de Bergerac, 
chef-lieu de canton, fondle en 1284, sous la direction du fameux captal de Buch, 

Jean de Grailly ; bien bktie , formde de rues larges et tirdes au cordeau » Il y a 

dans Touvrage de M. Champollion-Figeac, aii milieu de recherches pleines d’int^ret, 
lorsqu’il cite d’anciens textes, bien d’autres appreciations singulieres. Le savant 
compilateur nous accuse , par exemple , de nous laisser giiider par les fantaisies de 
notre imagination au sujet des chateaux, lorsque nous donnons des plans d’apres les 
monuments existants; entre autres choses, il parait ignorer que le chateau Gaillard 
est encore debout en grande partie, que ses fosses tallies dans le roc vif ne sont 
nullement alteres; il pretend, en citant noire texte tronque, qu’k la Roche-Guyon 
nous n'avons trouve qu’une poterne du xiii® siecle, et que, sur ce fragment, nous 
hatissons ce qu’il veut bien appeler des theories retrospectives ; cependant les touristes 
qui descendent la Seine peuvenl voir, non-seulement le chkteau, mais le donjon intact 
qui le surmonte. Pour combaltre ce qu’il presente comme des theories, des systemes, 
et faire ressortir chez nous des contradictions nombreuses, M. Champollion-Figeac 
remplil quelques pages de son livre de citations empruntees au DicUonnaire ; citations 
incompletes, avec commentaires , appreciations ou suppositions intercalees ; ce qui n’est 
pas digne, pensons-nous, d’une critique serieuse. Il n’est point d’ auteur que Ton ne puisse 
mettre en contradiction avec lui-meme en prenant un membre de phrase ici, un autre 



[ FOUR ] — — 

propos de la bastide de Sauveterre^ M. Leo Drouyn^ dans ^excellent 
ouvrage qu^il public sur la Guienne wHiiairey donne le texte des privi- 
leges accordes a cette commune^ en 1283, par Edouard P'. Dans ce texte 
latin % nous lisons Tarticle suivant relatif aux enceintes et fosses : 

c( Item nous voulons que soldats et maitres, bourgeois ou habitants de 
« ladite ville, soient exempts de tous les travaux communaiix {commu- 
« nibus)^ excepte ceux des ponts, des puits, des routes et clotures de la 
« ville, travaux auxquels les voisins du lieu sont tenus, sans aucun doute 
« de cooperer. Pour nous, nous sommes tenus de faire la premiere 
« cloture de la ville, et lesdits soldats et maitres doivent veiller de jour et 
« de nuit pendant Texecution du travail ; les autres voisins sont, a leur 
(( tour, responsables des malefices qui se commettront de jour et de 

c< nuit » Ainsi les clotures, c'est-a-dire les fosses et remparts, etaient 

faits par le seigneur , sous la surveillance de la commune , autour de ces 
bastides ou bourgs fondes par privilege special du suzerain. Les seigneurs 
feodaux reclamaient centre Tetablissement de ces petites communes, les 
eveques excommuniaient et les fondateurs et les habitants; mais ces 
reclamations et excommunications n'empechaient pas les villes de 
s'elever. 

Les murailles Avignon, commencees en 1349 et terminees en 1374, 
etaient entourees de fosses de vingt inMres de largeur environ sur une 
profondeur moyenne de quatre metres au-dessous de la cr^te de la 
contrescarpe. Cette contrescarpe n'etait pas enti^rement rev^tue ; mais, 
pour eviter les aflfouillements causes par les inondations du Rh6ne, on 
avait dalle le fond du fosse en larges pierres de taille Le Rh6ne, la 
Sorgue et un bras de la Durance remplissaient en temps ordinaire une 
grande partie de ces fosses. 

FOUR, s. m. Four a pain. Dans les villes de France, le suzerain per- 
mettait Tetablissement des fours a pain; e'etait un privilege pour les 
seigneurs laiques, seculiers, ou pour les abbayes, qui en tiraient un 
profit. Ces fours banals, chauffes par les possesseurs du privilege, etaient 
etablis dans des logis ou chacun pouvait apporter son pain et le faire 
cuire en payant une redevance. Quelquefois ces fours banals, etablis aux 


la, et en soudant ces fragments a Taide de commeutaires. M. Champollion croit, de 
la meilleure foi du monde, qu’en fait de monuments, la France ne possede que des 
archives et des bibliotheques; il ne comprend pas que Ton puisse distinguer une 
construction du xu® sidcle d’un edifice du xiv®, sans le secours des aetes de fondation. 
11 n’admet point les classifications par 6coles, et nous demande des preuves. G’est h 
peu pres comme si on demandait a des Anglais de prouver qu’ils s’entendeiit lors- 
qu’ils parlent entre eux. Apprenez Tanglais, el vous aurez la preuve. 

^ Publie par la commission des monuments historiques de la Gironde; -1847. 

“ Le dallage se Irouve a trois metres aii-dessous du sol, lorsque les proprietaires 
aetuels des terrains pris sur les fosses y font creuser des puits. 
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frais d'un seigneur feodal, etaient affranchis de tous droits par le suzerain. 
Certaines villes obtenaient le privilege de batir autant de fours qu"il 
plaisait aux bourgeois d'en construire. Dans les tours des villes fortifiees, 
on etablissait souvent des fours, afin de permettre a la garnison, en cas 
de blocus, de faire cuire son pain sans recourir aux habitants ou aux 
fours banals. La plupart des donjons possedent leur four (voy. architecture 

MILITAIRE, CHATEAU, DONJON, PORTE, TOUR). 

Les fours a chaux ne pouvaient, non plus que les fours a pain, 6 tre 
etablis sans la permission du seigneur. 

FOURCHES PATiBULAiREs. « Les hautes justices locales, dit M. A. Cham- 
« pollion-Figeac pouvaient clever autant de fourches qu'elles desiraient 
« en etablir. Les ordonnances du roi Jean, de 1345 et de 1356, paraissent 
(( sutfisamment Tindiquer. Mais le sage monarque Charles V y ajouta un 
« privilege nouveau pour certaines localites, celui d^’avoir des fourches 
« patibulaires a deux piliers. L^abbaye de Cluny obtint cette permission 
c( toute de faveur en 1360, au mois de septembre ^ N'omettons pas un 
c( dernier fait, qui prouvera qu^il n’etait pas permis d^orner ces atroces 
« instruments de supplice d^autres signes que ceux que le roi voulait 
« qu'on y placet. Le comte de Rhodez ayant mis ses armes au haut d"une 
« potence etablie sur la place des Carmes de cette ville, le senechal de 
c< Rouergue fut immediatement informe que le roi s’opposait formelle- 
c< ment a ce qu'elles y fussent placees, et que le comte serait traduit 
« devant la haute justice du monarque. II est vrai que Tapposition du 
« comte de Rhodez representait, dans ce cas, une prise de possession de 
c( la justice et de la place 5 mais c^etait bien mal, pour un seigneur du 
« Rouergue, de choisir cette occasion de faire parade du blason de ses 
c< armes, » G^etait un privilege j le mal etait d en user s il n en a\ ait pas 

le droit. ^ . , . . , 

A ce propos, et pour prouver jusqu^a quel point le roi etait jaloux de 
ses droits de juridiction, pendant le sejour des papes a Avignon , un 
insigne malfaiteur, poursuivi par les ofBciers de la justice pontificale, 
traversa, devant la ville, un bras du Rh 6 ne et se refugia dans Tile dite du 
Mouton. Les gens du pap© y aborderent en m^me temps que le criminel, 
s^emparerent de sa personne et le pendirent sur place a une potence 
dressee par leur ordre. Le cadavre du supplicie fut inhume apr^ le delai 
voulu. Ces faits ne furent rapportes que longtemps apres aux officiers du 
roi de France, qui accuserent les gens du pape d^avoir empiete sur les 
droits seigneuriaux du roi; les officiers du pape alleguerent, pour leur 
defense, quails n^avaient pas Fintention d^usurper la juridiction royal 6 > 
mais quails avaient cru devoir debarrasser la contree d^un homme dange- 
reux. Les juges royaux ninsisterent pas; mais pour que ce precedent ne 

‘ Broils et usages, p. 165. 

* Collect, de ebanes et diplomes, boite 267. 


T. V. 
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put etre invoque plus tard centre les droits de leur souverain, ils se 
Iransporterent a leur tour dans Tile du Mouton^ y procederent centre le 
supplicie, et, apres lui avoir fait un proems en regie, le rependirent, en 
effigie, a une potence aux armes du roi 

Le droit de haute, moyenne ethasse justice, appartenait a la feodalite; 
les grands vassaux qui relevaient directement du souverain c( infeoderent 
cc certaines portions de leurs domaines a des vassaux d'un rang inferieur; 
<c et ceux-ci, les imitant, constituerentegalement denouveaux fiefs, dont 
« ils garderent la suzerainete. En meme temps, les uns et les autres 
« firent cession de leur droit de justice sur ces portions de territoire, non 
c( sans niettre, toutefois, quelques restrictions a cet abandon, mais limi- 

c( tant plus ou moins Tetendue du pouvoir qu'ils concedaient^ Les 

(c fourches patibulaires consistaient en des piliers de pierre reunis an 
c< sommet par des traverses de bois auxquelles on attachait les criminels, 
« soit qu"on les pendit aux fourches m^mes, soil que, Texecution ayant 
c( ete faite ailleurs, on les y exposM ensuite a la vue des passants. Le 
« nombre des piliers variait suivant la qualite des seigneurs : les simples 
(( gentilshommes hauts-justiciers en avaierit deux, les chatelains trois, les 
« barons quatre, les comtes six, les dues huit; le roi seul pouvait en 
« avoir autaiit qu'il le jugeait convenable. » II pouvait aussi faire suppri- 
mer les gibets dont il avait permis Tetablissement. En 1 487 c< le procureur 
« du roi au Chastelet alia en divers lieux de la prevoste et vicomle de 
« Paris faire demolir les fourches patibulaires, carquans, echelles, et 
c( autres marques de haute justice, attendu que le roi Louis XI avoit 
cc accorde k plusieurs droit de haute justice, qui fut revoque par Edit de 
cc revocation generale de tous dons de portion du domaine aliene depuis 
cc le deceds de Charles VII que fit publier Charles VIII a son avenement a 
cc la couronne. » 

Les fourches patibulaires, dit Loyseau etaient placees au milieu des 
champs, pres des routes et sur une eminence. En effet, beaucoup de lieux 
eleves, en France, dans le voisinage des abbayes, des residences seigneu- 
riales, ont conserve le nom de la Justice^ la grande Justice. * 

Certains gibets etaient faits de bois, se composaient de deux poteaux 
avec traverse superieure et contre-fiches ; mais nous n'avons pas a nous 
occuper de ceux-ci , qui n"ont aucun caractere monumental. Parmi les 
gibets renommes, pouvant etre consideres comme des edifices , il faut 
citer en premiere ligne le gibet de Montfaucon. Sauval dit que, « des 
c< Fan 1188 et peuMtre auparavant, il y avait un lieu patibulaire sur le 
cc haut de Montfaucon Montfaucon, ajoute-t-il, est une eminence 

* Renseignements fournis par M. Achard, archiviste de la prefecture de Vaucluse. 

^ Des anciennes fourches patibulaires de Montfaucon, par A. de Lavillegllle. Paris, 
1836. Techeiier. 

^ Comptes et ordinaires de la prMtS de Paris. (Sauval, t. TII, p. 481.) 

^ Traitff des seigneuries. — JacqueL, Traits des justices. 
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« douce, insensible , elevee, entre le faubourg Saint-Martin et celui du 
c< Temple, dans un lieu que l"on decouvre de quelques lieues a la ronde. 
c< Sur le haut est une masse accompagnee de seize piliers S oil conduit 
c( une rampe de pierre assez large, qui se fermoit autrefois avec une 
« bonne porte. La masse est parallelogramme, haute de deux a trois 
a toises, longue de six a sept, large de cinq ou six, terminee d'une plate- 
(,c forme, et composee de dix ou douze assises de gros quartiers de 
c( pierres bien liees et bien cimentees, rustiques ou refendues dans leurs 
c( joints. Les piliers gros, quarres, hauts chacun de trente-deux a trente- 
c< trois pieds, et faits de trente-deux ou trente-trois grosses pierres 
(( refendues ou rustiques (a bossages) , de m^me que les precedentes, et 
« aussi bien liees et bien cimentees, y etoient rangees en deux files sur 
c( la largeur et une sur la longueur. Pour les joindre ensemble et pour y 
c( attacher les criminels, on avoit enclave dans leurs chaperons deux gros 
« liens de bois qui traversoient de Tun a Tautre, avec des chaines de fer 
(( d’espace en espace. Au milieu etoit une cave oii se jettoient apparem- 
<( ment les corps des criminels, quand il den restoit plus que les 
« carcasses, ou que toutes les chaines et les places eloient remplies. 
« Presentement cette cave est comblee , la porte de la rampe rompue, ses 
« marches brisees : des pilliers, a peine y en reste-t-il sur pied trois ou 
(( quatre, les autres sont ou enti^rement ou a demi ruines. » 

Bien que Sauval ne nous dise pas a quelles sources il a puise ses 
renseignements, divers documents ® etablissent Fexistence d"un gibet a 
Montfaucon, au moins des le xm® si^cle. — Un acte d'accommodement du 
mois de septembre 1233 entre le prieur de Saint-Martin-des-Champs et 
le chapitre de Notre-Dame contientle passage suivant « Quatuor 
M arpenta et dimidium quarteriumjuxla pressorium combustum, duo 
(( arpenta et dimidium quarterium circa gibeium , quaiuordecim 

« arpenta » — Un acte de vente du mois de juin 1249 cf Super 

c< tribus arpentis vince site juxta pressorium sancti Martini prope 

c< gybetum, in censiva ejusdem capituli » Il resulte de ces deux 

actes que, dans les annees 1233 et 1249, ajoute M. de Lavillegille, il 


' A chascun le sien, c’est justice : 

A Paris, seize quarteniers : 

A Montfaucon seize pilliers, 

C’est a chacun son benefice. 

Seize, Mont-faucon voiis appelle, 

A demain, crient les corbeaux, 

Seize pilliers de sa chapelle 
Vous seront autanl de tombeaux. 

{Satyre Mdmppt^e.) 

^ Des anciennes fourches patibulaires de Montfaucon, par A. de Lavillegille. 

® Arch, de VEvnpive. Sect. dom. S. 216. Titres du fief du Gens comniun que posse- 
dait autrefois le chapitre de Notre-Danie de Paris. 
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existait un gibet sur le territoire du Cens commuii : or le gibet de Mont- 
faucon se trouvant precisement dans cette censivO;, c^’est evideminent de 
lui dont il est parle. Dans le roman de Berthe aux grans pies, qui date . 
de 1270 environ, il est question d’un certain Tibot pendu aux fourches de 
Montfaucon. 11 y a done lieu de croire que Pierre de Brosse ou Enguerrand 
de Marigny, auxquels on attribue la construction des fourches de Mont- 
faucon, n'ont fait que les reparer oulesreconstruire. L^ouvrage en pierres 
de taille a bossages dont parle Sauval ferait croire que cet edifice avait ete 
entierement refait au commencement du xiv® siecle ou a la fin du xin% 
ce genre d'appareil etant fort usite alors pour les blisses civiles. Ce gibet 
monumental etait situe a cote de Pancien chemin de Meaux , non loin de 
la barriere du Combats Comme le fait observer M. de Lavillegille, les 
seize piliers de Fedifice de Montfaucon etaient encore reunis (ce que 
Sauval n^’explique pas et ne pouvait indiquer clairement, puisque de son 
temps le gibet etait mine) par des traverses en bois intermediaires. 

Louis X « commanda pendre et etrangler Enguerrant a la plus haulie 

« traverse de boys du gibet de Paris. Paviot fut puny de pareille puiii- 
c< tion, excepte qu^il fut attache au-dessous de Enguerrant®. » La 
tapisserie de rH6tel de ville de Paris (plan de Paris) indique le gibet de 
Montfaucon avec trois traverses de bois. De plus, Sauval, dans les Comples 
et ordinaires de la prevdte de Paris (t. Ill, p. 278), donne la piece 
suivante, qui est importante (1425, Charles VII) : 

c( OEuvres et reparations faites en la grande Justice de Paris. A 

« pour avoir fait en ladite Justice les besognes cy-apres : c^est a sgavoir, 

« avoir pellee et decouverte la terre au pourtour des murs qui font 
c< closture de ladite Justice, quarante pieds loing d'iceux murs : et si ont 
« decouverte et blanchie la place qui est dedans icelle closture, et aussi 
« ont blanchi tous lesdits murs et les pilliers et poultres d'icelle Justice, 

c< tant dehors comme dedans, a chaux et colie et chaux, nolle, croye 

« (craie), et eschafaux, peines d'ouvriers pour ce faire, etc. 

c( A tailleurs de pierres et masons, pour avoir fait arracher plusieurs 

« vieux carreaux (de pierre) qui estoient rompus et froisses, tant es pilliers 
« cormiers (d'angle), comme es pilliers estraiefs (intermediaires), et es 
« murs qui font closture au pourtour de la closture dficelle Justice ; et en 
« lieu d'iceux y avoir mis et assis quarante carreaux doubles (boutisses) 
c( ot un cartron de parpaings de la pierre du blanc caillou, et retabli 
c( plusieurs trous qui estoient esdits murs par dehors oeuvre, et empli de 
(( piastre tous les joints desdits murs, et pour avoir desassis et rassis tous 
« les entablemens de pierre qui sent. sur lesdits murs au pourtour de 
« ladite Justice, et fait deux eschiffes de mur qui sont d"un c6te et d'autre 
(( de Tentree d'icelle Justice, et desassises et rassises les marches de 
(( taille qui sont en icelle entree, de dessellees quarante-huit vieilles 


* Voy. le plan de Verniquet, 

® G again. Gmndes chroniques de Frame. 
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C( poultres qui ont ete otees et descendues d^icelle Justice, et en scellees 
c( quarante-huil autres qui y ont ete mises neuves, et mis deux coings de 
c( pierre en l"un des pilliers estraiefs, au lieu de deux autres qui estoient 
c( uses et manges d’eau et de gelee, dont pour ce avoir fait, ils doivent 
c( avoir, etc. » 

En 1466, nous lisons dans les memes Comptes (p. 389) ce passage : 
« A la grant Justice de Paris furent attachees et clouees cinquante deux 
« chaines de fer pour servir a pendre et etrangler les malfaiteurs qui en 
« icelle ont ete et seront mis par ordonnance de justice. » En 1485, le 
gibet de Montfaucon mena^ait mine, car les Comptes de la priv6t6 
contiennent cet article (p. 476) : « et fut fait aussi un gibet joignant le 
c< grand gibet, qui est en danger de choir et tomber de jour en jour. » 

Les condamnes etaient suspcndus aux traverses au moyen d'echelles 
auxquelles ils devaient monter, precedes du bourreau. « Huit grandes 
(( echelles neuves mises en la Justice patibulaire de Montfaucon L » Ces 
echelles depassaient chaque traverse de maniere a ce que le patient eut 
la t^te a la hauteur voulue ; le bourreau, monte sur le haut de Techelle, lui 
passait la chaine autour du cou, et, descendant, retirait Eechelle. 

Voici done, d'apres la description de Sauval et les documents gra- 
phiques % le plan (1) en A des fourches patibulaires de Montfaucon. Vu 
leur hauteur (10*“,00 au moins), les piliers ne pouvaient pas avoir moins 
d"un metre de diametre ; les seize piliers , ranges c< en deux files sur la 
largeur et une sur la longueur, » devaient laisser quinze intervalles entre 
eux de 1“,50 sur le grand c6te et de 1“,20 sur les deux petits. 11 ne 
pouvait done y avoir qu'une chaine a chaque traverse des petits cotes et 
deux au plus entre celles du grand. Les traverses etant au nombre de 
trois, cela faisait soixante chaines. Ainsi s'explique Ic nombre de cin- 
quante-deux chaines neuves fournies en 1466; peut-etre en restait-il 
quelques-unes anciennes pouvant servir. Les traverses etaient necessaire- 
ment doublees, tant pour fixer les chaines que pour permettre au bour- 
reau de se tenir dessus , et pour etresillonner convenablement des piles 
aussi hautes. II fallait done quatre-vingi-dix traverses ou soixante seule- 
ment, si les traverses basses etaient simples. La fourniture de quarante- 
huit traverses neuves faite en 1425 n"a done rien qui puisse surprendre. 

La hauteur des piles (en admettant que la tapisserie de THotel de ville 
indique une traverse de trop) ne pent laisser de doutes sur le nombre de 
ces traverses. On n^’aurait pas eleve des piles de plus de dix metres de 
liauteur pour ne poser qu'une traverse superieure et une seule interme- 
diaire, car il y aurait eu ainsi des places perdues en hauteur ; or il est 
certain qu'on tenait a en avoir le plus grand nombre possible. 

On voit, en B, sur le plan A, le caveau indique en pointille, avec son 


' Comptes et ordinaires. (Sauval, t. Ill, p. 533.) 

^ Tapisserie de rilotel de ville, vue de fhopital SaiiU-Louis, 1641, Ghatilloii 
Ch^loiinais, Vue de fhopital Saint-Louis, Perelle. 
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E est tracee la coupe faitc sur ab montrant le degre^ avec les murs 
d’echiffrc repares en 1425, et la porte_, munie de vantaux^ dont parle 
Sauval. On dressait les tkhelles au moment des executions^ et celles-ci 
etaient vraisemblablement deposees sur la plate-forme. 

Parfois la cave destinee a servir de depot pour les restes des supplicies 
se Irouvait tellement encombree, la plate-forme jonchee de debris, les 
chaines garnies d'ossements, qu"il fallait faire une vidange generale et 
enterrer ces restes corrompus ou desseches. Cette operation etait neces- 
saire, par exemple, lorsqu'il fallait remplacer les poutres, ce qui avait 
lieu assez frequemment. 

Au bas de Feminence sur laquelle s'elevait le gibet de Montfaucon vers 
le couchant, une croix de pierre avait ete dressee , disent quelques 
auteurs, par Pierre de Craon, en memoire de Fordonnance que ce 
seigneur avait obtenue de Charles VI en 4396, et par laquelle des confes- 
seurs etaient accordes aux condamnes. Mais cette croix semblerait plut6t 
avoir ete placeela, en 1403, a la suite de Fexecution de deux ecoliers de 
FUniversite ordonnee par le prevot de Paris. En effet, Monstrelet ^ rapporte 

ainsi le fait : « Messire Guillaume de Tigouville, prevost de Paris, 

« feit executer deux des clercs de FUniversite : Est a sgavoir : un nomme 
« Legier de Monthilhier, qui estoit Normant; et Fautre nomme Olivier 
cc Bourgeois, qui estoit Breton : lesquels estoient chargez d^avoir commis 
« plusieurs larcins en divers cas. Et pour ceste cause nonobstant qu'ils 
c( fussent clercs, et qu"en les menant a la justice criassent hault et clair, 
c< clergie; aflfin d^estre recoux; neantmoins (comme il est dit) furent 
« executez et mis au gibet ; et depuis par les pourchats de FUniversite, 
(( fut iceluy prevost prive de tout office royal. Et avec ce fut condamne de 
c< faire une croix de pierre de taille, grande et eslevee, assez pres du 
c( gibet, sur le chemin de Paris; ou estoient les images d^iceux deux 
c< clercs, entaillees. Et outre les feit despendre d'iceluy gibet, et mettre 
« sur une charrele couverte de noir drap : et ainsi accompaigne de ses 
« sergens et autres gens portant torches de cire, allumees; furent menez 
c( a S. Mathurin et la rendus par le prevost au recteur de FUniversite... » 

Nous donnons (2) une vue de cet edifice du c6te de Farrivee faisant 
face au sud-ouest. Le degre etant place, bien entendu, par derriere, les 
condamnes etaient amenes sur la plate-forme apres avoir fait le tour du 
massif de magonnerie. En bas de notre figure est placee la croix de 
Guiliaume de Tigouville, indiquee d’ailleurs dans la tapisserie de FH6tel 
de ville. 

La figure 3 presente le gibet du c6te de Fentree. 

II ne parait pas quTl ait existe sur le territoire de la France d'autres 
fourches patibulaires d’un aspect aussi monumental. A Paris, elles n’e- 
taient pas les seules : il existait un gibet hors de la porle Saint-Antoine, un 
sur le terrain de la Cite derriere FEvMie, un sur Femplacement occupe 


Chroniquea, cli. \in. 
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aujourd’hui par Textr^mite occidentale de la place Dauphine, un aux 
Champeaux, un derriere les jardins des Petils-Augustins, a peu pres a la 
hauteur de la rue Saint-Benoit, et qui se trouvait sur les terrains de 
Tabbaye Saint-Germain-des-Pres. Ge dernier gibet, comme beaucoup 



d’autres, se conoposait de quatre piliers de pierre avec quatre traverses de 
bois. 11 est figure dans la tapisserie de rH6tel de ville et dans le grand 
plan de Merian. D’autres encore se composaient de deux piles avec une 
seule traverse^ ou de trois posees aux angles d’un triangle equilateral 
avec trois traverses de couronnement. L’aspect hideux de ces edifices, 
I’odeur empestee qui s’en exhalait n’emp6chaient pas I’etablissement de 
cabarets, de courtilles et de lieux de debauche dans leur voisinage. 

« Pour passer temps joyeusemenl, 

« Raconter vueil uue repeue 
« Qui fut faicte subtillement 
« Pres Montfaulcon, c’est chose sQeiic, 


« Taut parlereiit du has mestier, 

« Que fut conclud, par leur fa^on, 

« Qu’ilz yroyent, ce soir-la, coucher 
Pr6s le gihet de Montfaulcon, 
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cv Et auroyeiit, pom* provision, 

Ung paste do fii<;on subtile, 

Et nienroyent, en couclusion, 

.. Av('c (iulx chascun mie fille. 

\ 

« Non loin de, Montfaucon, dil M. de r.avillosille \ se trouvait un autre 
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gibet, plus petit, et qui portait le nom de Montigny. Construit et d6moli a 

■ La nepeue faiete auprhs de Montfcmlcon. Po&ie attnbuee i ViUon. fidit. Jannet, 

p, 2l92. 4854. X 

- Les anciennes Fourches patibulaires, p. 
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plusieurs reprises, il semble n’avoir et6 destine qu'k supplier momenta- 
nement au grand gibet, lorsque celui-ci avait besoin de quelques repara- 
tions. La premiere mention du gibet de Montigny remonte k I'annee 1328. 

II n’existait plus au commencement du xy' siecle, puisqu'en 1416 il fallut 
construire un gibet provisoire, en attendant les travaux que I’on faisait a 
Montfaucon. » Ce gibet consistait en quatre poteaux de bois d’un pied 
d^equarrissage et de vingt pieds environ de hauteur, engages k leur pied 
dans un mur d’appui de deux pieds d’epaisseur et d’autant de hauteur 
environ. Quatre traverses reunissaient la t^te des quatre poteaux *. 

Les fourches patibulaires servaient de lieu d’exposition pour les 
condamnes executes en d^autres lieux et qui meme n’avaient point ete 
pendus. Les corps des decapites etaient enfermes dans un sac ; on expo- 
sait aussi aux gibets les suicides, des mannequins figurant des condamnes 
par contumace. Le cadavre de Tamiral de Coligny fut suspendu au gibet 
de Montfaucon par les pieds. L’Etoile rapporte que Catherine de Medicis, 
« pour repaitre ses yeux, I’alla voir un soir et y mena ses fils, sa fille et 
« son gendre. » Depuis lors ces fourches patibulaires ne servirent guere 
aux executions ou expositions. Sauval cependant dit y avoir encore vu 
des cadavres, bien qu’alors cet edifice fht en ruines. 

Les fourches patibulaires ne servaient pas seulement k pendre des 
huruains, on y suspendait aussi des animaux, et notamment des pores, 
condamnes k ce genre de supplice k la suite de jugements et arrets rendus 
pour avoir devord des enfants. (Voy. k ce sujet la brochure de M. E. Agnel, 
CuriositSs judiciaires et historiques du moyen age. Paris, 1858. Du- 
moulin.) En cas pared , les formalites judiciaires du temps etaient 
senyuleusement suivies , et , comme il etait d’usage de pendre les 
condamnes ydtus de leurs habits , on habillait les animaux que I’on 
menait au gibet. « En 1386, une sentence du juge de Falaise condamna 
« une truie a dtre pendue pour avoir tue un enfant. Cette truie fut 
« execute sur la place de la vide, en habit d’homme * » 

En 1314 % un taureau qui avait tue un homme fut j.uge et pendu aux 
fourches patibulaires de Moisy-le-Temple. Il y eut appel de la sentence. 
Le jugement fut trouve equitable; mais il fut decide que le comte de 
Valois n avait aucun droit de justice sur le territoire de Moisy, et que les 
officiers n auraient pas dh y instrumenter *. 

FRISE, s. f. Ornemeiit courant, remplissant une assise horizontale sous 
un bandeau, sous une corniche. Dans I’architecture romaine, on entend 
par/nse 1 assise unie oudecorde qui se trouve comprise entre I’architrave 
et la corniche. L architecture du moyen kge, n’employant plus I’entable- 

Sauval, t. II, p. 612 . Felibien, t. I, p. 564 . Pikees justificatives B. 

Cimos. judic. M. E. Agnel. 

earlier. Histoire du duche de Valois, t. II, p. 207. 

* Saiiit-Foix. Essais hist, sur Paris, \. V, p. 100. 1776. 



merit des ordres antiques;, ne possfede pas^, a proprement parler, de 
frises. Toutefois on donne le nom de friseSy dans Tarchitecture romane 
ou Tarchitecture gothique, a des bandeaux, lorsque ceux-ci sont decores 
de sculptures (voy. banukac, corniche, sculpture), 

FUT, s. m. Partie de la colonne comprise entre la base et le chapiteau 

(voy. COLONNE, COLONNETTE, CONSTRUCTION). 


FIN DU TOME CINQUifeME. 
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